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VI 

L’inscription du Stôpa de Manieyâla. 

Cette inscription a été publiée d’abord par Prin; 
sep ( Essays , édit. Thomas , 1 , 1 4 4 et suiv. ) , puis par 
Dowson qui en a le premier tenté le déchiffrement 
et l’ffiterprétation intégrsfle (J. B. A. S., XX, p.,2So 
et suiv.). Il me suffit de renvoyer à ces sources d’in- 
formation, C’est à la page 1 89 du volume cité des 
Essays qu’est réimprimé le rapport du général Court 
sur lesdbuifies qui le menèrent à la découverte. de ce 
précieujt monument. On y voit que notre pierre a été 
trouvée dans un des stûpas secondaires qui entourent 
à Manikyâla le grand stûpa fouillé par Ventura.’ 
Elle fermait Couverture supérieure de la chambre où 
étaient déposées les reliques, et la face inscrite était 
tournée verk l’intérieur. 
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Envoyée en France par le générai Court avec 
d'autres .restes archéologiqpiies , elle fut. déposée au 
Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale ; 
elle fait encore partie de cette collection. Les pre- 
mières reproductions, malgré les soins que prirent 
les éditeurs pour en assurer lexactitude, ne dpnnent 
pas de finscription une image aussi fidèle et aussi 
sûre que, malgré les ôonditions, défavorables créées 
par les inégalités et les cassures de la pierre, il est 
encore possible d’en obtenir. Nous avons la bonne 
fortune posséder cette épigraphe; le devoir nous 
incombait d’en préparer une publication meilleure. 
C’CvSt celte dette que j’essaie d’acquitter aujourd’hui. 
Il était difficile, étant données les directions diverses 
que suivent les lignes, que tout vînt également bien 
en un seul cliché. Pour ne laisser dans l’ombre aucune 
partie de l’inscription , je donne avec la reproduction 
d’ensemble une figure à une échelle plus grande des 
deux dernières lignes, les moins distinctes. Je joins 
à la photogravure une traduction et quelques* notes 
qui, sans épuiser les difficultés de ce texte, marque- 
ront, je pense, quelques pas nouveaux dans son ex- 
plication. 

Il présente une première particularité qui n’a pas 
laissé que d’embarrasser un peu le pi^mier com- 
mentateur. Si la partie la plus considérable en est 
disposée régulièrement au milieu de la pierre , il s’y 
ajoute trois lignes sur la gauche, un fragment de 
ligne dans le liant et deux lignes sur la droite , toutes 
gravées de telle façon que le haut des lêttres est uni- 
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/ormémentHoumé yers le centre; les sept caractères 
du haut semblent ainsi écrits la tête en bas.*Ie m’em- 
presse d’ajouter que Dojvson s’est en sonime heu- 
reusement tiré de cette difficulté ; il a bien reconnu 
1 enphaînement, quoiqu’il ait .trqp isolé .dans J’in- 
lerprétation leâ caractères supérieurs. Cette singu- 
larité s’explique aisément si l’on ne perd pas de vue 
un fait essentiel : la •pierre n’était pas destinée à être 
employée debout, mais à plat; elle fermait l’ouver- 
Uire de la chambre à reliques. L’inscription n’avait 
donc à vrai dire ni haut ni bas. L’écriture se diri- 
geant de droite à gauche , le graveur, quand il s’est 
vu à court de place dans le cadre qu’il s’était d’aboî-d 
tracé, a tout naturellement continué à écrire en al- 
lant de droite à gauche; il a disposé ses lettres de 
telle sorte quelles pussent être lues commodément 
par un lecteur qui serait supposé faire dans ce. 
sens le tour de la pierre , une fois la partie centrale 
épuisée. 

J’ajoute que la plaque n’a jamais été soigneuse- 
ment dressée, et moins encore polie; les niveaux 
illégaux auxquels sont gravées les lettres montrent 
que la pieri^e avait au moment où elle fut employée 
tous leS défauts, toutes les irrégularités que nous lui 
voyons aujourd’hui. Et, en effet, étant toujours restée 
jusqu’à Scî découverte enfouie à l’abri des intempé- 
ries , elle n’a pu subir du temps que des atteintes très 
superficielles.^ Elle n’a pas été travaillée avec plus de 
soin sur les côtés que sur les faces. C’est cette irré- 
gularité des tranches qui , avec les défauts de la pierre , 
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explique comment le .graveur n a trouvié de place^ 
dt^rtS le haut que pour un .petit nombre* de carac- 
tères; il les a logés dans le poin de gauche, et encore 
en en réduisant la ^hauteur comparativement à la 
taille moyenne des autres lettres. Cette réduction 
n’implique nullement que le court •fragment ainsi 
traité soit d’importance secondaire ; on en peut jug^r 
en comparant les deux dernièresJignes, sur la drôitc, 
où, atteignant le terme et se sentant plus au large, le 
graveur a repris aussitôt ses dimensions normales^. 

Il importe de ne pas perdre de vue cette condi- 
tion de la pierre, fruste et mal préparée; elle ex- 
plique la présence purement accidentelle d’un ccrüiin 
nombre de tmits qiii paraissent bien dépourvus de 
toute signification, et dont nous serions tenus de 
rendre compte sur une stèle exécutée avec plus de 
.scrupule et d’habileté. 

Les dimensions moyennes de la pierre sont o m. 90 
X O m. 5o; la hauteur normale des caractères d’en- 
viron 4 à 5 centimètres. 

Ceci dit, voici la lecture que me paraît donner ma 
tériellement la pierre dans son état actuel ^ : 

( 1 ) Bhatara svarabudliîsa ’ agrapatiaçae * 

(a) sam 18 spatrapurvaspa^maharajasa kane 

( 3 ) shkasa^ gushanavaçasamvardliaka lala * 

^ Je m’evcuse de ne pas employer ici la transcription de l’al- 
phabet indien que j’ai eu, comme rapporteur, pour mission de 
recommander au Congrès de Genè\r. Cette noticV se reliant à une 
série, il m’a paru commandé d’y conscr\er la transcription que 
j’ai employée précédemment. Elle ne djffere d'ailleurs du système 
préconisé à Genève que par des détails peu essentiels. 
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(4) do^anayago * vespaçisa chatmpasa 

( 5 ) horamuïtasatasa * apanagavihare ’ 

(6) liofamurto atra® danabliagavabuddhathavam ® 

(7) patithavayati saHa taena’* vespaciena khudaciena 

(8) buritena ca viharalcaraphaeiia 

(9) samvena ca parivarena sad|ia etena ku 

( J o) çalamtlJ^na budhehi ca spavaspabi cti 

(11) saca sada bhavatu 

(13) samdhabudliilena savakarmigena 

(i 3 ) kartiyasa masa divase 30 

Au-dessous des lettres rtiya de la dernière ligne, 
on peut se demander si les traits qui aj)paraissent 
ne sont pas des restes de caractères. J’en doute fort 
pour mli part, et je crois que ce sont des défauts 
naturels ou des accidents. Ëif tous cas, je n’en puis 
rien faire. 

1 . Je ne découvre dans le premier caractère au- 
cune trace d’un r souscrit. Je ne décide pas si bha- 
tara doit elre pris comme un génitif barbare ou 
cofimie le thème composé avec le nom propre-qui* 
suit. En tous cas la lecture sva est garantie par la 
comparaison du même groupe dans viharasvamini , 
à la ligne 3 , de Sue Vihar (ap. Hornle, Ind, Antiq-, 
nov.®i 88*1). 

2. H ‘est impossible, à cause de la cassure, de 
décider si le graveur a entendu écrire pati ou prati. 
Il importe» au reste assez peu. La même formule, 
agrapratyafhçatâ , se retrouve dans une inscription 
jaina de Mathurâ [Epigr, Ind., I, 390, n” XVIII), 
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et en un tour plus cl<?veloppé,mais eîCactenient équi- 
valent, sur le vase de Wa’rdak, où il faut* lire, à la 
fin de la ligne 3 : agrabhacjapaüaniçae. De ce dernier 
passage, je conclus que, dans finscription de Tora- 
mân’a à Kura, il fii^ut, à la ligne 9 {Epigr. IncL, h 
p. *2/1*1), lire ou corriger, si le fac-*sîniilé èst bien 
fidèle, agrahhàgapratyaniçatâ, au lieu d’admettre^ 
agrebhâva, et d’attribuer ii cette expression un sens 
aussi prégnant que l’a proposé M. Bühler, d’y cber- 
clier une allusion directe à l’acquisition do labodhi. 

3 . Plus l(‘s caractèees spatraparvaspa sont^ énig- 
matiques, plus il importe d’en examiner de près la 
lecture, (jolle que je •donne me paraît à peu près 
assurée. Il faut, il est vrai, admettre dans le groupe 
rva (i^ue 1 (‘ retour hori/ontal supérieur du r, 7 
fond dans la cassure, et la hampe n’est pas aussi pro- 
fondément marquée vers ce point ; mais l’r souscrit 
étant d’une netteté absolue, il (‘st malaisé d’imaginer 
quelle autre lettre il accompagnerait ici ; notr(^ texte 
n’est pas gravé avec une précision si mélit iileuse qu’il 
soit téméraire dépasser sur de légères inadvertances. 
liO groupe tra est garanti par la comparaison du 
groupe identique dans chatrapn à la ligne /\\ Les^deux 
traits verticaux qui encadrent la partie inférievirc du 
premier spa ne peuvent guère être .significatifs, non 
plus que le trait oblique qui se voit au pi(‘d du 
groupe ira; la suite présente plusieurs trafls dr meme 
genre — au bas de ïu de gusliam ( 1 . 3 ), de l\s de 
haneslihasa , à la gauche de l’w de apaïuiga ( 1 . 5 ), etc. ; 
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— les uns et les autres ne peuvent être considérés 
que conitne des maladresses du kpicide ou des ac- 
cidents de la pierre. Je tiens donc en soipme la lec- 
ture apatraparvaspa pour aussi certaine que le peut 
être le déchiffrement dun mot inintelligible, qùi re- 
lève évidemïtient de cette langue des conqüérants 
Çakas dont la clef nous mantpie encore. La suite 
va nous ramener à ces syllabes mystérieuses et me 
fournira l’occasion de dire quelcfue chose du sens 
général que j’y crois pouvoir soupçonner. 

4, J'estime ]a lecture kaneskha pins probable que 
la lecture kanishha; elle est très naturelle à côté du 
grec kaneski, et il me semble hî retrouver à la seconde 
ligne de l’épigraphe de Zeda. 

5. C’est à une\ndication de mon ami M. Barth, 
que je dois la distribution que je crois vraie de ces 
mots. Au lieu de lier samvadhakala , comme on y in- 
clifie volontiers, il m’a suggéré de couper après 

et de prendre ''samvardhaka[=samvardhako) comme 
une épithète du nominatif suivant ® nayago^ nâyako. 
Nous obtenons de la sorte %tn sujet pour le verbe fini 
patithavaÿati que je crois lire avec certitude, et toute 
la pl\rase se construit; du même coup la lecture 
— nâyagn^ iiâyaka, comme "" karmigena^ 
karmikena , etc. , — ressort avec une grande vrai- 
semblance* bien que, en lui-même, le caractère du 
milieu se fût aussi .aisément entendu pour un ç. 
Ceci posé , il ne rèste qu’à prendre les caractères lala- 
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doda dont la transcription semble parfiûtement as- 
surée, comme exprimant le nom de ce chef Koushan 
dont noti’f texte a pour but de constater la fonda- 
tion pieuse. Je ne découvre, au bas du va aucune 
tracé danusvâra. Lji transcription vamça ne peut ce- 
pendant être douteuse. En revanche Ae sha de ga- 
shana porte au pied et sur la gauche un crochet qui , 
placé dans l’autre sens» ferait un anusvâra régulier, 
mais qui, placé comme il est, doit être aussi dé- 
pourvu de signification que les autres traits ana-^ 
logues que j’ai^ signalés tout à l’heure. Quant au sens 
de l’épithète entière gashanavamçasanwardhaha , la 
traduction étymologique : « auteur de l’iccroisse- 
nient de la race dej^ Koushans », semble parfaite- 
ment satisfaisante. Cependant il me reste quelque 
perplexité, et l’analogie assez étroite de tours comme 
la locution raghuvaihçavardhana souvent apjdiquée 
à Rama dans le lidmâyaija pourrait faire hésiter 
s’il ne faut pas entendre « issu de la race des Kou- 
sh'ins ». 

6. Au commencement de cette ligne et de la sui- 
vante, les lectures horamarta et horaifiurto me pa- 
raissent certaines. La fonction du mot dans les» deux 
cas ne l’est pas moins : c’est d’abord un génitif qui 
ne peut se rapporter qu’au génitif vcspavisâ • ensuite 
un nominatif, par coiiséquent une épithète de notre 
nuyaka, La seule incerlitude porte, danî> le premier 
cas, sur la manière de couper jes caractères ([ui , k la 
ligne 5, suivent horamurta. On a d’abord assez natu- 



notes D’ÉPÏGRXPHJE indienne. 13 
rellement -séparé ^asa; mais le démonstratif 

n’a rien à ‘faire ici; vespaçVndi point été nommé anté- 
rieurement. Je ne vois qu’une ressource, c’est de lire 
en un seul mot horamurtasatasa ^ c’est à-dire ftoramar- 
tasattvasya. Reste la grosse difficulté qui est i’intefpré- 
tation de horâniurta, H semble bien que* la seconde 
partie du mot soit mûrta , « qui a pris la forme de. . . , 
incarné, réalisé». Mais que* faire de hora? La pre- 
mière pensée est d’y voir le mot horâ emprunté, 
comme on le sait , par les Hindous à l’astronomie grec- 
que. Les chefs en question seraient qualifiés d’a ho- 
roscopes incarnés ». L’emprunt se trouverait du coup 
remonté*à une date sensiblement plus haute qu’on 
ne l’admet jusqu’ici. Mais une J)areille expression est- 
elle possible.^ quelle en serait la signification exacte.^ 
Et se pourrait-il que l’épithète entendit attribuer k 
celui qui la reçoit le privilège de porter bonheur 
aux hommes ou de régler leur destinée.^ Bien que je 
n’en puisse alléguer aucun exemple parallèle , ni même 
citéi* de locution quelque peu comparable, il ne*me 
paraît pas que l’interprétation soit en elle-même abso- 
lument inadmissible. Mais il y a une autre difficulté, 
f/ora revient .dans la bouche de nos Çakas, au moins 
en u« cas*; je veux parler de ce Spalahora, qui est 
donné comme le frère de Vonones ^ et lui est associé 
sur je neVers des monnaies. Ici le sens astrologique 
de horâ n’est guère de mise. D’autre part, à une 
époque assurément beaucoup plus basse, mais dans 


^ Garciner, Grreh and Scythic Coins of Bactria, p. 98. 
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la sérkî qui continue nos dynastes barbares , sur les 
monnaies d'un des rois râhis du Caboul , h général 
Cunningbaiu \ rectifiant une première lecture syâUi' 
pati, a déchiffré le titre spafapatif et je me suis con- 
vain(5U par l’examen de moulages que je dois à l’obli- 
geancô de M. Rapson, que telle est ceî'tainement la 
vraie transcription. S’il était permis d’établir une 
équation spalahora= spalapati ^ il en résulterait pour 
hora le sens de « maître , seigneur ». On pourrait alors 
imaginer que cette forme n’est qu’une altération tin 
nom du « Seigneur Ahura », qui se serait peu à peu, 
comme dans l’Inde le nom d’Indra, abaissé à un em- 
ploi métaphorique et profane; et notre épitlÆte hora- 
marla, signifierait* inc^irnation, image d’Abura », ou 
quelque chose d’approchant. II est certain qu’avec Vo- 
nones , avec tous nos Çakas, nous sommes — les mon- 
naies et leurs symboles en font foi — dans une sphère 
de fortes influences iraniennes, et le dérivé horila du 
nom à'hora que cite le dictionnaire de Saint-Péters- 
bourg, dans Horila Simha qui est donné commefun 
roi de Kashmir, dans Horilamiçra qui est représenté 
comme çaliadvipiyakalüvaiamsa nous transporte 
dans les mêmes régions et nous ramène vers les mêmes 
influences. Il n'en reste pas moins que la conje^.ture 
est fort aventureuse; je ne la consigne ici , sous toutes 
réserves, que parce que la première interpYétation , 
bien quelle semble plus simple, prête elle aussi à 


' Coins of Médiéval India, p. 58 , pl, Vlî, 7-9. 

’ Uei>er, Calai, dtts m<is. sanscrits de Berlin, p. 3 12. 
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des difficultés^ graves. Quoi quil en soit, Jioramar- 
t€L$attm n’est qu’un équivalent de hormiûrta, comme 
le montrent les cas — - le dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg en cite plusieurs — où mûrta est glosé 
par sattva. * 

7 . Je lis apanagavihare et non apanage; il me pa- 
raît très ipaprobable cpie le tirait qui accompagne la 
tête du y, étant dirigé comme il l’est, puisse ex- 
primer un c; je le tiens pour accidentel. Dowson 
(p. 2 52) a, dans apanaga^ soupçonné un dérivé de 
âtman, quoique chose comme âtmanaka. Admissible 
au point de vue phonétique, cette dérivation ne s’ex- 
pliquerait pas aisément dans une dénomination to- 
pique et objective; ce n’est pas Vespaçi qui parle 
de son propre viliâra » , mais il s’agit du « vihâra 
propre de Vespaçi. Cette façon de dire est peu vrai- 
semblable. D’ailleurs l’orthographe apanaga ouvre la 
porte à plusieurs autres transcriptions sanscrites : 
âpamaka ne donne pas, que je voie, de sens bien 
plausible ; mais alpanâga « le vihâra du petit nâga » 
ne serait pas du tout surprenant. Nous ne pouvons 
guère , en présence d’un nom de lieu qui a pu subir 
des altérations , être tirés d’incertitude que par quel- 
que témoignage parallèle; quant à présent il me fait 
défaut. ^ . 

8 . Bien qpe le second caractère se lise ti'ès na- 
turellement tva d’après le précédent de sva à la pre- 
mière ligne, le Ira de chatvapa et celui de spaira 
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nous permettent de transcrire avec assurance atra. Le 
groupe a ici exactement la même forme q.u un signe 
qtie , au commencement de*la deuxième ligne à Suë 
Vihar, M. Hôrnle a transcrit tla (tout en faisant re- 
marquer, p. 23, <ju‘il est tel quon fattefidrait pour 
ira) obtenant ainsi le ‘mot vyatta. Mais la lecture lya 
pour le premier caractère me semble pour le moins 
aussi suspecte que la lecture tta pour le second, 
je crains que la vraie transcription du mot ne soit 
encore 5 découvrir. 

9. L’avant-dernier caractère est assez fermement 
gravé; mais je n’en ai pas, pour ma part* rélevé la 
forme ailleurs. Je suis donc réduit à tâtonner. Ce- 
pendant le vam final étant donné, étant donné 
aussi le contexte , la restitution du mot qui se cache 
ici paraît bien s’imposer : il s’agit d’un stupa. Il ne 
semble pas qu’il y ait témérité à prendre ce signe 
pour une variante du th ; dans le th de pratitha- 
vayati à la ligne suivante la barre transversale aSécte 
une courbe et le retour supérieur une forme de cro- 
chet qui ne sont pas ordinaires. On peut à la rigueur 
imaginer que le crochet de gauche prétend rappeler 
l’r^, .ç, et que c’est rigoureusement sihn qujl faut 
lire, orthographe intermédiaire entre siûpa et Ümpa, 
L’appendice vocalique a l’aspect de l’anus^vara plus 
que de 1«; mais lamisvâra ne donne rien, et les 
deux signes tendent assez à se rapprocher et à se 
confondre dans l’écriture <ie notre lapicide; peut- 
être même peut-on admettre que le trait de gauche 
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qui achevait Ya souscrit sest confondu avec la légère 
cassure qu accuse la pierre. 

\ 0. n est impossible? de dire si le graveur a en- 
tendu écrire pati^ ou prati"*. Dans !e reste du mot ie 
seul caractère.qui prêle au doùte est le yn. Il semble 
fait de deux A enchevêtrés et rigoureusement 
donnerait yo. Mais, à y regarder de près, on constate 
que le grand jambage de gauche est beaucoup moins 
creusé que le reste de la lettre, que, probablement 
•ce qui apparaît comme un jambage n’est qu’un dé- 
faut de la pierre; en sorte qu’il ne reste que le petit 
A avec un prolongement supérieur du jambage de 
droite qui doit d’autant moin» nous égarer qu’il ne 
fait pas rigoureusement suite à la partie inférieure. 
Je ne conçois aucun doute sur la lecture paliihu' 
vayati. 

11. I^a boucle du dernier caractère est très ac- 
cusée; j’en conclus que c’est un n cérébral, et*‘je 
prends ia^na = irayena : « avec cette triade » , ‘à sa- 
voir. . . — Dans le second de ces noms propres, je 
ne transcris da le second caractère que faute de mieux ; 
l’inclinaison inusitée de la haste l'end cette interpré- 
tation assez problématique. Malheureusement, en 
présence^de ces noms d’origine barbare, nous n’avons 
pas pour nous guider les lumières de l’étymologie ni 
do l’analogie^ 

12. Bien que les rugosités de la pierre obscur- 

MI. 2 
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cis^ent un peu l’aspect de l’antépénultième caractère 
de cette ligne; je ne saurais, après un examen réi- 
téré du monument, douter sérieusement de la tran- 
scription que j’ai donnée; te est, sauf la prolon- 
gatinn oblique vers le bas du trait verlictil, laquelle 
ne paraît pas intentionnelle (cf. le prokngement ana- 
logue du k de karmigena à la 1. l 'i ), tout semblable 
au ph de Gadapharasa k la première ligne de l’inscrip- 
tion de Takht i babi. Ce caractère semble certain. 
La lecture du terme entier est donc, en apparence 
au moins, (on va voir tout à l’heure le motif dé 
cette réserve) parfaitement nette; la première partie 
en semble d’ailleurs étymologiquement tr^ transpa- 
rente. Il n’en est que plus étrange qu’une analyse 
convaincante nous échappe. 

Des deux rôles qu’on peut lui attribuer, soit comme 
épithète se rapportant à Baritena, soit comme se 
liant à la suite, le second est, à mon sens, le plus 
probable. 11 est naturel de penser, les deux premiers 
noms propres n’étant accompagnés d’aucune» épi- 
thète, que le troisième n’en a pas r<TU davantage. 
Nous sommes en présence de deux énumérations : 
l’une est marquée par salia, l’autre par sârddham; la 
première compretid les personnages qui se sont as- 
sociés h notre général dans sa fondation pieuse, l’autre 
s’applique sans doute aux collaborateurs quj ont con- 
.tribué à l’exécution matérielle. C’est h la seconde, 
je pense, que la répartition des deijx ca impute 
clairement le mot qui nous arrête. Mais encore quel 
sens lui attribuer? 
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ViharakqraYR bien, soit comiiie vihârakara ou, 
ainsi que -me le suggérait mon éminent confrère 
M. Max Muller, à qui j'ai eu occasion de faire part 
de mes perplexités, comme ^vïkûrâkaray qui dési- 
gnerait le « trésor du vihâra »/ Mais que faire de 
phabna? Après ^yoir retourné le mot sous* toutés ses 
faces et avoir essayé d'une ou deux combinaisons 
(comme vihârakaraphaena == vihâràkaraprâyena ^ le p 
étant aspiré sous l’influence de r) qui ne me parais- 
sent pas mériter qu’on s'y attarde, je suis persuadé 
que notre embarras se justifie par cette circonstance 
que le mot n’est pas entièrement indien ; il se décom- 
pose, je p^nse, en vihâra’karaphaena , le mot karapha 
étant d’origine barbare. Le tefme entier viharaka- 
rapha (ou plutôt "" sparapka) équivaudrait au titre de 
vihârasvâmin , connu par l’inscription de Sue Vihar et 
par bien d’autres épigraphes plus modernes. Je vais 
indiquer, à la note i /i , les raisons sur lesquelles je 
fonde cette conjecture et en même temps les motifs 
en veiiii desquels j’estime, malgré la netteté appa- 
rente du /i, que c’est en réalité sparaphaena qu’il faut 
transcrire. 

13. pierre porte très clairement samvena; il 
u’y a pourtant aucun doute sur le mot, savena ou 
sarvena, et- c’est une preuve de plus que, dans notre 
épigraphe, certains traits, surtout au bas des lettres,, 
ne doivent p?ws être interprétés à la rigueur. 


14. Ce mot spavaspahi est un des plus obscurs de 
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notre texte, lecture paraît certaine; encore que 
dam le premier spa le crochet de droite. soit placé 
plus haut que d’habitude, et que le groupe affecte 
la forme ^ plutôt que la* forme régulière je 
croîs qu’aucun douté sérieux ne peut s’élever sur sa 
Iransèriptiôn ; tout aû plus peut-on se demander si 
le graveur n’a pas entendu ajouter un a souscrit — 
spa — que le manque d’espace ne lui a point pcrniîs 
de faire ressortir clairement; mais c’est, a mon avis, 
très improbable. Spavaspj, tel est le mot qu’il s’agit 
d’expliquer :^son aspect étranger saute aux yeux*. 
Le reste de la phrase étant clair : « que la vérité 
(la religion) règne toujours grâce aux Bmiddhas et 
aux... », — quelle* est la catégorie qui peut être 
ainsi associée aux Bouddlias et contribuer avec eux h 
faire régner la doctrine bouddhique? Je ne me flatte 
pas d’avoir trouvé une réponse qui force la coînic- 
tion;je suis au moins très frappé d’un double rap- 
prochement qui, s’il est justifié, nous acheminerait 
à'une solution satisfaisante, non scnlement ici,* mais 
encore pour deux autres passages de notre texte. 

Ce spa (ou spa)vaspa raj)pelle d’abord le paiDuspa 
de la ligne a ; pour un mot étranger, et avec une 
orthographe pnicri lisante, l’écpii valence des deux 
transcriptions n’aurait rien de surprenant. Or dans le 
premier passage , le vt>isiniig(î de maharajeu, la plac(» 
qu’occupe le mot, aussitôt après la date et dans la 
formule initiale du protocole, tout tend nous faire 
attendre un titre royal; je ne vois pas qu’il se puisse 
tirer de l’iranien pûraaspa dont on incline d’abord 
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à reconnaître ici le reflet. Ce doit être plutôt un 
qualificatif indigène as^cié au titre hindou. Il est 
évident quici cet emploi se justifierait à merveille; il 
serait naturel que fauteur de Tinscription attendît le 
triomphe de la religion de la protection céleste des 
Bouddhas et de la protection terrestre des Chefs de 
sa nation. 

Parvaspa est , à la ligne 2 , précédé lui-même d un 
mot, spatrUi qui est, si c’est possible, encore plus 
nfystérieux. Tout ce que j’en puis dire, c’est qu’il 
fait penser au spida qui précède hora et.pafi dans 
spalaliara, spalapali et aussi dans spalagadama et sans 
doute encore dans spaliriça, Cunningham (loco ck,, 
p. 58 ) a identifié spalapati au sipehbedy aspabed 
des Persans. Mais le titre correspond au sanscrit 
açvapati, et la forme sparapet que Cunningham at- 
tribue à certains dialectes iraniens ne repose , si je 
suis bien informé, que sur une confusion et une er- 
reur; il en est certainement de même de l’origine 
(îu’il lui assigne en le tirant d’un prétendu saniara- 
pati. Ce qui semble, au premier aspect, le plus pro- 
bable , c’est que Spala est un ethnique , un nom na- 
tional de nos Çakas. Je me demande si nous ne le 
retrouvons pas ençore dans le nom propre qui est 
inscrit sur la petite épigraphe du cylindre de Manî- 
kyâla.^ Dôwson le lisait kaviçiva; mais le premier 
caractère est spa; j’incline à penser que le second 
devrait être lû ra — c’est une vérification à instituer 


Ap. Dowson» pl. IV, p. 1. 
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sur ie monuni^^nt même, — et, dans ce cas, Spam- 
çiva form.erait un pendant cjiirieux à SpalcChora. Quoi 
qu’il en soit, jusqu’à nouvel ordix, le plus simple est 
de considérer de même Spatra comme un ethnique. 
Je laisse de côté la question, quant à présent inso- 
luble, de savoir si les formes Spala .{Spam) et Spatra 
seraient en dernière analyse équivalentes et réduc- 
tibles à un prototype commun. 

Ce point écarté, et pour en revenir au seul terme 
qui nous occupe dans le présent passage, je suis 
bien tenté, à côté du parvaspa de la ligne 9., d’en 
rapprocher encore un autre mot qui nous décoïK'cr- 
tait tout à l’heure. Nous l’avons lu haraplia; mais la 
diflérencc entre 7^ (fia) et T’ légère, et 

il est permis de se demander si, inexactitude du gra- 
veur ou confusion nalurelle des signes, c(‘ n’est pas 
sparapha qui serait la vraie transcription. Ici même 
le spa n’est pas bien formé, et à la ligne i 9 le k de 
karmigena est assez irrégulièrement arrondi pour 
qü’qn soit en droit d’admettre qu’ailleurs le spci ^ or- 
dinairement arrondi, a pu recevoir un aspect trop 
anguleux. Comme l’équivalence de pha pour spa 
n’aurait, dans une orthographe prâcritisante comme 
celle de notre graveur, rien que de très sin^ple , le 
rapprochement de purvaspa-spavaspa se prolongerait 
dans le cas de notre sparapha sparaspœ; l’altéra- 
tion du spa final y ferait en quelque sorte pendant 
a 1 orthographe pa ou pu du spa initial dans la forme 
parvaspa. Le va médial étant ici aussi clair que pa- 
rait lêtre, dune part, le rv de la deuxième ligne. 
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et d autre part le r de sparapha ] je ne décide pas si 
nous avons affaire à unç écriture inexacte, ou à des 
différences de transcription, ou, pour ainsi parler, 
de transposition ; la seconde alternative paraîtrait la 
plus plausible. En tous cas, je ne puis me défendre 
de soupçonne^ dans les trois termes les reflets va- 
riés d’un même mot barbare ou défiguré, signifiant 
«maître, chef», et l’on voit •dès lors comment j’ai 
considéré viharasparapha comme équivalant à viM~ 
rasvâmin. 

Cette hypothèse, si elle n’est pas destinée à s'éva- 
nouir devant quelque conjecture plus facile et plus 
convaincante, ne pourra être contrôlée que par 
quelque juge plus expérimenté que je ne suis» soit 
dans les idiomes iraniens , soit dans les langues tar- 
tares auxquelles doivent remonter les termes propres 
à l’idiome de nos Çakas. 

Il est un point que , même si elle se vérifiait , elle 
laisserait dans le doute, c’est de savoir si, dans le 
présênl passage, le mot employé absolument, sans 
l’addition ni de spatra, comme dans la première 
rencontre, ni de vihara, comme dans la seconde, 
a une signification temporelle et profane, comme 
dans h premier cas, ou religieuse, comme dans le 
second ; si enfin il désigne des maîtres temporels ou 
des hiérarques spirituels. 

15. Bien i:jue Tanusvâra soit ordinairement mar- 
qué ici différemment , il est assez aisé , dans la barre 
transversale qui accompagne le pied de Ys , de trouver 
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,iin& de ia< notation .hâbitüëlie de la nasale 

pOP deiK tjraitS' divergeant du pied de la hâsle. 11 ne 
ide vient, da reste, à l’esiwit aucune restitution 

eodvaincanfe du nom sur cette base de « Samdlia- 

• • • 

buddhi. 1 » Je ne rqh d’^iulre ressource que d’admettre 
SaMdhihaddhi oomme }a fonue véi^kibie; Samdhf 
seul, figure comme nou) propre dam uœ inscription 
de Matburè [Epigr. M., II, p. ^oS, n» XXXIV)! 
H faut de cette signature rapprocher la fin de l’in- 
scription de Taxila (Dowson, pi III, f. i) * rohidi-^ 
mitrena yajirnnkm samcjharame navahinnka. Dos deux 
parts la signatun^ est marquée par le seul inslm^ 
mental, avec omission du participe, Itkhha ou un 
équivalent. 


l6. Malgré l’irrégularité de la forme, rnasa pour 
masasa, il ne peut guère y avoir de doute sur la lec- 
ture, Us a ici un aspect p> tout comparable à celui 
qu’il alfecle dans divase. Le graveur, ayant tropeap- 
proché la hasto de l’m précédent, a inscrit le triangle 
de droite sur la courbure de cet en le marquant 
assez faiblement. Le trait horizoïilai sur la gauche 
^st , au contraire , fermement accusé , je ne vois pas 
qu'on lui puisse attribuer aucune valeur. 


• Voici, malheureusement imparfaites encore, ia 
transcription en sanscrit et la traductioft de cette de 
dicace, telles quelles résultent des observations, et 
stms le bénéfice des réserves, qui precedent 
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(%) wîî<<ui«lnni {#) • 

(2) 4 Kiana ipf- 

(3) fiw- 

(4) 

(5) R 

(6) fr?:(T)'^;fyi^»n^i*(»iïïgi^a 

(7) TrRrertrafïr ’Bf 

(8) ^ OiiH*H<îîi*i 

(9) ^ (») T^«I ^ 

(10) 

(i.i) (m) 

(1 («) 

(i3) iTre(^) ^0 («} 

A l’intention particulière de mon frère Svarabuddhi. Lan 1 8 
du Chef des Spatras, du Maharaja Kaneskha, le général La- 
ladoda qui a agrandi la puissance de la race des Koiishans , 
fonde ici dans le vihâra Alpananàga du satrape Vespaçi, 
cette image d’ Ahura , lui-même une image d’Almra , ce stupa 
[en rfioimeur] de divers Bouddhas bienheureux, avec trois 
[ CO -donataires] Vespaçia, Khuclacia et Burita^ et avec le 
concours du chef du vihâra et de tout son entourage. Que, 
grâce à cette œuvre pieuse , la vérité règne toujours par les 
Bouddhas et Jes Chefs (religieux) î [Gravé] par Sandhibud- 
dhila, ouvrier en tout genre. Du mois Kàrttika, le 20* jour. 
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UN MINISTRE CHINOIS 

*AÜ Vir SIÈCLE AV. 5rC^. 

KCAN-TZE DE TSI JiT LE KüAN-TZE-SHUlJ 

vxw 

M. C. DE HAÏUÆZ. 


INa^RODLJCTJON. 

Kuan tchon^^ ^ ou Kuaii-lze, étail niiiiistre (le l’Ktat de 
Tsi. .11 joua, eu son temps, un mie considérable dans l’eni 
pire cliinois ol laissa nue renommée dont le souvenir n’esl 
point encore éteint aujourd’liui. Il vivait au Ml" siècle avant 
notre ère, à cette épo(|ue on la féodalité a\ait dcj«à réduit 
presque a néant le pou\oirdu souverain de l’einpire chinois, 
où les grands vassaux, tout (‘ii reconnaissant en ])rincipe la 
suzeraineté du roi tcheou, agissaient en maîtres, et dans leurs 
états, et dans bmrs rapjiorts avec bxs princes leurs voisins. 
Kuan-tze sut élever son pays à un haut degré de puissance; 
son administration én(îrgi(pie autant que sage et respectueuse 
de la justice, plaça son prince à la tete de la Conlldlîération 
des ducs et comtes de l’empire, dans celte dignité qui don- 
nait alors le titre de Pa. * • 

, Les vieilles annales oratoires, apjielées Aokc-Vm, dans la 
partie consacrée à la principauté de Tsi ne Jont guère autre 


' au'isi ; Kmn~l tfc/w, 

’ \oir Pari. Il ctr ma Iraclu lion, />ls<oufs d< /s?. 
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cliose que relater sou histoire, ses conseils, ses principes 
gouvernementaux. Cette histoirè a des traits assez singidiers, 
spécialement celui de son élévation au ministère.* 

C’était en Tan 685 av. J. C.jSiang Kong, prince deTsi, avait 
irrité ses sujets par ses dcportement^. Son frère Wen-tchi se 
mit à la tète des révoltés et fit tuer le prince par deux émis- 
saires. Frappé i^rtisans de soiî frère Siao- 

pc (Huan Kong), il tomba mort dans son palais. Le trône 
fut alors disputé par Siao-pe et un autre de ses frères. nommé 
Tze-Ko’a. Kuan tchong, regardant ce dernier comme l’héri- 
tier légitime , s’était mis à la tête de ses troupes el dans une 
bataille, ü lança contre son compétiteur une flèche qui faillit 
l’allcindre. Vainqueur, Siao-pe fil mourir ^en-tclii et oc- 
cupa le trône sans conteste. 

Voulant è’éorganiser le gouvernement de ses états, il ap- 
pela aux fonctions de premier mini|tre, un grand du nom 
de Pao-shou; mais celui-ci refusa cet honneur et persuada 
au prince de rappeler Kuan-tze qui s’élait réfugié au pays de 
Lou. Ifuan-Kong l’envoya redemander au prince de Lou; 
mais prévoyant que celui-ci refuserait de lui rendre un 
homme de cette importance , il fit semblant de vouloir le 
mettre à mort pour le punir de l’avoir combattu. Le prince 
de Lou, pour prévenir toute surprise , n’entendait rendre son 
ca[>tif^qu’après l’avoir fait décapiter. Mais l’ambassadeur de 
Tsi insista de telle façon que Tchuang-Kong de Lou n’osa 
point refuser plus longtemps et remit Kuan-tze vi\ant aux 
mains de l’ambassadeur de Huan-Kong qui s’empressa de le 
placer a la tète d\i gouvernement \ 

Tel è!^t le récit des Koue-Yü; le Tong Kien fait aussi le 
plus grand éloge de Kuan-tze et mentionne entre autres faits 
l’oppositioR qu’il fit au projet de son prince qui voulait violer 
la parole donnée à IVluiang-Kong de lui restituer Wen- 
Yang. 


‘ Cf. Sze-Ki \\\n, r* (C (fdil, in -8" \ol.), ou raconté un peu 

flilTrrcmmcnt. 
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Eli 68 1 , dans une réunion de princes à Pediiiig , Huaii- 
K.ong' prit ouvertement le litre de P a ou chef des princes et 
fut reconnu comme tel. (Sze-Ki, XXXII, P 7 ^) 

On verra également aux Kouc-Yü comment Ruaii-ize 
avait organisé l’administration du pays. Son gouvernemeni 
fut une sourœ de prospérité jiour l’état de Tsi et tant qu’il 
vécut, il le maintint à la tête de la confcdérâlion des princes. 
Pour le malheur de sa patrie, Kuan-tze mourut en 645 e( 
la princi[)auté de Tsi ne ti^rda pas à déchoir du haut rang oVi 
il l’avait élevée, où il avait su la maintenir, non seulement 
par sa direction politique, mais aussi par le développement 
qu’il avait donné à son commerce sur terre et sur mer. , 

Enrichir^ son. [)ays, assurer à scs peujdes une existence 
aisée, avait été sa constante préoccupation. En l’an xxin de 
IIuan-Kong, il avait déterminé ce prince à ccmihattre les 
Jongs du Nord et à sauw'r le prince de Ven. Cinq ans après, 
Hunn-Koiig secourut égnlemenf VVen Kong de Wei ; ce cpii 
le rendit cher à tous les princes et rehaussa, aux yeux de 
tous, les mérites du grand ministre. 

Mais ce qui perpétua surtout sou souvenir, ce sont les dis- 
cours-conseils (pii ont été conservés de lui dans h^s annales 
chinoises et les traités polilitjnes (jul furent plus tard ])U- 
hliés sous son nom. Nous disons « plus tard » parce (jup nous 
voulons parler de rouivi’c entière ([ui [)oi te le nom de Knan- 
tze et qui a ét(î eompilée, sans aucun doute possible, à une 


’ Cf. nia tract iiclioii , p. y, ss. , tome It. 

Voici eu rc^sumé ce que; dit Sze-nia-Izic'n : «kuaii cHait un eq>rit elevé, 
un homme de grands senlimcMils ejui dirigea Ic' gouvernnMeiïl cle ^'sl dont 
il ^'tuit niinisfrc,’. Il sul y faire afïluer loules tes rirluisses , enrichir l’Ktal et 
rendre ses armées fortes, redoutables. S’aUachanl à ce que; le peuple ai- 
mait, écartant ce (jud craignait, iJ lit dire de lui qu’il avait rempli les 
«agasius publics, maintenu tes rites, h s h»is. Procurant au jK-upic h; suf- 
fisant, il savait la vole de J’honiieur et de ta honte. Sous lui, le pouvoir 
resta conforme a la modéralioa , les l'ons de parenté Vurenl ohservc's, les 
vertus c^ardimdes pralicpiées. I,e, ordres se répandaient dans le peuple sans 
violence comme Peau d’une source pure. |,e peuple, dont il suivait Je 
ra'ur et qui! plia à ses pis|e, décrets, se corrigea de s^'s défauts. 
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date plus récente , car on y trouve mentionnés des faits qui 
se sont passés plus de deux siècles après la mort de Kuan-tze 
et des noms dTiomme (de Tze-îlia par exemple) qui ont vécu 
à une époque non moins éloignée du temps où vivait notre 
auteur. 

Ce fait n*est plus contestable. Feu *îe professeur de Lacou- 
perie même qui .s’était d’abord récrié contre mon assertion 
exprimée précédemment, reconnut que mon appréciation 
éVnt exacte. (Voir Western Origln of the Cliinese civilitalion.) 

Mais si le livre que nous possédons a été rédigé à une 
époque tardive, faut-il en conclure que Kuan-tze n’a rien 
laissé par écrit de ses préceptes gouvei’iieinentaux ? L’affirmer 
serait allcl’ trop loin. On avait de lui certainement les dis- 
cours que iious lisons aux Koue-Yû, et pcut-éfre des notes de 
théorie politique. Des disciples éloignés, désireux de faire 
revivre dos principes dont ils admiraient la sagesse et de 
donner de l’autorité à leurs propres écrits, auront publié, 
sous le nom vénéré du maître une série de dissertations dont 
une partie seulement provenait réellement de sa plume; ou 
bien ils auront rédige, en la développant, ses enseignements 
oraux transmis par tradition. Bon iiom])re de passages sont 
tellement puérils (pi’on 116 peut en attribuer la composition 
à un homme d’état digne de ce nom. Le contenu du livre 
est, d’%illeurs, très varié comme on le verra ]>lus loin. 

Liu-hiang, le célèbre secrétaire des Ilans, l’apprécie en 
ces termes ; a Son livre est spécialement destiné à enrichir le 
royaume, à donner paix et bonheur au peuple, à exposer les 
principes essentieJs du gouvernement et à diriger les forces 
unies ^ % 

Ij’ouvrage qui porte le nom de Kuan-tze foniie une collec- 
tion de 3 ^ Jûuens subdivisés inégalemerit en lis au nombre 
total de 86. Tout s’y rattache plus ou moins étroitement aux 
théories gouvernementales et administratives. Les principes’ 

' Aussi : ta modération. Voir îAti-hinnq-sui ou proléiroménos dp son ca- 
talogue. 



30 JANVIER-FÉVHIEH 1806. 

et r organisa tioif du gouvernement, ses règles pratiques, Iva 
constitution des magistratures en forment la premi ne partie, 
la seule dcfnt nous nous occuperons cette fois. 

Après cela viennent des traités de la nécessité des lois , de 
leur stabilité, des lois militaires, puis un récil historique des 
compétitions qui occasionnèrent la moii; de Hi-Kong, de 
Iluan-Kong*et les rivalités de ses fils, enfants de femmes se- 
condaires. Viennent ensuite des entretiens entre Kuan-lze et 
son souverain, et des di.ssertations sur les sujets les plus di- 
vers: inspection de radnnnistralion, visite d’inspection des 
princes, connaissance du pays nécessaire aiïx généraux, rela- 
tions du prince et de ses ministres, clioix et foririation de ces 
derniers, do la prodigalité, des actes internes du cœur, cfe 
la terre et îles eaux, des cinq élémenfs et des quatre saisons, 
de la r(T>ti!u(le, des lois des ^fonctions, de la corroctioii du 
des sncrilices et Shen , des sept ministres, des 
trésors, de la réforme de sol-même, du gonvoj'nement pa- 
ternel, de la constllution du pouvoir el de ses causes de des- 
triiclion, de l’es[)rll d(*s lois, de la gestion des affaires, des 
états niaritiines et inonlaencux, de la mesure, des deerés 
des êtres. 

Ces divers traités se divisent êneoro à un autre point do 
vue, (Ml discours canoniques ot e\tra-canonl(jnos, King Yen el 
Wul \cn (Tis i-() et 10 - 17 ), Nei \ en , traitant l iiistolro in- 
terne ( 1 8 - 25 ), .v/ 100 , courts entretiens (!î() /|5) , Km Yen, 

entretiens privés (/|()-/iq), Tsap , miscellam-os (fio-d.S), Knan 
tze tse Rio, ajiplioatlon du Kuan tze (()V 6 S) i^t Kuan-lze 
Kiug tcliong , appréciation du Kuau-tze (()5-8(> ). 

Certains sujets revioimenl doux ou trois lois, par «xoinplo, 
la maladie du ministre (yM et 52). Ces traités proiment los 
formes les pins variées, l.os premiers sont des oxpgsés de dor 
Irine sans allusion à leur auteur. Au Ti 1 2 , ce sont des pa- 
roles de Kuau-tze rapportées avec la formule Kuan-tzr yuel. 

D autres fois ce sont des interrogations du* prince qui four- 
nissent la matière de la dissertation. Aiilenrs c’est un rtfe.il 
lustoriquc. 
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Il est impossible de détermiaer, même approximativement, 
Tépoque de la composition du Kuan-lze. La première men- 
tion eu est faite au catalogua de la bibliothèque des Hans, 
rédigé par Liu-hiang, au dernier siècle avant notre ère L 

La tradition porte que l’ouvrage primitif avait SSq piens 
ou sections, mais que Liu-hiang ne* put en admettre que 
86 ^ Toutefois , CO dire n’est appuyé d’aucune preuve et ne 
mérite point créance. Cependant d’autres lui en attribuent 
jusqu’à 564. 

Les 86 piens que nous possédolis étaient partagés entre 
3o kiuens; l’édition actuelle n'eu a plus que 24- Les dix der- 
niers ont été ajoutés à une époque plus récente encore, mais 
iitdétermiriée , comme dit Kong Ying-tà. 

Quant à l’ensemble, Yih Shui-Sin dit avec justesse: «Ce 
n’est point l’œuvre d’un seul homme (d’un seul pinceau), ni 
le produil d’un teinps unique. Personne ne sait qui l’a com- 
posé. » Ce que lloang-tchen confirme* en termes identiques: 
Pali tchi yih jin tchl shéou^. On ne sait qui l’a compilé, ré- 
(lige. 

Le méfiie commentateur signale encore bon nombre’ des 
sections du Kuan-tze comme ne provenant pas du célèbre 
ministre. C’est un hao-sze (ou faiseur) qui a ajouté la moitié 
de l’ouvrage, l^e King-tchong^ n’est digne que d’un homme 
bas et "Vulgaire, dit-il expressément. 

Tchang-nié ne lui attribue que les .sections des artifices du 
cœur et le Nei-po, 

Le livre de Kuan-tze n’a pas été l’objet de nombreux com- 
mentaires. Le seul qui ait quelque réputation est celui de 
Fang llmen-liiig (ou Yuen-liiig) qui le publia en 58 piens 


‘ 11 fip^urc .'lu ‘llan-lchi dans lu classe Tuo-Kù. Aux calalogiics dos Sui ol 
des Taiigs, il est placé dans le Fa-Kia, ou classe des jurisconsultes avec 
1 9 ou 2 4 kiuens. 

’ C’est du moins oc que dit Liu-hiang. Lu examen répété lui ht rejeter 
le reste. 

* «Il ne provient pas d’une seule main.» 

* \iu pi-suh. (Tchueii-lze. ) 
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sousks T’âiitg\ Oià ciie aussi ui\ commentaire de Yin *, Iiis- 
torieii des Tangs, publié sous le titre de Tchi-lchang tchien, 
et mentionaé au Tang-tchi cociimc ayant 1 9 kiuens ’ , ailleurs 
comme en contenant 39 . 

Tu-Yeu des Tangs * lit deux kiiiens de résumé de Ruan- 
Ize. En l’an Jui-Wou de l’époque Wan-li ( i58'> ) sous Shen- 
tsong des Miiigs, Wou-Kiun tclïao-slu, en lit une nouvolle 
(ditiou restée la Standard jusqu aujourd’liùi. 

H avait trouvé le texte, dans le plus déjdorable état de dé- 
labrement et de désordre; point de partie complète. Il tra- 
vailla longtemps à recueillir et combiner les disjeefa memhra 
du t('xle et eu lit ce que nous possédons aujourd lnii dans le 
recueil des vingt-deux ’rze et ailleurs. Il s’appuya-suriout sur 
les iexles«|mbliés au temps des Songs. Il en corrigea, dit-il, 
les lacunes et les erreurs (|ui se comptaient par milliers. 

* Plein (j’eslime pour son œuvre, il déclare q*u après avoir 
lu cl approfondi les niîximos de Kuan-Ize, il connut les lois 
des anciens souverains qui avaiefit complété celles de Tclieou- 
Kong el la supériorité du ministre de Tsi sur ses nombreux 
prétlécesseurs. 

Nous n’avons pas le texte originaire du Kuan-lze. Tcliao- 
sln nous avertit dans sa préface qu’il conlenait nue foule de 
caractères anciens [Ku-Ize) devenus oJiscurs el donnant lieu 
à des .surprises. Ces caractères avaient rliangé et i(‘ texte 
des Songs eu avait été décliargé. Parmi ces caractères, il y 
en avait même qu’on ne savait jilns e\j)li(pier khi wcn-tit 
han yen pnk ho kao tche. Mall4eur<;usem(‘nt nous ne savons 
point quels ils étaient et jusqu’à quel point nous pouvons 
nous lier à la Iranscriplion de Trliao slii. C’est n^ie ombre 

* Ce commenlaiiv lu* .s’élcii:! tjiiaiis jvàrlies ï^'^putées. îyahciiltquos du 
hnnn-lir Shn. 

Tang-s:v Yin. — Tchiachatuf-ichnrn. 

^ Voir Je Kae-szr-lchL ^ 

* Autour d uur onovclopi’dio i^ouvoriiomontale ou aoo livres, considérée 
comme authenticpio Pl coinplôléo eu i7t>7 p«'»r ordre de K'ion-Iong. Auzi/i- 
Ue^lcLi-lioli. 
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dans le tableau *. Nous /le pouvons penser à donner une Ira 
duction complète du Kuaivtze, cela demanderait deux gros 
volumes. Nous devons nous borner à quelques extraits, sulFi- 
sants pour donner une idée ejcacte des prinçipcs et du genre 
de composition de cet ouvrage. Eqcore dans ces bornes 
étroites, n’est-il pas possible de traduire littéralement et 
intégralement le\texte. Les répé(itions, les amplifications 
oiseuses rendraient la lecture de cette traduction absolu- 
ment insupportable. 

Conséquemment, pour ne point prendre au Journal asia- 
tique un espace mal occupé et ne point fatiguer les lecteurs, 
force nous est d’abréger les phrases du texte, d’en supprimer 
tout ce qui est inutile à l’expression de la pensée, tout en 
conservant, eii ce qui nous reste, les termes memes de ses 
.'luteurs. * , 

Il sera facile, ce me semble, aux sinologues, de retrouver 
les parties traduites, résumées ou abrégées. Les numéros de 
nos paragraphes sont ceux du texte; c’est poui’quoi il y a des 
lacunes dans la série des chitlVes. Jios chilVies doiméa en 
marge sont ceux des feuillets de l’édition des vingt-deux Tze. 

‘ Voir, pour ics dôlaits conU'iuis dans cotln préfaco (oulro irs Kouü-Yd, 
Je Ton(j-Ki(’n , le Sze-hi et le Tso-icliaen)^ les préfaces do l'édition des 
vin^t-deux Tze, le Liu-Jiiaug-suh, le Yü-hai, arl. hunn-Ue, Ma-huinAin , iil. 
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KlIAN-TZj:-SHUH. 


LIVRE L 

1 . Des pastears des peuples \ — Tout pasteur des 
peuples doit avant tout tenir compte (des condi- 
tions) de.s quatre saisons^, il doit pourvoir et garder 
les greniers, les njagasins publics. Quand TEtat a 
beaucoup de ressources, alors les étrang(!rs éloignés 
même sont attirés *vers lui. Quand le sol s ouvre 
(pour produire) et prospère, alors le peuple est 
stable et paisible 

Quand les greniers sont bien remplis, il est aisé 
d’observer les lois et les règles de la convenance. 
Quand les habillements et les aliments suffisent aux 
besoins on peut aisément reconnaître ce qui ést glo- 
rieux ou déshonorant 

Quand les chefs servent les lois, les liens de pa- 
renté sont assurés^. Quand les quatre vertus fonda- 

Mah tnin: de pascendo populos. 

’ De leurs divers produits, propres à chacunç d'elles, (Fong 
IJincn-Ung. ) 

^ Il n’est pas tenté d’aller chercher ailleurs sa subsistance ou de 
se révolter. 

* Pratiquer l’un et fuir l’autre. 

* Les parents vivent en concorde, l’harmonie règne dans les fa- 
milles, la bienveillance dans les relations affermit les liens. 
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mentales^ régnent, les ordres du prince sont exé- 
cutés, et la -considération des châtiments a pour effet 
essentiel d’arrêter la fourberie et les artifices trom- 
peurs (qui les engendrent). 

La conservation de l’Etat a soruprincipe essentiel 
dans le développement des quatre vertus. Le vrai 
moyen de satisfaire le peuple est de donner du lustre 
au culte des esprits, des génies de la terre, desmon- 
*tagncs et des fleuves, d’inspirer le respect du temple 
anoestral, le zèle pour le culte des aïeux ^ et leurs 
anciennes ordonnances 

Quand ces points ne sont pas observés, la terre 
ne produit* point ses fruits, les greniers rester>t 
vides, le peuple se pervertit, fa fraude règne, le 
peuple se corrompt, les châtiments se multiplient, 
le peuple est sans intelligence, le respect de l’auto- 
rité se perd, le royaume périt 

2. Les quatre vertus cardinales, — Ces vertus sont 
fondeitient de fEtat.Ce sont: l’observation des rites, 
qui ne transgresse aucune règle, la modestie qui ne 
se met pas en avant, la droiture qui ne dissimule 
pas le mal le sentiment de l’honneur qui détourne 

' La (Ir&iture, l’équité, la convenance extérieure et le sentiment 
(le î’iionneur. On verra plus loin une déûnition un peu différente. 

® CoMivi. De faire connaître, distinguer les rangs divers des es- 
prits , de faire respecter les lois des aïeux. 

Des règles du culte , de l’ordre , des rangs , des esprits etc. 

^ Chacune de ces conséquemees est appliquée à un cas différent. 
Nous réunissons tout en unç phrase pour la brièveté. 

* Que l’on commet soi-même, quand on ne s’excuse pas fausse- 
ment. 


3 . 
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(le ce (jui est inalhonnête. Quand ces vertus régnent , 
l’autorité, est en sûreté , le peuple fuit la -tromperie , 
la conduite a sa rectitude parfaite. Les affaires rnal- 
heureuses , funestes , ne se produisent pas. Ainsi Etat 
et particuliers, tout le monde est heureux. 

3. Les quatre manières de satisfaire le peuple. — 
La source de la prospérité d’un Etat est dans l’art de 
satisfaire les désirs du peuple. Sa ruine est dans 
l’opposition à ces désirs. Le peuple hait les peines 
et les elforts pénibles. Ceux qui aiment l’aise et Je 
plaisir haïssent la pauvreté et la bassesse. Les riclies 
e4 les grands luiïssent les dangeis, les chutes. Ceux 
qui vivent à l’aise haïssent la ruine. 

Si mes soins peuvent donner l’aise et la joie, le 
peuple, conséquemment, saura supporter la peine 
et les elforts. Si je puis, par ce moyen , donner la ri- 
chesse et la grandeur, on saura pour cela être pauvre 
et bas. Si je puis assurer le repos, la stabilité, le 
peuple saura courir les périls. Si je sais donnor*ia vie, 
rentretien, le peuple pour cela saura mourir b Ainsi 
les châtiments ne suffisent pas ])Our efh'ayer son 
esprit, la moit meme ne suffit pas pour dompter 
son cœur. On aura beau les multiplier, les ordres 
ne seront point exécutés, les chefs seront en danger. 

Si Ion satisfait ces besoins, les étrahgers même 
se soumettront; si l’on produit au contraire ces 

’ L(* priiicfj on ftahlissme iordre et ia paix donne la joie, le 
l>onli(‘iir au peujde et erarte les dangers. Pour obtenir rcla, ou en 
reronnaissauce, le peuple fait des edforls, se donne de, la peine, etc. 
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quatre maux, ces causes de colère, les sujets même 
se révolteront. 

Que l’on sache le chef capable d’accomplir ces 
choses , c’est ce qui est le meillevir pour l’État. 

4. Faites reposer^ l’État sur une terre qui ne 
branle point, récoltez, emmagasinez dans des gre- 
, iiiers inépuisables ; faites descendre vos ordres comme 
sur une eau courante faites régir le peuple par des 
ipagistrals sans compétition jalouse, cupide. Éclairez 
le chemin qui conduit à la mort (pour qu’on l’évite). 
En oulce, il ne faut point commencer ce cpion ne 
peut achever, ni rechercher ce qu’on ne peut acqué- 
rir, ni s établir , en ce qui ne peut durer, ni faire ce 
qu’on n’oserait répéter (ou qu’on ne saurait restaurer 
quand c’est mal fait). Pour cela il faut nommer les 
hommes vertueux, cultiver les céréales, le mûrier 
(‘t le clianvre, élever les bestiaux, donner à chaque 
magistrat la fonction qui lui convient , suivre la vo- 
lonté du peuple et de cette manière gagner son 
cœur en le rendant heureux^. En confiant le peuple 
à des magistrats sans égoïsme jaloux, on fera que 
chacun réussira* en ce qui lui est confié. En éclairant 
le chenlin qui conduit au dernier supplice, on ré- 
pandra une terreur salutaire et préservatrice. En 
ouvrant la porte par où arrivent les biens à acquérir, 


^ ts'ek (167.8) ^ ngân. Kanglii Tze lien h, v. 

- Litt. : Faire descendre ses ordres par une source d’eau courante. 
On doit suivre les volontés du peuple, comme l’eau courante 
d’une source. 
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Oïl inspirera ia confiance en sa droiture, dans ies 
récompenses (promises). 

En n entreprenant point ce qu on ne peut ache- 
ver, on observera les bornes des forces du peuple. 
En ne cherchant -point ce quon ne peut acquérir, 
on n’imposera pas au peuple ce qu^il a en horreur 
et lui nuit. En ne s’appliquant point à ce qui ne 
peut durer, on ne se réduira pas à l’œuvre d’une, 
génération ^ En ne faisant pas ce qu on n’oserait ré- 
péter, on ne trompera pas son peuple. 

Quand on donne les charges aux hommes Ver- 
tueux , l’Etat est en sûreté ; quand on cultive les cinq 
céréales, qu’on élèvp le mûrier et le chanvre, le bé- 
tail domestique, le peuple est suffisamment nourri, 
il est riche meme. Quand les ordonnances sont con- 
formes au désir du peuple, l’autorité est obéie. 
Quand on observe les autres préceptes, chacun est 
apte à ses fonctions, on craint les châtiments, on 
n’a pas peur des difficultés, tout s’achève, la fraude 
ne se produit point, le peuple n’a point de colère, 
de haine. Si on ne le trompe pas, le peuple aime 
ses chefs. 

5. Règles des relations. — On ne doit pa? estimer 
sa maison comme si elle était tout le district car 
alors le district ne serait pas gouverné avec succès. 

^ CoMM. Ce que l’on fait, on peut le faire fairê par cent généra- 
tions. Litt. : on ne dérobe pas une génération (à ia chaîne des âges). 

* Termes amBigus. Cela engendre des colères et les administrés 
ne SC soumettent pas. 
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H en est de- même du district vis-à-vis de la princi- 
pauté et de‘Ia principauté, vis-à-vis de Tempire K Tous 
doivent être estimés pour ce qu’ils sont en eux- 
mêmes. Ne dédaignez pas ceux (l’une autre famille, 
d’un autre district, d’un autre Etat, car alors les 
étrangers ne viendront pas à vous , ne vous écoute- 
ront point. 

. Si Ton imite le ciel et la terre il n’y aura plus 
d’égoïsme, d’affection partiale. Imiter le soleil et la 
l\ine c’est le propre des chefs seuls 

Diriger le char du peuple est l'œuvre du souve- 
rain; frayer la porte par où doit passer le peuple, 
appartient à l’initiative des chefs. Le peuple suit le 
chemin que lui indiquent les goûts et les répul- 
sions de ses maîtres. Ce cpie le prince cherche, le 
peuple l’acquiert; à ce qu’il aime, le peuple se sou- 
met et le pratique ouvertement; ce que le prince dé- 
teste, les fonctionnaires le dérobent à sa vue. (i”loi.) 

Ne point cacher ses défauts, ne point altérer les 
règles de conduite , sans secours même tenir sa cour 
et remplir ses fonctions , c’est ce qui fait le saint roi. 
(- 2 '* loi.) Ce ne sont point les mui's et les fossés, ni 
les armes et la violence <jui peuvent sauver les cités 
et écartèr les ennemis. Les richesses du sol ne suf- 
fisent point il rendre le peuple nombreux, savoir le 
gouverner ; l’observation des lois de la justice peut 
seule écarter les maux, les calamités. (3* loi.) 

Ce qui inquiète le monde , ce n’êst point le manque 

^ Ce sanl tes quatre premières relations. 

® Cinquième et sixième relations d’après llii,ien-liug. 
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de magistrats, mais le manque de prince pour les 
mettre er* charge comme il. convient. Ce’nest point 
le manque de richesses, mais l’absence d’hommes 
pour les partager. 

6. Les lois du ciel et de la terre sent immuables; 
les saisons suivent un cours régulier. Il en est ainsi 
aujourd’hui comme dans les temps antiques. 

Si le prince ne soulève aucune difficulté, le peuple 
SC règle de lui-même. Si le prince porte la lanipe 
du sac rilice «sans même rien dire‘, le temple et la 
cour seront en ordre parfait. 

• [.l’enseignement d^es principes de ta justice, de la 
sagesse est un, mais l’usage qu’on en fait est mul- 
tiple. Celui ([ui les apprend et les applique^ seule- 
ment à sa famille, à son district, è son Etat, est 
uniquement l’homme de cette maison, de ce canton , 
de ce pays. Celui qui les applique au monde entier 
est seul un homme universel. 

S’il les appli(|ue pour donner la stabilité à tous 
les êtres, il est l’égal du nK>nd(‘ f^ntier. 

Celui qui embrasse tout dans son actioii agit avec 
le ciel ; s’il fait cesser tout flanger, il-peut s’accorder 
avec les hommes. Mais s'il s’écarte des lois célestes, 
quoique possédant la plénitude, il sera bientôt dé- 
pouillé^. ’ * * 

* C ost-à-clire s’il donne l’exemple des vertus sans même ensei- 
gner ou reprendre, le peuple l'imite de lui-mênfc. 

^ ÎÀtt. . les aime pour sa famill(', etc. 

Litt. : vidé par dessèchement. Comm. Celui-là s’unit au ciel. . . 
riiomme. 
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‘ Quand le haut et le bas ne sont pas en concorde, 
bien qu ils* soient’ (pour le moment) en paix, leur 
situation n en est pas moins dangereuse. 

S’écarter des lois du ciel , y manquer et vouloir 
gouverner^ le monde, c’est chose impossible. Mais 
si on les suit, 1& pouvoir s’exerce, tout se lait comme 
de soi-même. Dans le premier cas, on peut rester 
sur le trône, mais on n’y aura point la sécurité. 

Ces lois du ciel, même quand on les suit, ne 
laissent pas apercevoir leur opération. Leur action 
s’accomplit sans qu’on puisse l’expliquer, qui se 
produit en secret sans qu’aucune forme extérieure 
se révèle, c’est la loi du ciel, le lao. La méditation 
ne peut faire saisir son origine, son apparition. 
Quand on la contemple dans le passé, on y voit le 
principe d’existence de tous les êtres. 

Elle suit difl'érents chemins a son point de dé- 
part, mais son retour'^ est unique. Il en est, il en 
fut ainsi dans tous les temps 

La loi du ciel ne fait acception de personne; elle 
ne connaît ni le proclie ni l’éloigné ; devant elle , ce 
qui est éloigné se fait proche de lui-même. Les autres 
êtres, dans leurs rapports avec l’homme, ne con- 
naissent point non plus cette différence, mais servent 

^ Le Chinois, quand il emploie un terme sans modificatif, entend 
lui donner sa signification pleine et entière au bon sens. Ainsi 
«gouverner» = gtjuverner convenablement, posséder le pouvoir et 
le garder. 

® Elle produit des êtres différents qui tous relaurnent à leur 
uni(|i]e source. 
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riiunianité entière de la même façon; L’homme 
seul, qugmt h ses intérêt^, est partial* pour ses 
proches, et ainsi suscite les colères, les rancunes. 

Celui qui confornie ses actes à ceux du ciel, le 
ciel le favorise; celui qui les contrarie est rejeté du 
ciel (cpii lui fait opposition). Tout seeours du ciel ^ 
quelque petit qu’il soit, est grand; toute opposition^, 
bien qu elle triomphe (un moment) succombe à la 
fin. 

Les efforts d’un Etat dont le souverain est isôlp 
ne peuvept lui attirer que des malheurs^. Le prince 
d’un Etat isolé perdra de sa puissance et n’inspirera 
pas le respect. 

Toute parole, toute action qu’il n’oserait point 
répéter, un prince ne peut la dire ou la faire. Toute 
parole que l’on ne peut exécuter ne doit pas être 
dite une seconde fois. 

Ce sont-là les règles prohibitives les plus impor- 
tantes pour les gouvernants. 

7. De la juste mesm^e'^. — Dans un l^tat de dix 
mille chars, l’armée ne peut être sans cheP. Une 
terre, quelque étendue quelle soit, ne peut rester 

* Ou mieux : tout ce que le ciel secourt 

* Tout ce à quoi le cii l l'ait opj>oslti()n. 

Cp. le væ soli. Comm. Celui qui na j>as l’amitié, le secours de 
ses quatre voisins. 

* Lin. : de l'usage ou de la régularisation des*baiances , qui fait 
connaître la juste valeur. 

® Sans chef, il n'y a rien qui la lionne unie et la dirige ^er.s un 
but déterminé. 
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sans administrateur*; les fonctionnaires^ doivent 
nécessairement avoir uij supérieur qui les dirige. 
Régir un peuple ne peut se faire sans gouvernement. 
Un Etat pauvre, malgré la vaste étendue de son ter- 
ritoire, ne peut se développer. Un» peuple nombreux 
avec une armée faible ne saurait triompher Dans 
cette situation, un Etat ne pourrait, à l’extérieur, 
résister à ses ennemis, ni, h l’intérieur, se garder et 
se maintenir. Il est alors dans le cas dont on dit : 
i] a le nom d’avoir dix mille chars et il ne peut en 
employer mille. 11 ne peut éviter d’être .léger, in- 
staWe 

Ce qui épuise un Etat^, même avec un vaste terri- 
toire, c’est le luxe des princes, leurs vaisseaux, leurs 
chars nombreux et richement ornés, leurs tours, 
leurs terrasses, leurs parcs et bosquets vastes et 
somptueux^'. Car ils ne peuvent se les procurer 
qu’en grevant leurs peuples d’impôts et en les fiûsant 
travailler à leur fantaisie, ce qui épuise leurs forces 

' Sans préposé; il ny aurait personne pour faire travailler, cul- 
tiver. 

® Les cent familles, tous les fonctionnaires. Sans chefs ils ne 
seraient pas forcés d’exécuter les ordres du souverain. 

^ Min wuh ssc. Ce que Kiuen-ling comprend autrement: «Une 
armée saËs chef ne pourra garder les règles militaires» ou «la mo- 
dération». Mais le texte ne comporte pas cela. 

^ 11 n’ohsarvc pas bien la mesure, la balance , l’équilibre des forces 
nécessaires ; si l’on veut le pondérer sans légèreté. 

® Alors meme que le terrain est cultivé et produit siifTisammpnt. 

L'histoire de*la Chine présente de nombreux exemples de re- 
proches adressés au souverain pour ce genre de luxe. H en est déjà 
question au Shi-king. Le Tschtcliucn et les Kouc Yû en font égale* 
ment mention. 
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et excite les colères contre leurs chefs. Gela met le 
peuple hors d’état d’ obéir ^ leurs ordres* et ne per- 
met pas de triompher des desseins des ennemis. 

Le prince qui veut dominer le monde doit d’a- 
bord soigner le gouvernement de ses Etats, et, pour 
cela, bien employer son peuple, ne «pas épuiser ses 
forces, ses ressources. Si l’on ne l’entretient pas con- 
venablement, il fuit et ne reste point dans ce 
royaume; on ne peut l’arrêter. 

Si même il reste stable \ si l’on ne le traite pas en 
bon pastQur,»ün ne peut trouver pour lui des fonc- 
tionnaires conveiKibles, le bien régir. 

• En toute chose on doit considérer la juste mesure 
et les bornes convenables, afin de les observer avec 
soin^. A tout district constitué on donne un chef 
pour lui procurer la prospérité et le diriger^. Ün en 
développe la vie par les préceptes et les décrets; on 
le porte à la v(‘rtu par la bienveillance et les récom- 
penses. On le conlient par la menace des châtiments 
légaux. Ainsi les familles^ unies vivent dans la paix 
et la joie,. pratiquent le bien, et nul acte de trouble 
ou d’oppression, de cruauté, n’en émane. 

De même que les produits de la terre ont chcïcun 
leur saison , ainsi l’emploi des forces , des re^ources 


* CoMM. Bien qu’il reste en son lieu d’habitation. 

^ Le CoMM. comprend autrement : «pour arrêter (la méchanceté 
et tromperies) » [?] • 

^ Tchin (64.7) signifie plutôt «exciter, encourager», mais le 
Comu. le ùùi = t chinai (fifi.ia), rendre égal, mettre en ordre. 

* FAU. : « les cent familles» peh sinrj. 
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du peuple a ses moments d'épuisement, tandis que 
souvent la cupidité des princes ne connaît pas Tépui- 
sement. Quand il en est'' ainsi, il ny a plus de me^^ 
sure ni de limite, chefs et sujets sont animés les uns 
contre les autres. Alors se produisent les régicides et 
les parricides. 

Quand le prince ne met point de borne à sa cupi- 
dité ni aux charges dont il écrase le peuple , quelque 
grand que soit son Etat, il court de continuels dan- 
gers. S'il sait se modérer, au contraire, ses Etats, 
bien que très petits, jouiront de la paix et de lu 
prospérité. « La terre que je ne cultive pas* n’est pas 
ma terre; le peuple que je ne soigne pas en bon pas- 
teur n’est point mon peuple L » 

Le soin principal du pasteur des peuples est de 
produire, de recueillir beaucoup de biens‘^ pour en- 
tretenir ses sujets. Mais s’il accumule et n’emploie 
pas ces biens à l’entretien de son peuple , celui-ci se 
détachera de lui (et diniendra rebelle). S’il ne dis- 
tribifr* pas les l)iens recueillis, le peuple sera sans 
force. S’il recueille peu et a beaucoup à entretenir, 
le peuple deviendra fourbe et rusé^. S’il n’amasse 
point et néglige d’entretenir, le peuple ne sera guère 
heureij^, la prospérité s'éloignera du peuple, et, 

* Citation employée pour stigmatiser le prince qui gouverne mal , 
sans affection pour son peuple. 

^ Les moissons, les fruits, tous les produits végétaux, miné- 
raux , etc. Le système des magasins publics ouverts aux nécessiteux 
a toujours été suivi en Chine. Voir Shi-kin^ , III, 2-0 S i, etc. 

^ Pour être choisi dans la distribution des biens insuffisants pour 
tous. 
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dans C€S divers cas malheureux, ses entreprises 

échoueront, il ne pourra résister à ses ennemis. 

C’est pourquoi Ton dit c(he le pivot du gouverne- 
ment s’appuie sur la juste •distribution des charges, 
des rangs, des émohiments et des récompenses. La 
campagne et le marché sont les stiinul^ts du peuple ^ 
Les besoins des familles et la fourniture des magasins 
provoquent par émulation à l’acquisition des ri- 
chesses. La monnaie et les céréales provoquent le 
taux des valeurs. Les oflGces et la cour stimulent 
l’action gouvernementale^ (l’émulation entre princes 
^t ministres). 

Les campagnes ne doivent pas accumuler les 
herbes , mais être livlt^ées d’abord à l’agriculture. Les 
magasins gouvernementaux ne doivent pas accumu- 
ler toutes les richesses, ni le marché absorber toutes 
les ventes , ni la cour avoir en elle toutes les fonc- 
tions, mais on doit laisser le peuple emmagasiner 
ses biens, les familles garder ce qui leur est néces- 
saire, la cour partager les charges, car c’est «là la 
perfection du gouvernement. 

La nature de l’homme est unique (semblable en 
tous), aussi peut-on la diriger (puisqu’on la connaît 
à fond). Quand on connaît les goûts de (pielcjji’un et 
les gens qu’il fréquente, on peut connaître sa nature 


^ Les besoins de i alimeniation et les bénéfices du commerce 
excitent au travail. 

t 

* Les besoins des achats et ventes » le résultat de l’olFre et de la 
demande, le désir de gouverner avec sagesse et justice pour ob- 
tenir la faveur, l’aflection du peuple. 
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intime, ses dispositions inthnes, et, consécpiemment, 
le gouverner, lui donner une charge ^ Ses relations 
font connaître sa sagesse En observant ces choses , 
on peut gagner le peuple.* 

La sécurité du pays est dans sa forteresse; celle de 
la foiieresse dans ses armes; celle des armes dans 
les hommes (qui les emploient); celle des hommes 
dans leurs céréales (qui les nourrissent). Si donc la 
terre ne produit pas, la forteresse est sans solidité. 

Si l’on ne sait pas se gouverner soi-même , com 
nient gouvernera-t-on un autre? Si l’on ne sait pas 
gouverner un autre que soi, comment gouvernera- 
t-on sa fiimille, un district, un État, le monde Dans 
ces circonstances d’incapacité, que peuvent-ils at- 
tendre, les premiers des suivants, et l’État particulier 
de l’empire entier? L’empire est le fondement de 
l’Etat comme FÉtat du district, le district de la fa- 
mille, la famille de l’homme et Fhomme de son 
principe, qui est le dernier fondement, la racine du 
gouv^îrnement. Si le chef de l’État n’aime pas sa 
racine (sa charge essentielle) les branches grandiront 
démesurément sans pouvoir être arrêtées. En ce cas, 
le peuple négligera les divers travaux propres aux 
saisons j3t fera peu de cas des avantages du sol, de 
sorte que l’on ne réussira pas, quoi qu’on fasse, h 
faire produire le sol et à remplir les greniers. 

Quand les marchands se tiennent à la cour 2 , les 
• 

^ Tchirij qui a les deux sens. On connaît en quoi il est long et 
court , sa sagesse et son insuilisance. 

® Le CoMM. cite les princes de Tsi, Huan et Ling (G83-64i ël 
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richesses s y répandent exclusivement. Si les femnies 
traitent les affiiires des hommes, l’ordre des châti- 
ments et des i^écompenses*n’est plus observé ^ 

Si les hommes et les fèmmes, les jeunes gens cl 
les filles ne sont pas* (élevés, tenus) séparés, le peuple 
sera sans modestie ni honte. En ces puis cas , il n’est 
guère possible que le peuple soit tranquille et con- 
tent, et que le dévouement absolu^ des soldats se 
maintienne. 

Si la cour nest pas respectée, si la distinction des 
gi'ands et des inférieurs, des vieux et des âges n’est 
pas observée, si J es justes bornes ne sont pas gardées, 
ni le luxe des habillements contenu dans les règles 
des classes; si tous,* chefs et sujets, franchissent les 
bornes des convenances, le respect des supérieurs, 
du gouvernement , ne yjourra se maintenir, quoi qu’on 
fasse. 

La mission des rois est semblable à celle des 
esprits Ils doivent faire en sorte que les magistrats 
ne commettent aucune mauvais(‘ action, qûe les 

58o-552) comme avant sjUTialemenl faxori-sé les marcljands. Il 
suppose donc, ce se,ml)le, <juc ceci a écrit longtemyxs après la 
mort do Kuan tze, (pji arriva en (14") sons le règne du premier. 

^ ladies doixent soult'inent élexer ie.s vers à soie et lllü'. Par na- 
ture elles sont portées à la ealomni(î ou la naltorle. Si elles parlent 
des airaires des I)ommos, elles lro\it)leronl Tordre , do la justice, 
parce qu elT'S gagnent le eceur des liommes par leurs flatteries et 
leur séduction. 

^ Qu ils soi(‘nt prêts a mourir, à se faire tuer,ü la guerre, 

^ Gérer les aflaires eomme les esprits , c’est la porte des rois, (iOMM. 
Les rois, tenant en liante estime la conduite d<is esprits, établissent 
Tinstruelioii. 
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femmes ne se dépravent point ^ Hs doivent les instruire 
et réformer les mœiirs. Tous les pasteurs des peuples 
doivent désirer que le peuple se corrige, que toute 
intrigue, toute perversité soit ^empêchée, que le 
peuple observe les rites et les règles de la conve- 
nance, de la modestie, la crainte de tout acte hon- 
teux. C’est là le fondement du gouvernement 

Ce sont les lois qui sont le moyen de régir les 
peuples. C’est la loi qui fait la stabilité du trône, et 
cette stabilité est la 'source du respect des peuples, 
de leur soumission. Si le prince, objet d^^ ce, respect, 
en est indigne, ce sentiment se perd; ses ordres rn' 
sont plus respectés. , • 

C’est aussi la loi qui règle les prestations des su- 
jets; quand on les règle, les salaires et récompenses 
doivent être pris en considération et ne doivent 
être donnés qu’à ceux qui en sont dignes; autrement 
le peuple no l(\s estimera plus, et, conséquemment, 
le prince n’aura plus en mains d(‘ moyens d’encou- 
ragem'ènt, ni de l'aire exécuter ses ordres. 

La loi détermine aussi ce qu’on peut requérir du 
peuple, et cela fixe les attributions des magistrats, 
sans quoi le peiipb' secouerait leur autorité, la jus- 
tice ne i;égnerait plus dans les sphères supérieures, 
les inférieurs en viendraient à haïr leurs chefs, et 


' Ce qui assure la bonne gestion des premiers , c’est rinstruction ; 
pour la bonne concUiitc des femmes , c’est la soumission. Pour rJ- 
former les mœurs, il doit faire penser aux châtiment^. 

^ Il doit veiller à l’observation de^ rites, des règles les plus mi- 
nutieuses, autrement il ne pourra faire garder lf*s pins importants. 

vil. /, 


iMrntMtaiit 
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ceux-ci ne pourraient plus faire observer leurs 
ordrés. 

Enfin, cest la loi qui règle la vie et la mort du 
peuple, ce qui rend les châtiments nécessaires, et 
leur juste distribjition. S’ils ne sont point exercés 
avec justice, alors on tuera des içmocents et l’on 
pardonnera aux criminels. En ce cas, on ne pourra 
échapper aux magistrats prévaricateurs. Tout cela 
est ce qui cause la perte des Etats. 

8. De lançon siitatiori du gouvernement. — ^ y 
pour tout Etat, trois sources d ordre ou de trouble, 
quatre moyens d’éearler les dangers, cinq voies de 
richesse ou de pauvreté. Les châtiments ne suflisent 
pas au premier but, non plus que les forteresses, les 
murs escarpés, les montagnes au second, ou les ré- 
coltes, les red(‘\ances, 1 économie au troisième. 

Les trois premiers Tnoyc'us sont • la vertu des ma- 
gistrats coineuanl à leurs olhe(*s; les rémunérations 
appropriées aux eharges, aux services; la (♦apaeité 
requise chez les fonctionnaires. Pour pouvoir les 
(‘inployer, il faut que les vertus, les mérites, les 
belles actions soient connus du souverain, autrement 
il pourra donner, par erreur, les fonrtityis et les 
émoluments â des indignes, h des gens de sentiments 
bas qui exciteront les colères du peuple^ les mérites 
ne seront point récompensés, et les bons magistrats 
se décourageront^ 

Alors les lumières nécessaires manquant en haut, 
le peuple sera mal gouVeriié. Les vrais principes dé- 
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périront, les actes coupables se multiplieront; TEtat 
ira sa raine. 

9. Les quatre moyens* decarter les dangers, les 
quatre soutiens du prince sont : 

Une humanité parfaite^ couronnant une haute 
vertu et donnant à TÉtat sa force, sa puissance; 

* 2 ° Une modestie chez les sages* qui permet de 

donner les hautes dignités aux plus capables ; 

3° L’absence de châtiments qui détruisent l’ami- 
tié; des Grands capables de diriger les armées; 

4° L’amour des intérêts du pays, de ses fonc- 
tions, de tout ce qui est avantageux à son Etat, la 
levée et l’usage, des impôts insuffisants pour les be- 
soins des villes et de la capitale. 

Le premier moyen établit l’harmonie dans l’Etat; 
le second lient ses magistrats en concorde; le troi- 
sième Inspire l’ardeur à écarter les dangers de l’exté- 
rieur, le quatrième attache le peuple à son existence, 
à sa permanence 

^ Le texte exprime ceci par la négative : à une grande vertu 
qui n’est pus toute parfaite, on ne peut donner le gouvernail (le 
manche) de l’État. 

* Des sages sachant céder la préséance à d’autres qu’ils jugent 
plus dignes qu’eux, comme on le voit aux premiers chapitres du 
Shou-King. 

Ne point faire» peu de cas de lp\er des impôts, de grever ie 
peuple. 

* Parce qu’il peut jouir de ses biens que les exactions ne lui en- 
lèvent pas. 
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52 . 

Les cinq choses auxquelles le prince, doit veiller 
principalement, sont les cinq sources <îe lappau- 
vrissement de TEtat, à savoir : 

1 ° Les monts et ies marais non préservés du feu ^ , 
l’absence de culture des plantes et des arbres , et de 
leur développement. 

Les canaux et fossés non prolongés dans les 
passes étroites, les eaux troublées qui ne peuvent- 
garder leurs trésors (de poissons, etc.); 

y L'^ibsence de mûriers et de chanvre cultivés 
dans les champs; les céréales semées sans discerne- 
ment du sol convenable; 

• 

4° Point d’animaux domestiques éle\és dans les 
maisons particulières, point d(' concombres, de 
gourdes, de calebasses, de légumes, de fruits cul- 
tivés; 

5^" Le travail des artisans consacrés à la gravure 
(aux arts de luxe) et celui des femmes à la iitléra- 
turc. 

Le contraire est un<‘ source de richesse. 

10. De ^administration ; des chefs de région, — 
L’Etat entier est di\isé en cinq litan^s; chacun a un 
gouverneur sze à sa tête. 

Chaque hiang est partagé en cinq tcheous gou- 

‘ Nous voyons» dans le Tso-tcliufri » qu’il s'(?lç\ail fréquemment 
(les incendies sans cause connue» qm détruisaient parfois des toca- 
lités entières. 
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vernés chucun pâr un* préfet ou tchang^ et le tcheou 
en dix lis, fégis par un xm (intendant pacificateur). 

Le li se divise en dix ayant à leur tête chacun 
un tsong (vénérable). Dans le Yeu, les familles sont 
divisées par groupes de cinq et de dix appelés sliifi 
(dizaine) et tvuli (cinquaine) dont les chefs portent 
aussi le titre de tchangK 

Les divisions territoriales sont marquées par des 
sortes de digues qui les enclavent. Des routes les 
traversent, conduisant au dehors et en dedans. Des 
portes ferment l’entrée du village; les dés. en sont 
remises au wei, dont les employés ferment et ou- 
vrent les entrées au temps voulu. D'autres inspectent 
tout ce qui rentre et sort pour en informer le chef 
du village. Tout ce qui entre et sort intempestive- 
ment ou porte des habits qui ont un caractère extra- 
ordinaire inconvenant, les animaux introduits qui 
ne conviennent pas aux basses-cours , aux parcs , sont 

^ On ^(‘marquera que ces divisions ne correspondent aucunement 
avec celles que donne le Tcheou-li, soit pour les districts soumis 
directement au j)rince, soit pour les autres. Voici le tableau de ces 
subdivisions. Nous laissons de côté les nombres qui pouvaient dif- 
férer d'État à État. 

KllAN-TZE. TCllEOU-M. 


hiang 

hiang 

( 1 . IX 39) siu 

tcljeou 

tcheou 

bien 

ii 

tang 

pi 

ycu 

tso 

tvaa 

kia ^ 

lia 

li 

shili et wah 


liu 


En outre, le Tcbeou-li ne connaît pas les titres de wei, tchan^ 
et tsonfj. 
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annoncés au tsong de hameao , qui en . informe les 
dimniex:s ou les quinqueniers pour que l’avis passe 
aux chefs de famille que cela concerne et qu’on les 
rappelle aux respects des coutumes; qu’il s’agisse 
du chef de famille, des fils et frères, des employés, 
des épouses, des serviteurs ou de^ hôtes. Une pre- 
mière et une deuxième fois on pardonne le manque- 
ment, la troisième fois on n’use plus d’indulgence. 

Par contre, tout acte de vertu, piété filiale, com- 
passion, droiture, sincérité, sagesse, noblesse de ca- 
ractère habileté , qui que ce soit de ces personnes 
(pii le fasse est annoncé (Je chef en chef depuis le 
«inquenier jusqu’au gouverneur de hiang qui en in- 
forme les ministres. 

Tous les trois mois sc fait une information géné- 
rale; tous les six mois, une reddition de compte; le 
deuxième mois, la publication. 

On punit les fautes, on récompense les mérites 
avec un soin égal. 

A l’audience du premier mois du printedips, ie 
prince reçoit lui-même les rapports et discnf(' les di- 
gnités à conférer, les récompenses h distribuer, il 
examine la conduite des magistrats; I(‘ tout pendant 
cinq jours. 

Au dernier mois de fhiver, il traite do même des 
châtiments à infliger. 

A la nouvelle lune du premier mois de Tannée, 
fous les magistrats se présentent à la«ronr; le prince, 
â cette séance, publie ses décrets et confère Tautorité 
aux divers chefs de circonscriptions de l’État. 
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Les gouverneurs de Wang, les cintf ta-fous^ qui 
leur sont attachés , reçoivent leur mission du Tai- 
$ze ou grand historiographe^. Le jour de la grande 
audience, les dix magistrats supérieurs reçoivent 
leur investiture devant le prince ; le Taî-sze , après la 
leur avoir conférée (en son nom), dépose l’acte de 
collation dans le bureau des archives. 

Quand celte cérémonie est achevée, les gouver- 
neurs vont à leur tribunal conférer l’autorité aux 
magistrats qui dépendent de leur autorité. Les ta- 
fous lieutenants , communiquent leurs. brevets aux 
magistrats des divisions inférieures jusqu’aux Tsongs. 
Puis ils rendent compte de leurs opérations (au 
prince lui-même) et cela fait, ils peuvent retourner 
à leur demeure Mais pas auparavant, car ce serait 
le crime capital appelé « le retard des ordres prin- 
ciers », lequel ne peut se pardonner., 

11 en est de meme de la faute que commet celui 
qui, investi de l’autorité, n’en fait pas immédiate- 
ment usage (mais laisse le pouvoir sans représentant, 
sans exercice). Gela s’appelle puh tsong lUig^ ne point 
suivre les ordres, crime également irrémissible. 

Non moins coupable et impardonnable est le 
manquomént de celui qui ne dépose pas son brevet 
dans le dépôt des archives. 

‘ Au Tcheou-li les ta-fous président aux districts extérieurs, siii- 
® Qui est à la fois grand augure. Ceci ne concorde pas non plus 
avec les indications, du Tcheou-li. 

^ Voire même «loger quelque part». — «Ne laissez pas passer la 
nuit sur les ordres du prince», dit Tchou-hi dans la Siao-hio. Voir 
p, 79 de ma traduction. 
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Est frappé de la même peine celûi qui dépasse 
les limites des peines et des récompenses fixées par 
le décret souverain , quelques mérites qu’il ait acquis. 

12. Frondions diverses . — Le Yu-tze ou « chef des 
forestiers^ » doit diriger l’usage du feu, veiller à la 
conservation des plantes et arbres des montagnes, 
des marais, des forets, dos viviers, à ce que les grains 
et les herbes des champs qui donnent les richesses, 
d’où ccllrs’ci proviennent, en leur saison, ne soient 
pas perdus,^ et que le peuple recueille, amasse le 
bois à brûler, le combustible nécessaire aux palais, 
ayx maisons. 

I^e Sse~Kon(j ou « chef des artisans » est chargé 
de f entretien des cours d’eau, des canaux et fossés 
comme de leurs digues. Il doit einjiécher les Ilots 
de devenir tumultueux et de nuire aux moissons, 
lors meme qu’ils franchiss(‘nl leurs bonnes. liCs an- 
nées de sécberess(', ils doivent l'u empêcher les ré- 
sultats funestes (par des irrigations, (‘te.) qui ])er- 
mettent une récolte. 

IjV Î Va ticn^ vs[ chargé de rexameii des terrains, 


' Au Tciieou'Ii nous trouvons, au lieu df Yu sso, fles J'n-sri ou 
Chan^yu « forosLiers dc’s montagnes» ([ui foui neUo\er do broussailles 
lenriplacement des clia^ses et ont radminislration des forêts, \eilleut 
à l’entretien des plantations, sur\eiH<*ut !a r)up(' des arbres pour 
faire les chars, etc. (Ij. Xll, art. Shan-) ii l't WIX. art. Tu-s stna, 

39.) ■ . 

* La section qui concerne ce ministre est perdue. 

I^Tcheou-li ne connaît que le Tirn-su' «minisire d(‘s rliamps» 
do.it les fonctions sont également assez dilTenniles de re‘îles-ci. Il en 
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hauts 0u bas,' fertiles ou stériles, de la culture qui 
convient àxhacun, des moments propices, comme 
aussi d’instruire les agriculteurs de ce qu’ils ont à 
faire selon la saison, de leur apprendre comment 
ils doivent remédier aux vices du sol, en égaliser 
les produits autant que possible. Il veille, en outre., 
à ce que les céréales, le mûrier et le chanvre soient 
cultivés aux endroits qui leur conviennent. 

Ee « gouverneur de hiang », Hiang-sze a pour mis-^ 
sioTi de diriger les opérations des gens du chef-lieu 
et de toute la province en général, d’inspecter les 
palais , les plantations , l’élève du bétail , des animaux 
domestiques et les professions diverses; d’exhorter 
les familles à ne point se laisser aller à l’oisiveté, à 
la négligence , mais à faire avec zèle tout ce qui pro- 
cure le bonheur aux familles, à ne point quitter lé- 
gèrement leur contrée, leur voisinage. 

Le Koncj-ssc ^ ou « directeur général », ministre des 
travaux publics, doit enseigner les dillérents evrts et 
professions, distinguer les travaux propres aux di- 
vers temps, aux divers métiers, leurs mérites et 
leurs peines, présenter les heureux résultats obtenus, 
embrassant dans son inspection les cinq hiangs ré- 
unis, et* veiller à ce que les ornements de luxe, gra- 

esl dr, même suivant ou Hiang-ssc. Nous ne pouvons entrer dans 
CCS détails. 

^ Le Kong-ssc, différent du Sse-Kong n’est pas mentionné au 
Tcheou-li, Ce qui fions prouve une fois de pins combien ce livre 
est peu digne de foi. (Cf. mon élude L’origine et l'authenticité du 
Tcheou-li^ Louvain-Istos.) I^s fonctions indiquées ici ne .semblent 
pas avoir appartenu à l’un des fonctionnaires du Tchcou-li. 
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vnres, peintures, etc. , ne s’introduisent pas dans ies 

htangs* 


13. Lois luxuaires des magistrats. — Les dignités 
ont leurs règles de modération qui fixent des limites 
au luxe des habits, aux éniolurnents, aux dépenses, 
au boire et au manger, à la splendeur des maisons, 
au nombre des suivants et des animaux domestiques 
entretenus. H en est de meme des bâteaux, des 
^hars, des ustensiles et meubles divers. Le luxe en 
tout cela doit être modéré. 

Vivants, ils ont leurs chars à dais, le bonnet, le 
costume, les émoluments, les champs et les de- 
meures de leur office, dans la mesure convenable. 

Morts, ils ont encore des bornes tracées au luxe 
des cerceuils, des costumes, des funérailles \ des 
tombeaux, des cimetières. 

Nul n’ose revêtir le costume d'une dignité qu’il 
u’apas, quelque mérite qu’il ail du reste; ni toucher 
aux émoluments d'une place qui ne lui revient pas. 
Le fils du ciel a un vêtement élégant et ricliemenl 
orné. . . Les généraux et les ta-fous ont leur cour, 
les fonctionnaires. 

Les shis se distinguent seulement par la reinture 
et le bord des habits. Le peuple ne pvmt porter des 


* On retrouvera une partir de ces règles expliquées au Li-ki, 
Voir L. n, Than-King passim etXIXiSaH^f (â /d* sect. II. On dépo- 
sait sur le lit funèbre un nombre de costumes réglé d’apn's la di- 
gnité du défunt. C’étaient cinq costumes déposés en un sens et trois 
dans l’antre, se croisant. 
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vêtements de différentes couleurs , ni les artisans ou 
les marchands des robes traînantes et dej cheveux 
bouclés, des peaux de martre ou de la soie^ Ils ne 
peuvent avoir ni char, ni chevaux d’attelage. 

14. Les neaf causes de mine, -r- Si le désir ^ de 
tenir les armes au repos l'emporte, les dangers ne 
pourront être écartés. Si c'est le sentiment ^ de la 
bienveillance, de concorde seule qui prévaut, les 
soldats ne combattront point. Si c’est l’arnom' de la 
vie, l’honneur ne subsistera pas. Si , c’est l’intérêt 
privé, l’amour-propre, les ordres du souverain ne 
s’exécuteront point. Si c’est la servilité, le désirée 
l’assentiment général, les sages et les indignes ne se 
distingueront pas. Si c’est l’amour des richesses, de 
l’or, des pierreries, les dignités s’aviliront. Si c’est le 
plaisir, la jouissance, les gens corrompus occuperont 
les hautes positions. Si c’est la brigue et la sollicita- 
tion, la rectitude, l’équité disparaîtra. Si c’est la 
flatÆie, la fausseté qui régnent, l’artifice, 1 habileté 
l’emporteront et non l’équité. Si c’est la servilité, 
la sagesse ne dominera pas, ne régira pas. 

Emplacement de la capitale d'un État. — Les 


^ Texte : sze (120.6 ). 

^ L’art, les exercices de la guerre seront négligés et les dangers 
trouveront l’état lans défenseurs. Si ion se plaît à cela, ou si on le 
persuade, Shnot, 

Litt. : le discourir sur . . . préoccupe uniquement , l’ardeur guer- 
rière s’affaiblira. 
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capitales ne doivent pas être construites ^ au pied 
des haute? montagnes, mais le long dun large fleuve 
qui en baigne le pied. Les côtés non défendus par 
feau doivent être protégés par des fossés et des 
murs. On doit, en outre, tenir compte des qualités, 
des produits, des avantages du sol, aün que l’on 
puis‘se se procurer facilement les choses nécessaires. 
On ne doit point procéder en cela mathématique- 
ment^, mais tenir compte des circonstances. 

17. Le sol esl le fondement du goinernenient, 
la cour esl le principe de féquité. Le marché est le 
régulateur des valeurs, t^e métal, la monnaie est 
la mesure du Irahc. Les mille chars des domaines 
des princes Aas^^aux forment la règle fondamentale 
de leurs objets d’usage. De ces cinq choses le prin- 
cipe est facile h reconnaître, l^a mise en pratique a 
une méthode déterminée S(*lon la sagesse. 

La terre est la base du goin ernemcnl ; par elle 
on peut donc le tenir dans l’ordre juste. Si la pre- 
mière n’est pas cuipaix, on esprit de justice et d’har- 
monie, le gomerruMuent ne sera pas en ordre et 
juste, et dans ce cas, les afl'aires ne seront pas con- 
duites selon les principes d’équité. »» 

Les quatre saisons sont les divers temps où le 

* « 

^ Si pas an puni . . . alors te tonji;. . . 

* Dt'hiniler l’eiic(‘inte et tonner les rues au conijias et à l’ëquerro ; 
tracer les chemins au cordeau • 

^ On doit gouverner en tenant compte, niant tout, de la natun* 
du pays. (Vestde la tour cpie doit emanei ta rëgîe de réquiti^; ou 
\ doit donner rexemph* 
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Yin et le se touchent, se poussent et se modi* 
iieut lun lautre^ Les mouvements des saisons sont 
les temps où le Yin et Te Yang agissent et leur ac- 
tion peut êtré mise* à profit. Le passage du jour à la 
nuit est le moment des changements du Yin et du 
Yang (par 4a succession du froid au chaud) qui 
les mettent en équilibre, ce qui est nécessaire, car 
fexcès d’un des deux né peut être diminué, ni fin- 
suffisance suppléée. Le ciel et la terre ne le pourraient 
point 

18. La cour est le principe de l’équité, aussi 
quand les charges sont conférées et remplies selo/i 
l’équité le peuple est content e^t paisible et l’équité 
subsiste. Au cas contraire, le gouvernement, l’ordre 
est impossible. Aussi, dans un royaume, on ne peut 
élever tout le monde; car si tous étaient aux honr 
neurs on ne pourrait rien exécuter pour le bien du 
pays. Il faut ^u’il y ait des supérieurs et des infé- 


^ L'été fait prédominer le Yang qui exerce encore son action en 
automne; puis h Yang fait agir le Y in qui se développe et finit par 
l’emporter en hner. Au printemps, il décline et fait peu à peu 
place au Yang. 

- Celte tthéorie du Yin et du Yang prouve (entre autres choses) 
<[ue ce livre a été rédigé, compilé après K.uan-lze. 11 semble du reste 
que le Yin et le Yang de ce passage ne soient pas précisément les 
deux principes admis ultérieurement, l’un, actif spontané , Tautre, 
réceptif réagissant, mais plutôt encore le principe lumineux, calo- 
rique et l’opposé, f&r il s’agit surtout du jour et de la nuit et de 
leurs longueurs diverses. La chaleur du Jour et le froid de la nuit , 
ditHiuen ling, échangent leur khi, et ce sont là les variations du Yin 
et dû Yang. 
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lieura., de| degrés divers el.qu’üs soient établis selon 

les vrais principes de la sagesse. 

19 * Les marcMs sont les régulateurs de la va- 
leur des ch®^e«; quand les valeurs sont basses, les 
prix diminués i les gains excessifs ne l’emportent 
point, les affaires sont bien réglées et les dépenses 
modérées ^ 

Les affaires ont leur source danOs la sage pondéra- 
tion des choses , elles s’achèvent par les efforts réflé- 
chis. Elles se perdent par la légèreté. Ce qui n’est 
point mûri ne naît point, ce qui n’est point l’objet 
d^efforts ne peut se bien achever; l’application pré- 
vient l’écheo* Ainsi*par les marchés on peut con- 
naître l’état d’ordre ou de trouble, la richesse et la 
pauvreté du pays, mais ce n’est pas lui qui les pro- 
duit. Leur production a ses règles. 

L’or est le régulateur des dépenses. Si Ton sait 
discerner le principe de sa valeur, on saura régler 
les dépenses et les économies et conséquemment 
agir en cela d’après les règles de la sagesse. L’éco- 
nomie (seule) nuit aux affaires; la dépense nuit à la 
fortune. L’économie fait baisser la valeur de l’or et 
empêche les transactions. Par la dépense IJor aug- 
mente de valeur et celle des objets d’achat diminue ; 
elle leur nuit donc. Quand ces objets s’épuisent (et 
qu’il reste encore de l'or de l’autre côté) on en re- 

t 

‘ Ceci est quelque pou obscur, iliuen-ling l explique as'te* si^u- 
iierement. D’après lui, il faudrait traduirf' : on ne parvient pas à 
dépasser les gains ré^idiers, honnêtes. 
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connâit ftfaipffisance. Agir aiiïsi Vest méconnaître 
les justes liâmes 

Quand les transactions sont achevées on peut 
constater si. les objets ont été trop nombreux, s il en 
reste. On Awra en ce cas que Ton rfa pas suivi les 
rè^es. De ïune et de Tautre manière on constatera 
que Ion a pas observé les lois de la prudence. 

En ce monde , lattelagè dés chevaux et des bœufs , 
comme les rangs elles dignités, a ses règles fixes, 
tout comme la marche dune journée. 

20. Le saint — Le saint est celui qui sait diriger 
Je peuple, répartir dans le peuple (les ordres, les 
charges, les biens.). Quiconque n en est pas bien ca- 
pable ne peut prétendre à ce titre Quand il y a 
une aflaire à gérer, il sait y employer (la personne 
convenable); quand il ny en a point, il sait laisser 
Je peuple ên repos Lui seul sait donner les charges 
convqriablés. Quand la conduite du peuple devient 
Irop Mbre^, il s abrutit; quand elle est réglée de près, 
il devient bon. 

21. H faut saisir l'occasion, — L’occasion de 


^ Voilà une leçon d’économie politique qui prouvera que ces prin- 
cipes ne sont pas nouvellement découverts. 

^ Litt. : est comme les cent familles , est insuffisant par lui-méme , 
comment obtiendrait-il d’étre nommé le saint? 

^ CoMM. Il ordonne au peuple de se retirer et de rester en ses 
demeures. 

* Mise en provision. 

^ Qu’il suit ses passions. 



U JANy(|;R.FÉ'VRÏ£R 1806 . 

gérer une affaire utilèmeiit ne doit jamais^ être né~ 
gligée. ün proverbe dit : « Si ion ne fait point ce 
qu*on doit aujourd’hui, dëknain l’occasion sera dis- 
parue. » Le jour fini est parti et ne revient plus. 


LIVRE II. 

I. Règles dti gouvernement ( r® série). — Quand 
on ne sait pas maintenir ce qu’on a accordé , affirme , 
ni exclure ce qu’on a refusé, qu’on est incapabfe 
de récompenser les mérites et de punir les crimes, 
si^en meme temps «n pense pouvoir gouverner un 
])euple, on croit à cti qui n a jamais clé possible. Si 
l’on sait faire ces quatre choses, alors on peut régir 
convenablement un peuple. 

Si l’on ne sait point régler la conduite extérieure, 
les forces, les objets d’usage et les armes, on est in- 
capable de gouverner. A\ec cette incapacité, pré- 
tendre fendre un Etat puissant par les ai mesrc’esl 
impossible. Savoir gouverner et ignorer ce qu’on 
doit donner d’armées au pays, c(da ne sf peut b 

Qn ne peut vaincre ses ennemis si l’on ne tient pas 
ses armées fortes, et quand meme on le ferait on ne 
vaincra pas si Ion ru* connaît paslesmoyens de vic- 
toire. Encore moins pourra-t-on gouverner Je monde. 
Ainsi, gouverner le peuple à ses moyens, préparer 

‘ Lilt. ; rcnciro sc'^ armes tories. ()n ih* le peut t|u’a la eondition 
de savoir I>ion régler les armements du pa\s. 
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ses ^ nombres r ktincre les États ennemis 

à ses principes, régir le monde à ses règles dis- 
linoteSé 

Les iept règles ( 2 ® série). — Donner tops ses soins 
à la conservation^ de Télément actif [khi) du ciel et 
de la terre , à la juste proportion , à l'harmonie du 
chaud ot du froid , è la nature , aux qualités de l’eau 
el du sol terrestre, à la génération des hommes, à 
la production des animaux et des végétaux, tenir 
l’équilibre dans le nombre des êtres et ne point va- 
rier en toutes ces choses. C’est ce qu’on appelle tsze 
« la norme » (i**® règle). 

La convenance, le nom, le temps, la ressem- 
blance, respèce, la relation , l’apparence extérieure^ 
constituent ce q^u’qn appelle ula forme,» ï^ègle). 

Le pied, le pouce, etc., Id dord(^u, la règle et 
l’encre, le compas et l’équerre, la balance et les 
poids V Je setier, le muid (teçu et huoh), l’angle et 
la ligne du contour, forment ce qu’on appelle la 
règle fatjlsi mesure (3® règle). 

IjC mouvement successif irnpi'imé la disposition 


* Kan = yaen ( 10.2 ), le principe actif premier du ciel el de la 
lerre t[ui entendre tous les dtres. 

^ Ce qui convient a la nature de chaque être, — «le nom», qui 
sert a désigner la chose, TafFaire, sze, «le temps», celui qui convient 
a 1 objet dénommé. JL»a ressemblance , etc. , tout ce en quoi un être 
se rapproche d’un autre {tliaenling ) 

L’intliience qui agit doucement, lentement, peu à peu en tians- 
foi niant 

vïi. 5 


lUtMWKmiS 
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à h docEité, à la conforiiétè \ la corist^nc^, ^ 
d© soumission, raccoutumancc constituent les de- 
grés de la convertibilité, les influences modificatrices 
(a* règle). ‘ 

Donner et enlever, danger et aise, avantage et 
nuisance ,* difficulté et facilité, obstacle et ouverture, 
'"mort et vie, sont les sources, de progrès et d’arrêt ^ 
(5* règle). 

V éracité , droiture , générosité , libéralité , pru- 
dence et compassion sont les artifices du cœur, ses 
opérations Secrètes (6® règle). 

Dureté ou mollasse, légèreté ou poids, grandeur 
ou petitesse, éloigrfoment ou rapproebement, plé- 
nitude ou vide, abondance ou rareté forment le cal- 
cul des nombres (-y® règle). 

Telles sont les sept règles, les sept principes 
d’action dont la connaisi^nnce pratique est absolu- 
ment nécessaii'e aux gou>ernements. 

Sans la fiorme on ne peut donner d(^s tilresMi des 
ordres avec sagesse. 

bans la connaissance des forint s qo ne peut con- 
naître ni les qualités, ni l’usage à faire des choses. 

Sans les réglés de mesure, on ne peut gpuxerner 
le peuple avec harmonie et unité de Mie. 

^ Quand les (Hres ccouteiit les bons enseignements et les suivent. 
Les trois suivants indiquent t’evercirc de^ actes^ dérivant de l’ensei- 
gnement. 

^ Par eux, l'action gouvcrnernenlale se répand, opère heureuse- 
ment ou est entravée. 
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Satjas la connaissance idtes^nfltBénces modificatives, 
on ne enseigner utilement ni corriger les 

mœtirs’' grossières. 

Sans celle des causes de progrès et d'arrêt, on ne 
peut faire agir le peuple avec sagesse. 

Si ion ignoçe les artifices du cœur, ou ne peut 
faire exécuter sel ordres parmi le peuple*^ 

Enfin, si Ton pe connaît pas exactement les 
modes de çalcul , on ne pourra réussir en aucune 
entreprise importante ^ 

Et ces connaissances sont inséparables les unes 
des autres, en sorte cpie fabsence de la première 
rend inhabile à pratiquer la seconde, et ainsi da 
suite. Sans la juste norme on ne>peut connaître les 
natures, les facultés. Ignorant 1 usage à faire des 
chos(*s, on ne peut connaître leur vraie forme, elc.^. 

% 

2. Les quatre sources de dommage. — (Texte ré- 
sumé) : 

i>s magistrats dissimulés^, égoïstes, détrui- 
sent le respect dû au souverain et ce respect passe 
aux inférieurs, les décrets ne sont plus suivis; 

Des fonctionnaires prévaricateurs détruisent 


* liO texto cxphqur tout cela par des comparaisons longues, pué^ 
l'iles et sans intérêt. 

* Le texte rend tout cela par des comparaisons que nous suppri- 
mons pour la briè\eté et à cause do leur inutilité. 

‘ Litt.: les cent ct^cliês. Les cent fonctionnaires qui ne cherchent 
(|ue leur intérêt propre Tsuig-wei-izc. Je réunis deîix séries de sen- 
lonces pour éviter des répétitions interminables. Les cent cachésqui 
nuisent au i*espect des chels. 
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les lois des offices et font affluer en haut toutes les 
richesseiii du pays ; les ofliciers de l’Etat Vont à sa 
perte ; 

5“ Un peuple corrompu détruit la vraie doctrine 
moralisatrice; les ordres souverains ne sont plus 
exécutés et les affaires ne réussissent plus ; 

4® Les voleurs détruisent les ressources d un Etat 
et les familles n’ont plus de sécurité ; le peuple se 
disperse, l’État perd sa population. Alors la terre ne 
porte plus ses fruits, les animaux domestiques ne 
sont plus entretenus; l’Etat manque de nourriture 
et s'appauvrit ; les armées s’affaiblissent, les soldats 
se découragent et ne savent plus vaincre au combat 
ni défendre l’Etat qui perd ainsi sa tranquillité. 

On doit gouverner les hommes comme les flots 
les tenir comme les animaux domestiqu€\s ^ ; les em- 
ployer, en user comme des arbres^. 

Tel est le proverbe. 

Quand le prince pratique la justice, les officiers 
suivent les bonnes doctrines, les fonctionnaire sont 
pleins de cnünte respectueuse (^t /erme décision , 
et n’osent pas écouler leurs intérêts privés. 

3. Des armes, — Pour que l’on fasse l^s armes 
en nombre convenable, il faut recueillir les res- 

* On gouverne les flots en leur opposant des dignes Les lois , 
les châtiments sont les digues du peuple 

* Les tenir attachés fortement • 

* Traiter chacun selon ce à quoi il est propre, comme ou choisit 
les arbres dans les forêts, à leur temps, pour en faire dners ob- 
jets selon la nature du bois. 
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sources ^ régierlles armes, choisir ies artisans (con- 
venables ]p<5ur’ies fabriquer), choisir les «^fficiei's, 
donner rinstruclion nécessaire, exercer aux actes de 
la guerre, connaître 1 empire enti.er^, avoir la science 
et l’intelligence de tous les secrets^ du métier des 
armes; tout cela avant quon ait quelque ennemi et 
que les armées aient dû sortir des frontières. 

Toutes ces choses sont nécessaires pour défendre 
l’Empire efficacement. Le manque de l’une d’entre 
elles rend la possession des autres insuffisante. La 
connaissance des secix^ts de l’art militeire est des 
plus importantes, pour user utilement des armes. 

Le temps propice est chose très grave, les calculs 
le sont beaucoup moins'*. Que l’Empire ne puisse 
soupçonner les vues du souverain quand elles ne se 
manifestent point ouvertement, c’csl la ligne de con- 
duite que le prince doit observer^. 

La balance cl le trésor sont les régulateurs des 
actions du prince®. 

^ En sorte que l’État ne soit surpassé par aucun autre, n’ait ni 
rival, ni ennemi qui ose l’attaquer. Ces expressions sont répétées 
après chaque phrase. Ou mieux peut-être : on doit faire tout cela 
d’avance avant qu’on ait un ennemi à combattre. 

® Ses conditions géographiques, économiques, etc. 

Le resSort secret donne le mouvement de l’intérieur et agissant 
sur l'extérieur de son point d’action, il perfectionne ce qui est 
éloigné, qui agit promptement sans se hâter, et atteint sans sc mou- 
voir, dont on voit l’opération sans l’apercevoir lui-même, 

* Le roi qui veut châtier, faire une expédition, doit exécuter 
son projet au lemps^marqué par le ciel. Si on le manque les calculs 
humains ne pourront y suppléer. 

® Le Comm. a un autre sens que nous ne relierons pas. 

® Par la première il aj»précie la valeur des choses*, par le second 
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Possédant tous les moyens nécessînir^s^ habiles par 
Texercice, ses soldats savent combattre et vaincre. 

Ainsi, connaissant son empire et les règles, le 
pivot du gouvernement, il sera sans ennemi > son 
peuple l’aimera, les princes le craindront, le monde 
témoin de sa justice s’attachera à lui; il tiendra le 
monde dans la voie do la justice sans le dominer. 

4. Quand les lois el décrets sont portés à propos, 
on ne manque pas le moment propice fixé par h' 
ciel ^ La leiae désorte est sans profit; Tutilité quon 
en tire dépend du plus ou moins de sagesse, de con- 
naissance d(‘ ceux qui ia cullivcnl et en tirent parti-. 

Pour poinoir gouverner et faii’o la guerre il faut 
d’abord assurer l’ordre à l’intérieur. Après cela seu- 
lement on pourra faire passeï’ les frontières è son 
armée et la conduire à la victoire. Autrement on se 
détruira soi-inênu*. 

Pour réussir il laut savoir conduire une arméf‘ au 
combat, assiéger une ville l't constituer cojivenable- 
mciitlcs terres prises è l’ciiuemi. Sans la ('onnaissance 
des procédés de son ennemi , de sa lacl ique , sans celle 
de ses dispositions inl(‘rn(M et de ses desseins ou de 
la disposition de s(‘s forces, on ik* pourra diriger ses 

bien fourni , il potirNoit aux ]>e‘>oiiis de sou peuple. Ajnsi il Lieui ses 
Jiilats on paix et fait de scs n'ssouiTe» un usaj^e bien rtHléclii. 

^ Les lois, sont j)arfois gênantes, mais si elles se conforment an 
ciel, on ne manquera pas le temps marqué par le ciel. (Comm.) 

® Utilisent ses produits. Le ciel reunivre la terre, ses monts, st , 
llcuNCs, ses marais et tout ce qu’ils (onliennenl de clioses utiles 
(.est par 1 habileté et le sage emploi qu’on Oii lire parti. (îhiiL) 
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armementt^-pî l^^ener k ses fms^ ni prévenir ses 
attaques, ni*]^i^ndre le premier les dispositions qui 
assurent le triomphe. 

Âirlsi on doit vaincre le petit nombre par le grand ; 
le désordre par l’ordre, la pauvreté par l’abondance, 
l’incapacité par l’habileté, le manque d’instruction 
et d’exercice des soldats par les qualités contraires. 
Ainsi l’on vaincra dans dix et cent combats. 

Si Ton ne combine pas, ne prépare pas ses opé- 
rations, si les armées n’ont pas un chef capable, 
on nç pourra désarmer son ennemi, prévenir ses 
coups 

Quand les terres ne sont point cultivées, que les 
campagnes n’ont point de préposés , alors on est sans 
culture, sans l'écolte. Quand les magistrats ne sui- 
vent pas les lois, le peuple hait ses chefs, les objets 
nécessaires au peuple, aux armées ne sont pas pré- 
parés. 

Quand la cour est sans action, fermeté gouverne- 
mentale, les récompenses et les châtiments ne sont 
point connus (on n’y pense point), et le peuple agit 
au hasard , sans principe. 

(Quand tout est en ordre dans l’État, tout marche 
avec unc^ telle facilité que) le prince procède avec la 
rapidité du vent et de la pluie et n’a point l’air de 
considérer sa fin comme éloignée. 11 a l’aspect du 
tonnerre et de l’éclair en leur lutte et nul n’ose s’op- 


' CoMM. : Siang tchi tchi. 

* Ou donner se.s instructions à ses soldats. 
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poser à ses entreprises. Il sait agit* comme l’eau et 
la sécheresse ; ainsi , il peut gouverner l’E’lat et sauver 
ses villes, etc. 


LIVRE m. 

Il Des cjaalités gouvernementales, — Quand on 
est noble de sentiments, sage, généreux, plein de 
vertu, on peut être empereur [ti). 

Si l’on est plein d'humanité, pratiquant l’équité, 
la sincérité „la fidélité à sa parole, on peut être roi. 

Quand on sait méditer, mûrir des projets, com- 
prendre ^ les rites, 'choisir les officiers, user avanta- 
geusement des armes , on peut être pu ( ou chef d’une 
confédération de princes). — Qui sait vivre et mou- 
rir, estimer les sages et. . . former des amitiés est 
du peuple. 

Si l’on est droit et sincère, libéral, juge équitable 
des châtiments, estimant les capacités - et sachant 
donner les émoluments aux gens capables, hri est 
fort. 

Quand on sait apprécier, perpétuer ^ des bienfaits , 
soigner la racine (des biens) mettre en ordre les 
branches, on est fortuné. 

Si l’on a l’intelligence des lois et des nombres, si 

* Tchang = ming , peut-être : les illustrer, les pratiquer de manière 
à en faire paraître la beauté. 

^ Leur donnant les charges et non a ses favoris. 

'' Donner jusqu'à la fin; les répandre sur la postérité même 
(heoü jin). 
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ion maintient f^mes ies cinq principes supérieurs ^ 
et que Ton pourvoit les capacités , on gouvernera avec 
ordre. Si Toh sait distribuer convenablement les dif- 
férentes espèces de charges^, le pays sera tranquille et 
Montent. 

On pénètre tout par la sagesse [lao), on garde 
parla surveillance, on s’attache par la bontl, on 
entretient par l’équité , on récompense par la vertu , 
on retient par la droiture, on règle les rapports par 
les rites , on établit la concorde par la satisfaction , 
la joie répandue, on détermine par la gestion des 
affaires, on gouverne par les magistrats, on rejette 
(ce qu’on doit rejeter) par sa force; on inspire le 
respect par sa sincérité. 

Des réunions des princes^. — A la première, les 
chefs et les inférieurs reçurent définitivement leurs 
règles, leurs rites. 

A, la seconde, les peuples s’attachèrent à leurs 
princes irrévocablement. 

A la troisième, les terres furent cultivées et reçu- 
rent chacune ce c[ui^ les rendait les plus produc- 
tives (répartir leur achèvement). 


^ Bonté, équité, convenance, intelligence, droiture. 

^ CoMM. : Voncf-i, Iclii-tchih^ 

^ Le texte n’a que ces mots : i. 2 . 3. . . hm (i34.ii). C’est le 
Comitu qui explique qu’il s’agit de ces réunions où le prince de Tsi 
devenu chef féodal grâce à Kuan-tze. convoquait les princes confé- 
dérés. — CoMM. : Tell tc/iong khi IL 

* Phrase obscure et susceptible de plusieurs sens. Fang-Hiuen- 
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Après la quatrième , l’agriculture jouit de la paix ^ 
et ses fruits se décuplèrent. 

Après la cinquième , on put se livrer aux transac- 
tions ^ et l’argent devint neuf fois plus abondant. 

Après la sixième, on sut régler et connaître ])ar- 
faitement les vicissitudes des affairés politiques^. 

Après la septième, l’extérieur comme rinlérienr^^ 
eut ses actes bien réglés. 

Après la luiilième, tout réussit et la dignité priu- 
rièr(‘ fut foiteinent établie 

Après la neinième, la puissance de Tempereur fut 
entièremement rétablie 

Cos neuf résultats obtenus, le grand premier mi- 
nistre doit les maintenir. Comme les diverses fonc- 
tions sont sous la garde des ministres adjoints, la 
victoire et la dignité redoutée d(‘s fonctionnaires sous 
celle des généraux; les principes cl les plans secrets 

ling oxplicjuo quo l('s pri]ic(*s n(‘ s, t\ aient pas encore T i , mais qu’a 
dater de lù ils \iiin'nt lui taire hommage. 

^ Lqs corvées serviles fiir(‘nl prc'squc abolies, ](' peuple ptit se 
livrer à rugriciillure. 

* Les gurtrrei entre Etals cessèrent, le foniiin'ree re[>nt. (iracc 
aux achats la monnaie eut une valeur neuf foi^' plus grande. 

•** Grâce ù la j)üi\ cl l’ordre qui rognèj*eiit flepiiis lor*^ 

^ L’État de/l'si ou do Tchcou ; l’extérieur ce sont les autres princes. 
Tous les Etats vécurent dans l’ordre et la paiv sous rinfluence de 
Iluan-kong. 

® LiU. : La victoire procéda, régna; la dignité,du prince de Tsi, 
chef de la conlédération. 

*’ Lilt. : LesatFaires de Ti prirent une rornie parfaite, accomplns 
eut sa manifestation parfaite; parfit sa manifestation. 
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sous celle des sages, les cinq règles des temps \ 
sous celle de tout le inonde*-^. 

Il y a trois sources d’ordre et de désordre ; quatre 
sources de rapport des petits et des grands; cinq 
pennes à la richesse et à la pauvreté; six voies de 
perfectionnement et de défaillance; sept pivots de 
sécurité et de danger ; huit dispositions convenables 
de la force et de la faiblesse, neuf raisons de per- 
sistance ou de destruction. 

{ Kuan-tze n’oxplif[ue rien de ces diverses catégories. Après 
quelques énoncés de principes très fantaisisfes , l’auteur re- 
prend i'œuvçe des neuf réunions de princes convoquées par 
Huan-Rong et donne les décrets principaux que le prince de 
Tsi y fit porter.) 

5-0, A la première conférence, on porta le décret 
suivant : Sans l’ordre de lliuen-Ti^ on ne peut un 
seul jour lever une armée. 

A la deuxième , ce fut : Entretenez les abandonnés , 
les vieillards. Prenez un soin constant des malades, 
recueillez les orphelins, les pauvres. 

A la troisième, on décréta une taxe de cinq pour 
cent sur les récoltes, de deux pour cent sur les mar- 
chés, de un pour cent sur les marcliandises en fron- 


‘ L’année, le mois, le jour, les astres, le calendrier. 

^ D’après Iliiien-ling ce texte n’est plus sûrement autLentiepie, 
on Ta recueilli d’ajitres écrits. 

^ D’après Uinen-ling ce serait le Ti, régent du Nord, mais il 
n’était jwint connu cncore^rt cela donne un sens ridicule. 11 ne peut 
être question que du Fils du cki. 
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tière, U fui en outre interdit de laisser manquer les 

instruments de labourage et de filage. ^ 

A la quatrième , les princes ordonnèrent de réparer 
les chemins ; de rendi'e toutes les mesures exactes et 
uniformes \ et régler également les comptes; d en- 
tretenir les marais et viviers selon le temps et empê- 
cher de les détruire^. 

A la cinquième, on régla les sacrifxes des quatre 
saisons et les aliments propres à chacune d’elles, les 
prières et offrandes destinées à prévenir la destruc- 
tion des montagnes et des vallées par le ciel. 

A la sixième, on porta ce décret : Pourvoyez le 
hiuen-kuan^ en tuant des* animaux, faites prier par 
les quatre adjudants^*, présentez -les pour honorer 
Shang-ti. 

A la septième, on flétrit h's magistrats en place 
qui n’observent pas les rites qu’on les rejette car 
ils corrompent les ordres souverains 

A la liuitièin(‘, il lut décidé que ceux qui obser- 
veraient les quatre ordres"^, sans délibérer méiiîe sur 

ï Kiai ~ l'ong 

‘ Quand les feuilles sont tombées , on pénètre dans les forêts des 
montagnes, on y sacrifie un poisson, on répare les vi\iers et tes 
ponts [Telwou H). 

^ Clicf des cérémonies, apparlenant aux mandarins du ciel. 

^ Fu (59.7) assistant aux sacrifices des trois Longs. 

® CoMM. ; Khu tcliüân wei. 

® Litt. : Iis ivraient les décrets; ils sont pour Jes décrets ce que 
l’ivraie est pour le grain. , 

’ Fangbiuending explique ces termes, les 4 i (12 3 ), de fa ma- 
nière suivante : 1. Ne pas combler les vallées. — 2. No point en- 
tasser les miilels. — - 3 . Ne point transformer les plantations. — 
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leur violation \ seraieni présentés au Hiaen'kuan et 
quon ferait* connaître leurs noms et leurs actes aux 
trois kongs. 

A la neuvième , le décret des princes piorta : Que 
les choses précieuses et les animaux que possèdent 
les fiefs soient le§ présents offerts en hommage aux 
suzerains^. 

Tels furent les grands décrets portés aux neuf 
congrès des princes^. Dans (les principautés) dis- 
tantes de 1,000 et 2,000 iis'\ les princes venaient 
à la cour tous les trois ans et y pratiquaient les dé- 
crets impériaux 

Tous les deux ans les trois ministres (des prince>s) 
envoyaient les quatre assesseurs recevoir les 

ordres du suzerain suprême. 

Tous les ans les ta-fous supérieurs venaient auprès 
des trois kongs recevoir les ordres princiers. 

Dans les principau tés distantes de 2 , o o o à 3 , o 0 o lis , 
les princes se réunissaient tous les cinq ans pour le 
même but. T ous les trois ans , les hauts officiers titrés 

/|. Ne point épouser une concubine. Les kongs devaient signaler ces 
méritants au souverain lui-même. 11 s’agirait di s princes (?). 

^ Sans autre délibération. (Comm.) 

^ Détermination des prestations imjmsécs aux liefs inférieurs , aux 
terres concédées aux hauts magistrats. 

^ Décrets permanents. Outre cela on détermina le nombre des 
visites à lu cour d’après la distance. 

" Litt. : A l’extérieur de 1,000 lis, A l’intérieur de 2,000. 

^ Concernant ces visites. Et aussi venaient y apprendre les dé- 
crets, la saine doctrine. 

Fang-hiucn-ling dit ; « Les quatre assesseurs du Fils du ciel » , 
mais c’est impossible, 

Ming-hing, 
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venaient demander leur besogne; tous les deux ans, 
les la-fous tiraient l’horoscope de leur gestion. Tous 
les dix ans, le prince royal assistait son père\ recti- 
fiait les rites et les règles de convenance adoptées. 

Tous les cinq ans, les ta-fous venaient demander 
les changements à Introduire (dans l’administration). 

A plus de 3,000 Iis, les princes venaient (à la 
cour) une fois en leur vie^. On y constituait des la- 
fous pour établir les lieux de repos, les auberges^. 
En leur cour ils disposaient tout pour l’exécution des 
ordres reçus, 

• 12. Les anciens ^rois qui ont illustré leur nom, 
rendu des services signalés et acquis une renommée 
(|ui, répandue dans tout l’Empire, ne s’est point 
éteinte dans les âges suivants, n’ont jamais pu en 
arriver là sans le concours des autres hommes'^. 

Ceux, au contraire, qui ont perdu leur royaume', 
leur dynastie, ou mis en danger, fait recouvrir les 
autels des génies domestiques et périr leurs temples 
ancestraux, ne sont tombés à ce point que ])arce que 
le concours des hommes leur a nianqué ''. 

Aujourd’hui, parmi les maîtres de la terre, il n’en 

^ Tck'on^slnfi ^ Isliinq-shi-tzc. 

^ A cause (le la trop grande distance. 

^ CaiMM. î Lesta-t’ous de ces Etats éloignés élahlissuieni les hôtels 
oà ceux f{iii y venaient pon\ aient se rcpKsor, 

* Pah tek jin ™pf?/j ick yii jin (*1 n'onl poinl oliienu des hommes.’ 
(X tek yu tien. 

Litt. ; Paive fju'ils ont acqnis (on) perdu les hommrs, gagné 
leurs cœurs. 
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est point qui ne désire îe repos dans leurs loisirs ^ 
la puissance* redoutée dans leur action , la victoire 
dans les combats , la force inébranlable dans la dé- 
fense. Mais lés plus puissants ^ d entre eux visent à 
dominer le monde entier, les plus faibles à présider 
aux confédérations des princes 'fei ne s'inquiètent 
guère à gagner les (cœurs des) hommes. Aussi (leur 
chute est inévitable), les petits sont écrasés par les 
armes et leurs terres sont désolées; les grands per- 
dent la vie et leurs royaumes périssent. Il est donc 
«absolument nécessaire de tenir compte d^s hommes 
(des sujets). C est là le pivot de lempire. 

Pour gagner les hommes le meilleur moyen c eat 
de leur rendre des services. 

Le service principal est pour eux de les instruire 
en les gouvernant sagement^. 

Si les bons les gouvernent, les champs seront 
cultivés, les villes abondamment pourvues. Les cours 
auront des loisirs^, les magasins publics seront par- 
faitement en ordre, les lois régneront; le caprice, 
l’injustice perdront tout pouvoir. Les greniers seront 
pleins et les prisons vides. Les sages seront promus 
et les méchants rejetés. Les hommes supérieurs y 
élèveront les gens sincères et abaisseront les flatteurs. 
Les ofticiers seront nobles, courageux, animés de 

* Quand ils sont cliez eux inactifs; tclm, 

^ Ou : Leur grand désir, leur petit désir est . . . 

^ Ou; De les gouverner en les inslrtiisant, selon les systèmes 
grammaticaux. 

* Tout étant en paix, les procès, les affaires nouvelles seront 


rares. 
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lesprit militaire et les Soldats en retireront leur avan- 
tage ^ 

Le peuple aimera le travail de la culture et haïra 
la gourmandise. 

Ainsi les ressources suffiront aux dépenses; les 
aliments, l(i combustible seront en abondance. 

Rn haut régneront la générosité et l’indulgence; 
en bas, la soumission et la patience. De cette ma- 
nière, la paix, l’équité, la convenance se répandront 
parloiii et tous les biens désirés s’obtiendront assu- 
rément. 

Dans un Etat mal gouverné tous les maux con- 
traires arriveront; l’Elat périra. 

La v(u'tu a six causes productrices; l’équité, la 
convenance a sept parties; les rites ont huit règles; 
les lois ont cincj objets principaux; la balance a trois 
mesures. 

Les six causes de la verlu se subdivisent chacune 
en plusieurs. 

La première comprend la culture des champs; 
l’appropriation des terrains pour la bâtisse; la cul- 
ture des arl)res et des plantes; les encouragements 
donnés aux lettres et au peuple; les soins de l’ense- 
mencement et de la récolte, l’entrelien des murs 
et des habitations Tout cela est dit propager la 
vie. 

La seconde a cinq parties : employer utilement 

'■ lis seront prolégéi, et sans eraintc. Peul-etre : «Parmi les 
lettrés, les grands. . . les petits.» 

* Ces six travaux servent à entretenii* les êtres vivants. 
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ks biens recueillis ^ ; les mettre dans la circulation; 
entretenir les rputes quî^cbnduisent aux frontières 
et des frontières aux marchés avoir soin des haltes 
et logements (pour les commerçants). C e$t ce qifon 
appelle établir la circulation quant aux richesses 
(parce que tout cela sert à les produire et à les ré- 
partir). 

La troisième en a six : Diriger les cours d'eau , 
établir les digues, creuser les fossés, les canaux de 
dégagement, réparer les rives des fleuves. — En- 
lever les boues et tout ce qui arrête les cours d’eau, 
les broussailles, etc. , entretenir les gués et les ponts; 
tout cela s’appelle des moyens de favoriser les înté» 
rêts , les profits du peuple 

La quatrième a cinq particularités : amoindrir les 
réserves des magasins, diminuer les impôts et les 
charges, adoucir les châtiments, être indulgents 
envers les criminels et les méchantes gens, pardon- 
ner les fautes légères. C’est ce qui s’appelle rendre 
généreuse sa manière de gouverner. 

La cinquième en compte tout autant, à savoir : 
entretenir les vieillards et les enfants, les orphelins, 
les abandonnés; avoir pitié des pauvres et des gens«^ 
sans appui, visiter les malades, consoler les affligés 

* Conduire avantageusement tes atlaircs humaines, recueiltir 
leur produit, l’emmagasiner secrètement pour te produire au jour 
et le déj)en8er utilement. 

^ Pour favoriser .le commerce et répandre les biens parmi le 
peuple. Les routes relatives aux frontières, etc. Ou bien ; «Mettre 
en étal les douanes et les marrliés. » 

^ CoMM. t tchi i II 

VII. G 





$2 JÂNVIÊR.FÉVHIER 1890. 

de calamités ou de deuil. Ce qui s’appelle témoi- 
gner du zèle pour sauver les autres ^ . * 

La sixième en a six qui sont : vêtir ceux qui ont 
froid% nourrir ceux qui ont faim, être généreux 
envers les pauvres, recouvrir les nus pourvoir de 
biens ceux qui sont dénués de tout : cela s’appelle 
secourir les misérables. Telles sont les six causes de 
la vertu. Quand elles produisent leurs effets, le 
peuple obtient ce qu’il désire; alors il obéit à ses 
chefs et l’Etat est bien gouverné. Il est donc néces- 
saire que les vertus soient pratiquées. 

Mais le peuple peut connaître les vertus sans con- 
naître les lois de l’équité. Or celle-ci a sept parties, 
dont voici réniiniération r 

La piété, l’affection qui fait entretenir ses pa- 
rents; le respect, la sincérité dans le service du 
prince; ^ la feruiclé dans une conduite correcte et 
l’observation exacte des rites qui fait rester toujours 
dans la convenance; /i” l’ordre parfait des actes, la 
régularité, l’art de se prêter aux circonstances, de 
s’abaisser, qui font éviter les châtiments et la honte; 
5” l’économie, la sagesse dans les dépenses qui pré- 
vient la faim, le dénuement; 6 " la libéraiilé géné- 
reuse, la fermeté, qui empccheni les calamités, les 
troubles; • 7 ” l’esprit de concorde, d’union, de bien- 
veillance et de paix, qui prévient les vols, les bri- 
gandages. 

^ Litt. ; rendre son zèle seroiirahte. 

* CoMM. In (i^j5.8). Ceiiv qui ^onl couvorls de rosée sur le 
chemin. 
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Quand le peuple connaît , possède ces vertus qui 
se rattachent à 1 équité, il sait tenir une conduite 
juste et par là il conserve Tunion et la paix, il a le 
courage et la dignité , il sait corabattre et vaincre , 
il se défend et se maintient. L'équité est donc né- 
cessaire ; mais elle peut exister sans les rites. Il faut 
donc en outre répandre la pratique de leurs règles, 
qui sont au nombre de huit, conformément au 
nombre de leurs objets, à savoir : 

i" Les chefs et les sujets entre qui doit régner le 
droit, la juste convenance; a” les grands et les petits 
que doit séparer une juste distinction; 3” les vieux 
elles jeunes que distinguent les rangs, les honneurs; 
4” les pauvres el les riches qui ont leur mesure, 
leurs règles. 

Quand ces règles de distinction ne sont pas ob- 
servées, alors selon les cas, il y a trouble dans l’Etat, 
compétitions dangereuses, violation dos lois du res- 
pect et désordre. 

Quand on en est là on ne peut éviter les troubles, 
les révolutions. 

Si elles sont gardées soigneiisenient , alors les chefs 
sont justes et sans égoïsme, les sujets sont droits el 
fidèles, et ne forment point de cabales; les pères 
sont aimants, dévoués el instruisent leurs enfants. 
Les fils sont pieux , amis de leurs frères , respectueux ; 
les frères aînés, généreux et alfectionnés, instruisent 
(les cadets), les frères cadets, soumis et amis de la 
concorde, respectent leurs aînés. Les maris dévoués, 
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généreux, maintiennent leur autorité, les épouses 
empressées, zélées pour leurs devoirs les observent 
sans faillir^ 

Ainsi point de révolte des sujets ; point de régi- 
cide, point d’interversion des rangs, des rapports de 
parenté; la corruption ne l’emporte pas, ne détruit 
pas (la vertu). 

L’observation des rites fait régner le respect, la 
modestie, la condescendance, prévient les compé- 
titions, les empiètements des petits, des jeunes, des 
faibles, sur# les droits des grands, des \ieiix et Jes 
puissants. 

• Mais robservati(jn des rites ne suffit pas, il faut 
encore celle du maniement ferme et fort des cinq 
affaires principales, à savoir : i‘Mo choix et l'instal- 
lation des fonctionnaires par le prince; celle des 
magistrats inférieurs et la distribution, l’explication 
des besognes par les préfets; 3'’ rexéciition des 
charges par leurs officiers et l’observation de leurs 
règles; !C la possession des qualités voulues, l’acqui- 
sition des mérites par les hommes en charge ; 5” le 
labourage, le plantage par les gens du peuple. 

Quand ces choses sont bien réglées et les lois ob- 
servées, il ne s’élève point de trouble, l(‘s affaires 
sont bien gérées, tout est conduit a\ec activité, et 
zèle et heU^monie, les hommes distingués prévalent, 
les ressources suffisent aux dépenses. En ce cas tous 
les cœurs sont unis, les résolutions concordent et les 
mérites se manifestent suffisamment. 

Le pouvoir* fort est nécessaire mais ne suffit pas, 
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il faut en outre qu on tienne compte des trois me- 
sures dans là mise en pratique des principes. 

La mesure, ia règle supérieure est dan§ les condi- 
tions favorables du ciel, finfériçure dans la corres- 
pondance de la terre, la moyenne dans la soumis- 
sion de l’homme. (la conformité de sa volonté avec 
les dispositions du ciel et de la terre.) 

Quand les conditions célestes ne sont point favo- 
rables, on a la surabondance des eaux ou la séche- 
resse. Quand celles de la terre ne répondent è celles 
du ciel, on a la famine. Si la conduite des hommes 
ne se conforme pas (à ces deux genres de conditions), 
on a les calamités et ^les troubles. Quand les trds 
conditions, nécessaires au gouvernement, se réali- 
sent, alors, comme on le dit, on peut, selon les 
temps , entreprendre les affaires. Par elles on met le 
peuple en activité, et par celui-ci, l’Etat vit et opère. 
Par l’Etat (fort et plein de vigueur) on assure la vie 
de l’Empire ; ce qui fournit l’occasion d’acquérir les 
mérites et la renommée. 

Ainsi le peuple se perfectionne , garde l’union et 
les renommées comme les mérites sont stables. 

Alors les méchants sont écartés, la tromperie, la 
flatterie perfide sont réprimées, on ne les écoule 
point; on ne dit plus de paroles méchantes, on ne 
commet plus d’acte coupable. 

Le prince qui perd son peuple à l’intérieur, perd 
les autres princes au dehors et ses Etats périssent, 
sont partagés; sa personne court les plus grands pé- 
rils. 
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Nous terminerons cette première étude par le 
chapitre relatif aux sacrifices Fong et Shen. C'est ce 
court passaîge qui inspire fauteur du meme nom , 
inséré aii'Sze-ki sçus le nom de Sze-ma-tsien, et 
dont M. Chavanne a donné la traduction. On verra, 
par fun et par l’autre, comment les auteurs chinois 
se livrent à leur imagination. On pourra, en outre, 
en Comparant les deux textes, juger du progrès 
qu'avaient fail les idées et du développement extra- 
ordinaire qu’avait reçu depuis trois siècles le culte 
des génies et des astres sous rinlluence des Tao-She. 


LKS SACUIFICES FO^G KT SHEN. 

lluainkong étanl devenu pa on chef d(*s princes, 
réunit ses confédérés près du mont Kiiei Ki’en. Là il 
fut pris du désir de faire les sacrifices Fong et Shen K 
Mais kuan-tchoiig le reprit eu lui disant : Les 
princes ipii ofiVirent jadis le sacrifice Fong sur h' 
Tai'shan et le Shen sur le Liaiig-fou “ sont au nombre* 
de septanto-deiix. Votre serviteur se souvient des 
noms de douze d’(‘ntre eux. 


* Ce congrès est au Tso-lchucn ef aux Kiic-Yii , niajs dans 

aucun de ces deux livres il u’est qucsiion de ces safjMficcs. \otn‘ 
récit et cet entretien sont donc, bien pi ot>id)1enienf , des inventions 
du rédacteur du Kuan-lze. Cf, Tsotchüex, ]1î-Koîi(j. t\, S '2 -i. 

KuE'Yü, Tsi-Yu, 1 , p. 22 de ma tradiulion. 

^ Le Tai Shan (Grand-Mont) est la montagne sairée de l’Est, au 
Shan-long. Le Liang-fou, moins élevr, sv Iroinait à roucsl du Tai- 
S 11 an. ( Tai Skan tsai Lianq fu tonq. ) 
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« Wou-hoei^ d’abord les offrit ainsi, puis Fou-hi 
en fit autant. Après eux successivement Shen-nong 
et Yen-ti‘^; Hoang-ti offrit le Fong sur le’Tai-shan et 
le Shen sur le Ting-ting^ Tchuen-hiu, Ti-ku, Yao 
et Shun imitèrent Hoang-ti. Yu, et après lui Tcheng- 
tang, offrirent sur le Grand-Mont et sur le Hoei-Ki^ 
Tcheng-Wang des Tcheous sacrifia de la même façon 
au Tai-shan et au Teu-sbéu^. Tous n’offrirent ces 
sacrifices qu après avoir reçu (du ciel) le mandat 
souverain. » 

Huan-Kong reprit : «Pauvre hommaque je suis! 
Au nord j’ai combattu les Jongs des montagnes et 
dépassé Ku-tcha‘\ A l’ouest j’ai guerroyé contre les 
Tahia^, traversant les fleuves, les déserts, les cois; 


^ Empereur prédécesseur de Fou-hi,dit Yucn4inçj. On voit par 
ce seul fait combien ces légendes étaient incertaines. 

* Ici Ycn-ti est distingué de Sben-nong a\ec lequel il est géné- 
ralement confondu. 

Mont près de Mca-ltin, dit Yuen-ling. Meii-tchen était un an- 
cien Etat secondaire au llouan. Mea-Yin pourrait aussi signifier : 
du coté du nord de Meu. 

^ Mont du Yang-lcheou. Le roi de Yuc s’y était réfugié après sa 
défaite par l’armée de VVou. Cf. Kde-Yû L. , Yue~Yü. D’après le 
Szo-Ki, histoire des Ilia, c’est Yu qui lui donna ce nom signifiant 
«réunion pour délibérer, rendre compte» parce qu’il y avait réuni 
les princes à cet effet. 11 y distribua les dignités et les récompenses , 
d’après les capacités et les mérites. C'était aNant cela le Miao- 
Shan. 

® Nom d'une montagne au Pob-hien selon les uns, à 3 lis au sud 
de Keu-ping selon d’autres. 

® 11 est parlé de cette expédition aux Kouk-Yü, 1. Ill, Tsi-Yü, 
1 . et au Tso-tchueîn, TH-Kong, an. ix, 4. iiW't c/tu était un état bar- 
bare allié des Jongs, situé au Liao. 

’ Aux koue-Yù il nest point parlé du Ta-hia, mais de Léou-shou 
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nous traînions les chevaux par la bride , nous sus- 
péndions nos chars pour gravir les monts de Pi-erh ^ 
Dans nos expéditions au sud nous nous sommes 
avancés jusqu'à Tçhao-ling, nous avons monté le 
Hiong-crh-shan pour voir de là le Kiang et le Han 

«J’ai formé trois congrès de prince en chars de 
guerre et six autres en chars de cérémonie. J’ai réuni 
ainsi les princes par neuf fois et rétabli l’ordre dans 
l’Empire ; il n’y eut plus dès lors , de prince qui me 
résistât^. En quoi ma puissance diffère -t- elle de 
celle des trois anciennes dynasties?)) 

Kuan-lz(‘ , voyant qu’il ne pouvait l’emporter sur 
If prince par ses paroles, eut recours aux faits : 
«Jadis, dit-il, au Fong et au Shen on offrait le 
niillet-pauis de llao-shanget le grain de Pe-li^. Pour 
porter les offrandes on se servait du mao à trois 
côtes Les régions de la mer de l’est envoyaient 
les poissons j)'hniu^\ Lelle de Vouesl Faisait parve- 


ol (le 81ii-wan, terr(‘s du Yong-Lcli(*oii. Le Tsolclmen ne mentionne 
aucune expédition à roues! , mais uniquement ce congres. 

* Gonip. Koue-Yu, l. lit, Tsi-Yu^ i, plus détaillé. 

* Au Tso tcluien il est dit simplement que Huan-Kong envahit 
î’Ktat de Tsou; aux Koue-Yu il (‘sl parlé de Tchao-Ung et du mont 
Hiong-erh sur lesquels le prince tle Tsi voulut monter pour con- 
templer de loin le cours, la vall<*e du kiang et du finn 

Ce fait p.st attesté aussi par les hone^Yu. 

* Noms de pays el de montagne, (’.elte plirase se retrouve le\- 
tueJlcment au U\rv Fo^i^-shcn du S/eki. [Voir la traduelion de 
M. Chavanne.) 

^ Appelé aussi lin(j-niao. 

* C'est-à-dire «aux yeux accouplés ». Ces poissons n'ont (péun led 
et doivent ainsi se mouvoir deux deux, s<MTés l’un eonlre l’autre 
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nir les oiseaux pi4. Les êtres venaient sans être ap- 
pelés et jusqu'au nombre de quinze. 

« Aujourd'hui les phénix et les kilins ne se mon- 
trent plus. Les grains beaux et abondants ne poussent 
plus; mais les herbes exubérantes, les tis, les faux 
grains et autres herbes élevées se multiplient; les 
hiboux et les chouettes se montrent en grand 
nombre. 

« Dans de pareilles conjonctures, vouloir offrir le 
Kong et le Shan est-ce bien possible ? » 

Ces paroles convainquirent le prince* qui renonça 
son projet 

pour \oir des deux cottes, d’où leur nofii. Leur vrai nom est tié: 
c’esl la plie. 

‘ Aux ailes accouplées, parce qu’ils ii ont qu’une aile et doivent 
voler accouplés. C’est une espèce de canards qui volent par couple. 

^ Ainsi les faits le convainquirent que les temps n’étaient plus 
propices. 
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LE MODÈLE DES PA 

OU 

CHEFS DES PRIINCES. 


Huan-kong était sur son trône. Kuan-tchong et 
Sip-pang se tenaient debout près de lui, lorsque 
deüx oies sauvages passèrent en volant au milieu de 
ce groupe. Huan-kong se prit à soupirer et dit: 
«4^ère Tchong\ ce;^ oiseaux orU leur temps marqué; 
leur (séjour au) midi a son temps, leur (retour au) 
nord a le sien; leurs migrations ont ainsi leurs épo- 
ques, ils parcourent les quaire régions selon leur 
désir; non seulement ils le peuvent parce qu’ils ont 
des ailes qui l(‘s porten! , mais ils p('uvenl aussi sa- 
tisfaire leur instinct a travers le monde. 

Les deux ministres ne repondirent rien à ces pa- 
roles. 

« Pourquoi ne répondez-vous pas, jnesscigneurs? » 
reprit le prince. 

Kuan-tzo prit alors la parole : « Votre Alliasse, dit- 
il, a le cœur d’un roi chef des prino(‘S, et Y-wou- 
n’est point disposé a être son vassal. C’est pourquoi 
je n’osais pas répondre. » 

* Ou bien : «Que ne dites-vous une parole ronvcnable, un ensei- 
gnement vers lequel je me porterais?» J’ai suivi le (jommmtmie. 

^ Termes de respect. (Teboug-fou ) r’esl Kuang-tze, 
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«Père Tcbong, ajouta Kuan, pourquoi agissez 
vous ainsi et ne me dirigez-vous pas selon la juste 
convenance? Pauvre homme que je suis, ai-je un 
(autre) recours Vous êtes poxir moi ce que les 
ailes sont pour ces oies, de même que pour tra- 
verser un large fleuve on a les rames des bateaux. 
Père Tchong, vous n’instruiriez pas ma pauvreté 
par une seule parole! J’ai cependant des oreilles, et 
j’entendrais avec grand plaisir enseigner la bonne 
doctrine; j’en recevrais volontiers les règles » A ces 
mots Kuan-tze se décida è répondre : « Prince, dit-il, 
si vous désirez entreprendre la grande charge de Pa 
il faut vous appliquer A ses fonctions essentielles.*» 
Ces paroles émurent Huan-kong; il changea de 
contenance, se leva de son siège, joignit les mains 
et dit: « Oserai s-je demander quel est cet essentiel? 
— Dans l’Etat de Tsi, répondit Kuan-tze, le peuple 
est le foiulemenl essentiel du prince. Mais les sujets 
y sont dans la peine et la misère par la famine, tandis 
que les impôts y sont lourds. Ils sont dans les an- 
goisses de la mort; les châtiments, faction gouver- 
nementale les met en un danger constant. Tous sont 
dans la peine et subissent de grands dommages. Ce 
n’est point le temps pour son chef de commencer 
de grandes entreprises. Si notre prince allégeait les 
charges, les impôts, ses sujets seraient délivrés de 
leur anxiété, de leur misère; s’il adoucissait les lois 

^ Prince de Tsin , son voisin. 

^ Kiuen-iing \()it dans cés^ règles les moyens de devenir ( hef dos 
j»rinces. 
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pénales, ses sujets ne seraient plus constamment 
dans la crainte de la mort. Alors s il faisait son en- 
treprise ce serait en temps opportun et ses sujets 
nen seraient pas accablés, n’en souffriraient point. » 
Huan-kong répartit : « Ma pauvreté a entendu ces 
trois conseils émis par le père Tchong; il entend ses 
instructions 11 n’oserait pas agir de iui-méme , prendre 
sur lui la décision; il annoncera la chose à ses pré- 
décesseurs h M Là-dessus il commanda aux officiers 
ad hoc de préparer la planchette, rcncre et le pip* 
ceau pour éci’ire la demande aux ancêtres et le décret 
suivant. 

* Le lendemain iU se réunirent tous à la porte du 
Tai-miao princier pour y déterminer les ordres à 
donner aux fonctionnaires civils. 

On décréta que les impois seraient dun tchong 
sur 1 00 shi 

Que les enfants et les orphelins no si‘raient point 
soumis aux peines légales. 

Qu’on userait d’indulgence et laisserait entrer 
dans les pêcheries. 

Qu on ne lèverait plus d impôts sur les transac- 
tions d(‘s marchés, qu’on inspecterait seulement aux 
portes et inscrirait les noms sans lever de droits. 
Ainsi les gens des contrées voisines apporteiaient 

* H n'oserait croire à scs propres himières; il interrogera là-dessus 
ses aiiccHres au temple ancestral. 

* Al. Tailler les carrés et noircir d’eiiere leurs pinceaux pour 
écrire leur pensée à ce sujet et le commun i(juer au souverain. 

Le tchong vaut \ leoiis de lo pinles; le shi vaut la même chose*: 
e ’es{ donc i p. loo. 
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leurs marchandises^ avec sincérité et confiance, 
honnêteté; les plus éloignés avec justice et selon les 
règles. 

Cela s’étant pratiqué plusieurs années, le peuple 
revint à Tsi comme des eaux débordantes. 

Dans la suite, le prince de Song attaqua l’Etat 
de Ki, les Tis envahirent HirKj et fVei. Huan-kong 
nq les secourut point. Se sentant malade intérieure- 
meht, il se déshabilla, se tàta la poitrine et appela 
Kuan-tze. « Ma pauvreté , lui dit-il , a pour mille ans 
de nourriture , mais non pour cent ans ^e vie. Main- 
tenant je me sens malade; comment pourrai-je en- 
tendre encore de la musique Jpour récréer mgii 
ame et soulager ma peine)? » 

«Certainement», répondit Kuan-tze. Aussitôt il 
Ut apprêter les suspensoires des cloches et des pierres 
musicales, comme les chants, les danses, les gui- 
tares et les flûtes et leur musique, et fil immoler 
bon nombre de bœufs. 

Quelque temps après, tous les ofliciers se présen- 
tèrent pour tenir conseil et représentèrent au prince 
qu’il devait aller au secours de Ki, de Hing et de 
Wei. Fluan-kong leur répéta les paroles qu’il avait 
dites à Kuan-tze. « Ce n’est point mon Etat que l’on 
attaque, mais ceux de mes voisins; je n’ai pas ii 
in’en préoccuper. » On apprit alors la conquête des 
Etats envahis; Huan-kong se leva aussitôt et voulut 
s’en aller. Mais Kuan-tze le suivit. Arrivé près de la 
grande cloche, le prince s’arrêta tourné vers le sud. 

^ Ou «seraient reçus» selon que t’oii fait tc/ii actif ou neutre. 
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Kmn-tze se mit vis-à-vis de lui. A ce moment ia 
grande cloche retentit « Père Tchong, c est de la 
musique », observa le prince. « Non, répondit Kuan- 
Ue , c’est l’accent de la douleur de vos serviteurs ici 
présents; ce n’esl point de la musique. » 

« Votre serviteur a souvent entendu dire ce pro- 
verbe antique : « La musique entre les cloches et les 
n pierres sonores ne vaut pas la parole sortie de la 
« bouche et répandant les ordres ^ dans le monde. 
« Se délasser entre ces instruments de musique est 
« bien quand ü n’y a pas d’armes menaçant de tous 
« côtés. » Maintenant les paroles gouvernementales 
sortent de la bouche dé Voire Altesse, mais ses 
ordres ne pénétrent point dans le monde ; elle se tient 
au milieu des instrumeiîts de musique et les armes 
la menacent de tous côtés. C’est ce que votre servi- 
teur voulait exprimer en disant que c’était un accent 
de doul(‘ur et non de ia musique. » 

«C’est bien », répliqua Huan-kong; et là-dessus 
il fit défiiire‘‘^ les suspensoires des instruments et en- 
lever les musiques des chanteurs et des pantomimes. 
Au palais tout était vide et désejl \ 

Huan-kong dit alors : «Ma pauvreté a fait dé- 
faire les suspensoires et emporter les musiques ; main- 
tenant je \oudrais vous demander comment je dois 
m’y prendre, ce que je dois faire maintenant dans 
l’intérét de l’Etat. » 

' L’ordre répandii. 

Fat ~ tchuli «couper». — pintj - tcli'n neidevcr, érart(‘r». 

^ rfVjïu a sans garde». 
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Kuan-tze répondit à cette gestion : « Les Song 
ont attaqué Ki et les Tis ont envahi Ying et Wei; 
mais Votre AKesse Ha point secoum ces trois Etats. 
Votre serviteur vous avait prié de le faire et pour 
cela il est dans l’angoisse. On lé dit, Seigneur, les 
princes qui luttent pour la force et la puissance ne 
la partagent pas avec les forts K 

« Pourquoi Votre Altesse n’a-t-eile point maintenu 
les domaines de ces trois princes^? » 

Huan-kong reconnut la justesse de cet avis. Il fit 
aussitôt équiper cent chars et armer mille hommes 
pour secourir l’Etat de Ki, autant pour Hing et 
cinquante chars avec cinq mille hommes pour Wei. 
Il les élablit dans les trois villes de Yuen-ling (Ki), 
Yi-i (Hing) et T’su-kieou (Wei)^ 

Cela fait , il dit à Kuan-tze : « J’ai maintenant sauvé 
la résidence de ces trois princes, que dois-je faire 
encore? » 

«On le dit, répondit Kuan-tze, les princes cu- 
pides de gains ne les partagent pas avec d’autres. 
Pourquoi Votre Altesse n’envoie-t-elle pas des peaux 
de tigres et de léopards, des soies brochées pour 
forcer les princes à lui faire des présents en retour, 
des étoffes simples, des peaux de cerfs? » 

Huan-kong fit ces présents aux princes et ceux-ci 
lui rendirent les dons prévus par le sage ministre; 

^ En laissant conquérir les trois États susdits, Huan a forlilié 
ses rivaux. 

® Ki, Ying et TVei conquis par Tsou et les Tis. 

^ Voir ma traduction des Koue-Yü, partie It,p. :î 3 et 



m JANVIER-FEVRIER 1896. 

et dès lors son autorité commença à prévaloir dans 

l'Empire. 

Dans la suite les troupes de Ts"ou brûlèrent, sac- 
cagèrent les terres de Tcheng qui ne put réparer les 
murs renversés, ni reconstruire les demeures incen- 
diées. Les unions réparatrices des sexes y étaient 
prohibées; les habitations y étaient comme des trous 
d oiseaux ou de iHts. 

Us avaiènt saisi les champs de Song et obstrué 
les deux rivières en sorte que les eaux ne pussent 
plus couler vers ce pays. 

A l'ouest du Tong-slian, les eaux se précipitant 
rçnversaient tout sur leur passage. A /ioo lis de là 
seulement on pouvait cultiver le sol. 

Le prince de IVou aurait voulu absorber dans 
ses Etats ceux de Tcheng et de Song, mais il crai- 
gnait Tsi, pensant qu'il avait une armée nombreuse 
et forte, capable de lui nuire puissamment. 

Dans ces conjectures, le roi de Tsou lança dans 
son royaume la proclamation suivante^ : « Ma pau- 
vreté ne brille point parmi les princes comme Huan- 
kong; parmi les hommes il n’y a pas de sage tel que 
Kuan-tchong. Celui qui éclaire son prince et rend 
sages sès ministres, ma pauvreté veut bien le servir. 
Qui pourrait entrer en relatioft avec Tsi à ma con- 
sidération? Car je ne suis pas ce souverain qui aime 
(comme Tsi) à rétablir les princes dans leurs do- 
maines ^ » 


' Allusion à rc qu’avait fait Iluan-konjü;. 
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Alors tous les sages officiers de Ts ou prirent' leurs 
objets précieux, leurs riches étoffes pour en faire 
cadeau aux conseillers de Huan-kong de Tsi, qui 
estimaient ces choses. 

Sur ces entrefaites Huan-kong appela Kuan-tchong 
et lui dit : « Ma pauvreté la entendu dire; les hommes 
bons et humains , tout le monde les traite avec bonté. 
Or la bienveillance, 1 estime du roi de iTsou pour 
mon humilité est extrême; je ne voudrais pas agir 
contrairement aux règles de la justice. PèreTchong! 
comment ne m’entendrais-je pas avec le roi deTs’ou? 

«C'est impossible, répondit Kuan-tchong. Les 
armées de Ts'ou ont brûlé et saccagé Tcheng et 
Song^ et leur roi veut incorporer* ces Etats aux siens. 
Mais il craint Tsi et veut le vaincre par son adresse^, 
tandis qu'il retiendra les Etats vaincus. Si vous ne 
l’arrêtez pas, c’en est fait de ces principautés que 
Ts’ou veut perdre. On ne peut avoir confiance en ce 
pays. 

« Quand la sagesse se perd en un Etat, ses armes 
défaillissent au dehors; on ne saura plus le relever. 

« C'est bien, dit Huan-kong; mais alors que faire 

«Je voudrais, répondit Kuan-tchong, mettre sur 
pied notre armée et la porter au sud pour raffermir 
Song et Tcheng et proclamer que, sans attaquer 
Ts’ou, nous voulons avoir avec son roi une entrevue 
dans laquelle nous traiterions du rétablissement de 
la forteresse de Tcheng et de la restitution des eaux 

^ Le texte répète tout ce qui a été dit précédemment. 

Par scs présents. 


VH. 


7 
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à Süïig, SiTs w y oonaent, nous agirom, nous réus- 
sirouâ par Thabilété, rélbquewoe et ies dons^* S^ü 
refuse, alors nous ferons mafcher notre armée pour 
imposer notre volonté par la force des armes. — 
C est bien » , répondit Huan-kong. 

Aussitôt îl leva des troupes et les envoya au midi 
protéger Song et Tcheng^ puis il convoqua le roi de 
Ts ou à une entrevue ^ sur le Tchao-ltng. Là H ré- 
clama les points suivants î 

Ne point éntàsser les grains^ ne point forcer 
les digues , ne point se permettre de •'renverser qui 
que ce soit ; 

2° Le prince héritier* ne prendrait point une con- 
cubine pour épou*se princière. Enfin ori laisserait 
rendre sa forteresse à Tcheng et ses eaux à Song 
(comme convenu). 

' Le roi de Tsou ne consentit point à ces conditions 
proposées. Alors Huan-kong se retira. Après une 
marche de 70 lis , il s'arrêta et envoya fortifier les côtes 
du midi de Tcheng d’une manière à durer cent géné- 
rations^. De là jusqu'au nord et au Ho, Tcheng sut 
se fortifier lui-même etTs’ou n'osa point entreprendre 
d’abattre ces fortifications. Quant à Song, Huan-kong 
délivra ses terres et rétablit le cours des deux rivières 
qu'il fit couler vers l'est, sans que Ts'ou osât l’en- 
traver. 

Cela fait, le prince de Tsi porta scs armes vers 


^ TVen qui implique in ces diverses idées. (Voir plus haut.) 

^ Le terme finnois indique spécialement une entre\ue d’hiver. 
' Lut : Il établit des fortifications de cent générations. 
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le midi, traversa le Zho et contempla lemontWei^. 
pe là il retourna au nord, battit les Ku-tchu et af- 
fermit le prince de Yen. A l’ouest il battit Tsin, au’ 
nord les Tis, et à l’est il affermit Tàin dans la pos- 
pSession de ses positions du sud. ‘ 

Il réunit six congrès de princes en char de guerre 
et trois en chars de cérémonie. Après ces neuf con- 
grès il rétablit pour lui-même la dignité de Pa^. 
Alors il fit <1 p nouveau préparer les cloches et les 
pierres sonores et recommencer la musique (inter- 
ebmpue). «Voilà, dit alors Kuan-tze, ce que votre 
serviteur appelle la vraie musique ' » 

‘ Au bord du Kiang. Ce qui prouve t^uc Huan-koug po^'ta très 
loin ses armes. Il s’avança jusqu’aux frontières de Ts ou et de Yue. 

** Ce mot a le même sens que le tvpavt^ot grec. 
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NÔTIjCE sur les yézidis, 

PI BEIÉE IVAPRÈS DEUX MANUSCRITS SYRIAQUES 
DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
ET TRADUITE 

PAR M. J.-B. CHABOT. 


Les iDanuscriLs 3o6 et 3^4 du fonds syriaque de îa Bi- 
bliothèque nationale ^nnliennent plusieurs extraits relatifs 
aux Yezidis. Ces fragments, à l’exception de celui que nous 
donnons ci-dessous, — évidemment traduit de l’arabe en 
syriaque , — sont en carsouni et vont être publiés prochai- 
nement par M. Browne, de Cambridge, qui en a donné la 
traduction dans l’Appendice au livre de M. O. H. Parry, in- 
titulé Six Montks in a Syrian Monaslery (Londres, iSqb). 

Les récents travaux relatifs à cette curieuse peuplade et 
l’intérêt quelle excite actuellement, plus encore peut-être à 
cause de la ])ersécution violente dont elle est l’objet de la 
part des musulmans qu’à cause de la singularité de ses pra- 
tiques et de ses doctrines religieuses, nous fait espérer que 
la publication de ce petit texte, extrait des récits oraux des 
Yézidis , sera favorablement accueillie de ceux qui s’intéressent 
à ces questions. 

Bien que cette note ait sur plusieurs autres l’avantage de 
présenter un ensemble des doctrines et <les pratiques des 
Yézidis, nous no, la publions que comme une contribution à 
l’histoire de cette secte. C’est pourquoi nous n’y ajoutons que 
les noies strictement nécessaires pour l'intelligence de cer- 
lains termes qui ne sont pas expliqués dans le texte même, 
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lalssai^t aux lecteurs désireux d avoir de plus amples détails , 
le soin de recourir aux ouvrages spéciaux On remarquera 
que plusieurs données sont en contradiction avec les asser- 
tions formulées par divers auteurs. On rencontrera aussi dans 
ce texte , - — et c est là surtout ce qur lui donne quelque in- 
térêt , — un certain nombre de mots de la langue néo-syriaque 
qui ne se trouvent pas dans les lexiques. 

Nous ne croyons pas nécessaire de donner ici la descrip- 
tion des deux manuscrits, d'ailleurs tout modernes (1889"^), 
qui renferment ce texte; on la trouvera dans la Notice sur les 
nouveaux manuscrits syriaques de la Bibliothèque nationale , 
qi^e nous nous proposons de publier dans un des prochains 
cahiers du Journal asiatique. Notre fragment occupe les folios 
117 6-12 1 6 du ms. 3 o 6 , et 66 6-84 a du ms. 824. Le texte 
est celui du premier; les variantes sont tirées du second. Les 
voyelles que nous reproduisons se trouVenl dans le manuscrit. 

Voir QU particulier : Menant, Les Yézidis^ Paris, 1892 (Bibliothèque 
tlu Musée Guimet). Les sources bibliographiques sont indiquées dans cet 
ouvrage; p. (j-i/j. — Siouü, Notes sur les Yczidis , Joarn. asint . , VIL sér. , 
t. XX, p. 282 cl suiv.; Vill® sér. , t. V, p. 78 et suiv. 
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, !«=><> l-VÿlJ yOOU3o fM |o^ K - T to 

:)la cH^o jo-^ ;ofit )w-3 . W>?;do 

|o^o «à^jjLi )a«*o 

^■Tk wJLko^ ^oOâo ;JLaj) iLxau 

Iv— âfl ) Jtw.aioJfr^ fc,m- v>f )o4 oJL^ O «0004 

]L.90^ ik%2^0 )LgLmJ> |J^»."kJCVJO 

<H...,?ioft,a ^ ^ a^o |^aA3 

0)U»0 Jii^L 

yO O k - i v» f •.)^w.2k-û-jo );^î ôi:> ^?)? 

rJLl^L )o»^ >aoj|o jLxcDo JL^ ji^oL 

OOd <y..,..>^,..>« ^ ^UL? JL*^^ ^) «jCLU|o 

.)(X^ ^fis^ :)t« ,JLîl 

^ 6 >. „ ,A. « , v> ^ i)JS- :^ . j:i jo |âo)L IJo:^ 

«jlojIo «I^Sk^^Cüi^lo JLfooMO dïKAdkL) 

<**1 . ' ^^ . ^ ^j) 4^ Jl. ^ »JP yLoo) iiJLo JLÜLlI ^OLIO 
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*—M I *AA ( t^?> ii i1 i) 

|LAii|e t»en mL^I %«-.9e| |h— ai^ »mJd «JLlaAl oota 

y^l yf .ylÿteol; JIiJlo ^ *OM 

*.j0)Ofo'^O«{ 0^w»*^ifVT> jooM} f.&S^ *>^1 **^o 

JLJL») O tjL^of'^xt )Loto»c» '^.ao 
» 4«)iiiT>r>v> > ji^iMiïkd oonj 
JL^U^I jLxSa.^ |o« w*aj} Jliaa^ ÿKa ^ ^waê| 
^ ^Ok*L| JL^)U; ^et)baoo)e .lie* Jl 'idN^ . j» 
liuD&âo} jâo>>A.; JLaÜ^ |£iK 

. fiD».au>l| votoLdl) i.'*^j! yi^ ^ 

ILo^jLûo :JLf9pjD jLiii:^^ |oi^ 

|mva.di» lox^o'^^^ox» ^ JUâjacu^ 

d>Ou»L|f jLjul JLflcu^? JLi^o^ JL»^a:> 
jLida^ IL) jo^Q i^ol ^ 

JLLào llor^J^D ^ *jLuU 

JLo^ .*£vvJL3L|o idJL:^3 ^;.^U JLi^jL^ ^auo 
fCL^ ^aJ>a^ ^l)o ; Jlviajt^ L^)o ^ I^ojjsI) 

jod * L — ri i, v> o JLcu*^ ❖ *-?G^ 

^o Ho...! > oi«^o|o JL,^a,^^ wiaoj *. Jiiftjlir^ 


\i-^) “ " ’ |xlik.L |awo — ^ ^ 
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)L h>»,k lÜLAa^ ;^ ooo* jLixl?od 

aJ^ "%a~po. • Kii^ jU.o^ 

)loL| )oUô> : jbk>.ÿ)l -I^Lâ jbJk*. ^ )e»â^ ^ V 

^otNso^ rfïlwp ^o ’.JLoa'^o jlfâûiAo 
lofl^ li^loofo JLA.}aA 

frMu*aao ÿ)J(0^o ^ ^0^9 ii^o ««ij 

o^ |q« .woia^^ )oC^ >o».j) :JLba.vLa.); jLahi 

• ^ 

U )oÜ^ f jL* « o^XUi. JLuMlaX) 

^g— VbglV i^jLd :.^o^abo^iD 

• J 

^favcojf :jL«;^V3 foot 
y>é,^ .CHJL^ JL^f fffo jUo^v ;^iS»jLAA 

OM^i ^ Ut jUof ôoï^ 

Df .^01:^0 JLl^ :v^| 

!W^ûidi*a^ ;.^| 

i^f U ^ S)^^o 1^ fJ^ol 

j-L>l fj^ 9yjs9 ^ffl 1) o^ : JL’^cîibS^'^o:^) )j ** 0 :^ 

«»oiQ — âjL-d do^fo ; Jl. , T>*; jn \ fo{^ 

ôj )t#.. .jo) *^o» g ... !SN . â-.jg.ûau3 .^oi^bQjBcî^ 

’ a«^)l, oif*»o|o, o»Kx.^^ — ‘ Vraem. ^ y Oi -- 

Vâ4» ^ Àdd. o«vik«> — * 
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)^.aus> ll^l ots» 0^4»/ .ieûoj 
^««oX 1)^ 4>jul). iiwl môiaçtoSto 

|;jDfete; ^^11*1^0 4ii.^ jLâOMO 

4..iMi j yoâ^ «âf :'^^û|o |4»%saj llaâôo) 

^;»0 Ifm .Jidÿ |o^ ^ ^waU)o ;w<^L) Jk.ÿ|l 

)M O» .|;o«3 '‘ojâ 

4.;i-..*>l| Jt n o ^o *. >v «Aot .a S i fff o tjla^uso |LoU 
1;^ «^D jjL»! ôoiâo .JL^^ |of ^ lio»^ 
oool Qi;— jQ. .iLavÂ ofia^ 

ouak lie» 4 >jL e»Lo%3w 



ot-J^ |oe» 4 .) .o^ti^ÿo et^lo e»wwe 

uotaSMfo :jLi3o '^Aâo .)l^.A. 

'«ajl; l^&doa mS^oLIo : ôo»a 

ooL JD; '.eü^oj ‘4a^o lio«^f Moxa 


<»|.**j) leeu^ 

.<A.^e 9 oî^ 4 .); |o»^ l^ot*. ^ 

e»la - y> ÿ4> — 3 ^o *<|àaua«» Id^ a*ao 

‘^jLaotu .yfeaooj; JLi^; l^jlâ ^| ^diMi».| 


‘ y«te>jo — 2 Pracfu. Acid teo« — ‘ 

JUoO^ JUof^ 
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; |L«34 

^lM■li<b iM>i»M.>^jU>^o j^koôt 

• llajQrVt JL^foiA Jlij^:^ 

JLv*a>;;3o JL ^ A3 

|La.oi • |Lul«^ |oâ^ :d^d :jl^^ jll JUolf 

t J«i^) 1^ ^OCH^^) Jl. fW^ ÆP 
y-fc^o (wào) lirvo ^^ijuuaJb^ jLfiotoû 

^bâolâ <^>*>1 ^ PilV ».— «M# JldOW^ô|o 

«JLâo^ JL?oI|9 |o 3^ ^o;.fiûi 
•ja.^^ua» JLm^o lloVoûkd» 
)|o;^t |lolfL<^^ JLj;^io JXê^ ci JLi^^ 

^am^OI * JtN» llV«A*|o • ^O ü^ CttnlCi^V ^V>^|o * *!^Vi*» 

^^k:»CLiV7o :^ooC^ ^:>pk )laflQ,,?k\â?> |x:>?) 

*’^L .«*^1 y^l 

l^âSk. ^ JLi^ d:)û:^ yooijjio o^ouo «JL^f 

oo*>k :jLa^ixâ^ Q^xaxj^ Imay^ 

»( j . àx «^1 iLoxào JLla^ ot^ ^«.â::Lo 

^omo :)l.f»o^ yOd:Mûi. ^^odoo 

' ^ yLâ^ ' ^U} — ‘ v*^â.vo — ^ Deest. 

* ^lo -- ’ lUa’^i 
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JUfLâu^ o) )J^.JU»v» 

CL2L*^&âCi^ **oi l^dOf UjLlj/ 

♦iiiiiii O s 0 |)LQmJ^O 9 jl J^jLih*XD ffti I « jLn^OlO 

Jl jÜ m %JL^o?eio JL^ aa^ 

JL i iflft *\mici Ito,.! ,9>flaotjb^ JLoo^ •*)Lo^^ |1) 

oi)^ Jlboof 4 aju)| JLdM^o .00 |;-AJ! 

JLa,^.m .oïLaUjao)^ la2D^ : is^mp 

)%O0^ % JbkiîLfc. ^OM^I ^ %OA&f 

|i^>;, .,x\...3 ii;i^o y^mr^ : ILaoIj» 

^fH J U y» ^i4);iPPo Jb^?) ''^o 

. i.jaa rk ,^o :);^tt W**oJL3 

jfof |L-^ oiloiPââdv 

l^lf JLiA>o ja^ :o«la^Aao ^JLdoûûjb» 

• 1^ JLdJLo iS») |éîLJ^^o 

Jl„,.,?>Jl,.p ^Uâo U A>ÛJi.V» 9^ 

<* 0$^ ^OMPOO 

jLxa:> ^9| » ^m^jf jL*w •>^ 0 ^ 0 ^) IJ^JLjl 
ï ^ JU O» — ^ jr> )fl| JL» Iw<^l9 

* Dee$t, 
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<étOh^ma} Hô <*.i ëi l||[j^?} 

I !\ m.aoo tfyoLo JLl^ e»A 

<aat){ I r» ^a>2v jJ(s.^a^*L 

^ .J va ». ‘iJ^^aoJhdv ^.Oi.»^v> |;iSi*3o : 
iJ^JLao )&8 cL2ï&>.o .yOPMf»J^} 
jUiLpA-o jLlodo f;?P ^ Ai. ‘vv > 

«..O .|ft»%poJUo ^1 ’^;.A»)o :jLüoacp >«^1^ 

P 

Ht )j^»fQûcùâoo JL»JLd 

Jbk.?l Jl^cuf e^;jSi>j^ p'^jbk.9^ 

l^îLojL^ ^^„?o,2.£d JLîLf pjLajtoaBo jiiii o.a*> 

);;.,*vo^W Jl^^âo Jlââ.3 jJL^Lôo «);!p3jd''^ 

I^LoJl^oo tJlâLfiOLD yooî^ •J&wItfOJD 

P jl . ]?!>■ ,, m oo JÜLXfiOàoo JL«»9 o) 

y * *MAJ Jj fOQ^ • |ap>»^V»0 JLjlol^:^ 

^■— 0 ., „ ., g» 0 Ji PA fl pÿaua w3^C )oâ^f 

;i^| •JLiAdkA.OA» jL^^V^o jldoo^jD cnld^ ^OJULâfiaf 

p)A»^,,^ " i jilo jLi»oJL:> il) il) 

i ^M .op, >o ;, >r> .)cH^ yocî^ ^>Aa^x> 

^ | ^^ ii r> Jl *rts . — ^ ' )Lo.V«ko JjtüiooiD .ya^''^o joqul^ 

^•pWpflftJe iLdfihi.«o — ^ JiiVVl lAjk.*^ ^ikuâuOo » )^pi4s>Jbào — *' A e> 

»^*pifo1o JL^pdo JkAd;;^ ^Vato Jlaâ 
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j, .^00*2^ )lajBiA,v>t 

)o»^)l |e!^ 43e»Jo .oïl^; JLa!I^to}o 

> \ I ^o-jL. «wjLd J(w>? 

d .)la^-jdo V 

^^*1 ta^aa ^ ^ ^|J ^ .jL^’ Ij^A^o 

jj^i.,., m U V> J1 .. VfStN ^ «^O :)oJ^A o) J ^I»*>t 

Mot |;ei vaôj ^ .o»M^*)wâ. :|Lov*. 

^ JIi;»m) *-_m o| iwn ,, >am o) 

|J6»^j.â ? >iao^ ^ •*« JLâ^ :)%ajCsâ 

IjlI. ^ :)J^JJl. ^ê»; Jtuo’^w fr&oJLa 
oomM ^o.IxoIo ifLaâo t^l |Lo;^a yoeta» JLoô 
. y ^„-«— A feotac JLü^aa •> i-^too jl9ifla*> yOoSv. 
"^9 .yoot.^aa>. ^ 0*1^0^ ^kHdaOoo JLlmo?; Itc iâ ao» 
. 'jl...j ^ yy.‘»wAv» )J(sâowa> 

&:i );— i — r>j 

jlowA. 04 : «.Ajgj 040^9 JU 09 jJLg^ ^Jl3I 

»..arSSO «l^b^ i^»JL^OO i^ajLj^MjSU* ««*04 

3)0 ^«^(^'bgxD otLc^f jldJLd o| Jbki. 9 ) ugÀj ^oi-Uo 


' Deest. — ^ )oJlO( 
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tjvtiamr> <ft)o .eS^ ‘mIL*!)} tâ :jUaoA. ïLa^ 

O».* jy» *> 1ÿeMa£>> Ajo.JbJâM hoiu 

lulfo IJi^ûa» .otf > tfi>aoo 

.^V^l yLaaï^ <*)la.»aoo |Lo}«âo yooaao 

jL*w| />;! ^ ^ 

Ji. »Æy m :j.-^]b\.;o ^jLia; jLtal '^q .jL^oia.. 

*_«. .jLa.^aa J^x.A IjLT^D jL^odo 

^«pio) «at<i T^ i«i îv 

LuSlo 1 .9>S. JLsS^^S .JOoJLmo lbb*k>^d 

ÿ jLdvJkb 


^)rsa*>o . .fn^Qjt om JLmmjlso :^*ao) 

^o*; ^oot : »^| ^oaao ^ . JLo^s « JL^ 

liûicupj ^oESh^îw p«040o|^ii^ inû *» 

|c H . J^ 1 — a ?tft a a ■> :uto| . JbiQ«.?> t&ô 

A*— a-^ IM î»*^ ia®)o |o{^ > «j S .Aa JLi^ 


.^—1 :o(v Iwo) .A^QLïà^ JL*a» y^|f 
-O — ^ .Ixill JLi.'aaad |1| ^ 

M *» A_A.ot ^û.j 9} ; Nt.rajt ^]>teo)) 

^oeiv ; ylo»! |aa, -x ^ ^ JLaooj .>«?{ 


|JL-^»o 
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He ’.çA* jLâa— a| | r >t „ m ■> v >o 

:ym». i}i.>ao) )w*ao| :;Aa^>. 

i^« -T ** ^ j^Vjwa.lo .ÏÂ.O 

^^o0oim»~^A |oei' ^ jbïkAoo JbklauB 

^oo»> aü^Cia>. i .. .0» vt La^ki- 1/ U.ub ÿ^«J(oLafi>« 

♦ *fea 






1^1 ^ k>3» O m «JLitAiM^I 

o| «JL^oolt o{^ «iJ^CskaiS^ 

Vmm) • %Sî^d«* <i ^ i<kJL ^ I **'^ fV iS yv j C> 

• ^oMao i£u^9 ôî JLaaJ!^ 
om ^1 |JSkOfa;;î^ ^ 

* Imi^X0gi 1^ I kâi^Ji* ^cHiiâo «jd ^ ^oïlidlS^ 

of *4j6sid J i D »j p eiL^I o) *• iâLAid jjS^ 

^;p««i»o ^fiauk4} JLi»^.o <»JbUwoo^| oj 
^ :;..j^gQP9 JLx^od ^ .jJ^OjL ^ 

I — ^ jUjM Jll <« ^o}:^ <nni*iy>5& oo 

^ ^ ^ D) : im.o i^^olo 1;^ vafiOii 

> m • yOoi;.^| ^ : o^f fo cH^dooia^o 

|^»>0d *^>0 
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lid ^ y? KT^ te lta* , 

. ^Mfeteo)! Ji^ool .m.rri?» v **^ 

|lw-3 .)^ ils.-» !«-• :^«âtdeaj )♦«» <?® 

ô*^ ^^Jb0 |/| :êia:»| llolu 
établi :o^o;/be^ JL^ JH? oo«j|o .|J(a^ 

$ 'iwlL OM^ltlLoJlo Ibu X a S» ^ )Ofàe | g > fino 
^tlo y-^a-â fOM^ Iva*. JUafk^d 

^j^Jl#i<»a— O )1 j^I |«iia9 fJ i a) 

)1)L; ^ ^ .^^'«.euf yOOÏ>> inri«ma )J6».^io 

ëi )j-.,a,.Â 90 v„a>l? )J^ :)liJ^»» K-A>. )^kO 

oo9-j| U » ^ mit..,o| |L^ >s{o :|%sJ^«e; j&telÂ 
JLoo . jlt/tw ^jL^aol 4.0 o^9oJLd '^.040J^>.aa»; 
oa^aA^ )a.i*a o :|9avl jiâjLo ôi Ji?Sa>aj» ôl^ 

ftaojlâ :o9A9'^a. Jlaa..2v9 |Lj.«*^^jiOo .)oo9L? ôf^ JUê 

|J^~-oov-V^ Jl......J^o . Uô'anviV jJ^^iV>.>fcv> |oe»lf 

<* l^kO ^9 Ji -Lv«.v> ^ jlo£ao JLoao <aa9};o 

otHa^ ?^ *>> JÊ ^ %o sjL^^jUj ^4» Laâaj ^oo 

Jk j f;.j av ^ .*)/ of :<^^ao 

jOfUa e^ ''^ «alo . o>.v»a9» 

' .iwU — ’ A»]La4. -» ~ Ua>.i l^io — ■* JLg» 
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Jbul^f ffù v..i> ^ •oiUozkj» 

^ ,"\....^ — If ^^jàoo (fOSUO jLsL^Od 

JlioiL*d ^^AjaSl^o ^90t,m.o »jljàmD 

o| :oila — ip 9J^.^ )o^ |J^•^ ujuJV ^^fojf 

iioi Jl-.^og^&K )L) o) ‘««^on C3 oL jL^ofo |U^ 

^o(J^w^o? ^^enJLipf jLîL^ .'^ULf iJ^ai>( 
jLa4JS«ft4to tJLfioofido JLâ^d 

j^lo ,Jl-jfc- 1 ool jLwk. %U3f ^ 

yOO»itwlJL-^J^ JLXf) JLamP yOOU^ 

J^ff ^■■-y.r^xo yoovuoo o) 

fjjLd ^ovttof JLicL»ffo lijliif |^»mi*09 

lois, ÿ, .It^ 

<* jb^f ^oL jL*JO J(w^9 yPOI^foL 
^ f 9J^.md ^9 

04^.»^ •«âu.oLo 

Æ og :o»^d)b<^ yoo^tào üikj| ^ 

Ivi— ^oi^^ao ô» 

)^;.»a^ iLoLf ô^lf :JlflaiAJ 

^ Octo verba praeced, omitt. — * JLîllô ^o»} ^&w}o 
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]bbk.*} i<w)o . o t a a»< ft ii 

^ootlao f» fStO .OthOA. ).^.;.Ad iLoLl 

o:>l ItJDfete; iLoikA iiotloa^ 
|oo«-Jto .ffii ^e»La^ JLuAfete; llaikA )L^; 

ÿ «*1 ’juô )^;XLS uA '^i) ; jbu r^ o v oo 

#JdQ 

Iwao iLAj^aa .»}| ^ w^xs 

^L •jLdJL-d It— *«* OÎ^ ^1 yOOOi^ ^ 

^■B.a.XÎ) ^(HJL-âo ii*^) jLiLijp 

«ijto )jJ^o }9ol jl^JLd ; j9>flciX) 


l y ■ f ILfiO^ ^ )wfla.3? jLxnia j 
Il I » 1 1 A O **^) I ■ iixi I iiià ^^4SP • jl <i*oiq^X<n» 

^9 ^ O oft n v>l) ^».flo?iaA 

^...d *^fH. I* , i>p) ^dS^f Jl,9Uno oiaoao |J^«Ul 

• ^^90 :^oo ^Biju.db^ 

|Uj_.o =L..« ^ U- lu«l . 

^1 =1^ 1*. 

oi «iwo^ijauâ ^.aiSal ^ •^^J^.coâo 


vS>j) 0^1 — * )(»iao 
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(fwf jfolf Imbo 

f4É*l) <y,ii ‘ i>*i ^ ■ . w ii 3 f jUjauftei ^ ^M&hiaui 

— dl ^ ^ .»^ v> o jL>o9 ^;>*»xKjp 

^0 0 »»4 ■■■ V > » n ^ ffV> 0 »i V» i^*âJDCUPO M*f| ^J^tMMtalO 

• L^oo^o iLo^ y^^ |^d9aj:^t );.â£^ 

l\y. ^) 5 1^ );e 

^ «^ijCo JijCi,^oniV 

<Hd9o| ô» ILâJDo );:sjco ^ u^jxm} I 99001 

lyüf ^/bh.;4p ^ )L?f jbJiLL 
^o *> 0om,jflp ^0109^0 .l^oDo) o| ibo;jd ôï 

.^1 Lo^ «axoLI^ iâuao 

la-,.A„J*;Sk CH, I, J Ml y^\ ^oiiJ^JLMbr> yOo»J2^ s^nSl^ipo 
^ 0^0 *>ocA 0(J^^ JLd;.jLfo •*y^J^M«ûaA.Lo 
POÎ * V^SU^? I?fc^ JImm^i Oul O Aw) ooL 

^-MOujn. .y» • lJLd;>w oï:^ 1’^%^ ^mJ±vxo 

.JL^JImm^ ^^^90 jbM^ 1^ 

4M» Lilooiq :o4;«:xi» ^ Jl.É V>| iiP 

^ Add, ^ MiN*e)L^ — ^ Deest, — ^ Ijfta ^ 

8 . 
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• I HQ-ife^O lii Kx» lo9l^MiN 9^3 

« jLiLof JLi*to) oi:^ jLiwoLd ool 

«lio^ jaTN. jpo 

^ :^f| Jlafti^x» ^êlia^o 

*t* *• 

^ ^ Jl - >>,. ^ » J D )Ls2^ yOO^ )o^ 
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EXTRAIT 

DE L’HISTOIRE DES YÉZIDIS. 


H y a, disent-ils, sept dieux. L'un d’eux descendit 
sur la terre et créa IVnfer et le paradis. Après cela y il 
créa Adam et Ève et tons les animaux. Adam et Eve 
se disputèrent et il y eut entre eux une querelle au 
sujet de la génération de la race humaine, chacun 
disant : « C’est de moi quelle sera engendrée. » Ils 
virent les bétes se propager par l’accouplement du 
mâle et de la femelle. Alors chacun d’eux mit [le 
fruit de] sa concupiscence dans une jarre dont ils 
fermèrent l’ouverture avec leurs sceaux. Après neuf 
mois ils les ouvrirent. Ils virent dans la jarre d’Adam 
un couple d’enfants, mâle et femelle, desquels notre 
race tire son origine ; mais lorsqu’ils ouv rirent la jarre 
d’Ève, ils n’y virent que des vers puants, fétides et 
sordides. Alors Dieu ht pousser à Adam des ma- 
melles avec lesquelles il ht téter ses enfants pendant 
deux ans; et depuis lors l’homme a des seins. 

yVprès cela Adam connut È\e et elle enfanta deux 
enfants jumeaux, un couple mâle et femelle, des- 
quels sont nés les Chrétiens, les Juifs et les Musul- 
mans. Seth, Enoch, Noé, les hommes justes, nos 
patriarches, tirent leur origine d’Adam seul. 
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En m temps il s’éleva une contestation entre un 
homme et sa femme. L’homme disait : « Elle est ma 
femme », et la femme disait : « Il n’est pas mon mari. » 
Un des justes de notre race les jugea et ordonna que 
dans toute cérémonie nuptiale on se servirait du tam- 
bourin et de la flûte , pour l’attestation du mariage , 
afin qu’on sût qu’un tel a pris légitimement une telle. 

Us disent qu’après le déluge de N oé, il y eut en 
ce monde un autre déluge; que leur race des Yé- 
zidis tire son origine de Na'mî, personnage noble, 
roi de la Paix, qu’ils nomment Malik-Mîran, et que 
le reste [des hommes] tire la sienne de Cham qui 
se moqua de son père. Dieu parla avec Adam en 
langue kurde. L’arche s’arrêta dans le village de 
‘Aïn-Siphné\ éloigné de 5 parasanges de Mossoul et 
de Ninive. A cause du mépris de la dérision des 
hommes issus du mariage d’Adam et d’Ève à l’égard 
de notre race, ils furent victimes d’un second dé- 
luge. L’arche fut soule^vée et portée par les eaux au- 
dessus de la montagne de Singar. Là elle frappa avec 
violence contre un rocher et fut percée; plais le ser- 
pent s’enroula et ferma le trou. 

L’arche alla se reposer sur la montagne de Djou- 
di La race des serpents s’étant multipliée et étant 
devenue nuisible aux hommes, Noé s’empara du ser- 
pent et le fit brûler dans le feu : de ses cendres, les 
puces furent produites dans le monde. Depuis le 


^ Cf. Hoffmann , Auszüge aus sjr. Akten jyersicher Màrtyrer, p. i 
^ Cf. Hoffmann, op. cit., p. 192-193. 
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déluge jusqu’à présent sept mille ans se sont écoulés. 
Tous les 'mille ans un des sept dieux descend sur la 
terre , établit des signes , des règles , des lois , et re- 
monta à sa place. . 

Le Sanctuaire et tous les lieux sacrés sont chez 
nous, De notre temps le dieu Yézid est descendu 
pour nous confirmer dans la vérité et nous enseigner 
la justice. Dieu illumina Mohammed, le prophète 
des Ismaélites. Celui-ci avait un serviteur nommé 
Mo’ avi. Dieu, voyant que Mohammed ne march2\jt 
pas en sa présence avec rectitude, rafiligea de maux 
de tête. Un jour celui-ci dit à Mo'avi, son serviteur, 
qui était un barbare «Epile ma tête, car elle me 
fait mal. « Il l’épila si violemment qu’il l’écorcha et 
que le sang coula. MoWi lécha ce sang pour qu’il 
n(* tombât pas â terre. Mohammed releva la tête et 
lui dit : « Qu’as-tu fait, MoWi? » — Celui-ci répon- 
dit : « Pour que ton sang ne coulât pas k terre, je l’ai 
léché avec ma langue. » — Mohammed lui dit: « Tu 
as péché. Tu laisseras après toi une race qui sei*a 
ennemie de ma race. » — Mo'awi répondit : « Je 
n’aurai jamais de rapport avec une femme, je ne 
me marierai jamais. » — Quelque temps après , 
Dieu envoya sur Mo'awi des scorpions qui dépo- 
sèrent leur venin sur son visage. Les médecins dé- 
clarèrent qu’il fallait qu’il se mariât ou qu’il mourût. 
Alors on lui amena une vieille femme âgée de 
quatre-vingts ans. H couclia avec elle; et le lende- 


('Vst-à-dirp «un profane». 
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main elle paraissait avoir vingt-cinq ans. Elle conçut 
et enfanta notre Dieu, appelé Yézid. 

Les nations étrangères pensent et disent que quand 
notre Dieu descendit sur la terre il fut chassé .et re- 
poussé par le Dieu suprême. Mais, en cela, ife blas- 
phèment contre lui, ils errent et ils divaguent. H 
vint, il nous donna des symboles et des sandjaks^ 
puis il remonta au ciel. 

L'enfer fut créé au temps du premier Adam ; à ce 
moment- là il engendra un fils appelé Ibriq-Sa^outa. 
Il eut des tumeurs pendant six ans‘^, et pendant tout 
ce laps de temps il souffrit de l’œil, du nez, de la 
main , du pied. 11 avait une aiguière et quand il se 
mit à gémir et à pleurer, ses larmes tombaient dans 
cette aiguière qui fut remplie au bout de sept ans. 
Alors il la répandit sur le feu de l’enfer. Le feu fut 
éteint et la race humaine n’en souffrira plus. 

Ils disent : Chacun des sept dieux qui existent lit 
mi sandjak. Ces sandjaks séjournèrent chez Salomon 
le Sage et, après sa mort, il les donna à un roi de 
notre race. Le jour où notre Dieu Barbaraya fut 
engendré, il les apporta en grande pompe à notre 
nation. 11 leur fit deux cantiques, qu’ils psalmodient 


* Sandjalï signiiie ea turc «étendard»; mais les Yézidis donnent 
ce nom à un symbole de bronze ayant la forme d’un paon, ‘^ym- 
bole qui est pour eux la représentation de la divinité. Ils emploient 
aussi ce mot pour désigner le territoire dans lequel l’un de ces 
s)niboles religieux est promené. 

^ Traduction libre de cette phrase (cf. Sioufi, loc. cit.,p. aüo). 
La construction est anormale; le sens littéral serait : «pour son 
honneur, il eut des compagnons pendant six ans». 
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et ehftntent devant eux en langue kurde vulgaire 
et ancienne, en frappant des cymbales, des tam- 
bours, en sifflant et en murmurant dans leur dis- 
cours des paroles inconnues : « Halanij Helloa, D^cu 
protecteur! » Maintenant, ces sandjaks sont déposés 
chez l’émir du Seïkân, qui occupe le trône de Yézid, 
Les qavals^ se réunissent près de l’émir et cheïk sou- 
verain et universel , unique procureur du cheïk Naçr 
ed-Dîn , c est-è-dire de Nesrouk , le dieu des anciens 
Assyriens. Ils font des visites et des pèlerinages càii 
sandjak. Urî des sandjaks [est] à Kalatiniyé (c’est le 
nom d’un certain district), un autre dans les pays 
voisins d’Alep, urf troisième à Masqouf‘^, un qua- 
triènie à Siiigar. Ils promènent ces quatre sandjaks 
pour la collecte, et les conduisent à Cheïk Adi^. Là, 
ils les lavent en chantant et en dansant. Chacun d’eux 
prend avec lui une poignée de poussière de Cheïk Adi. 
L(‘S collecteurs [d’aumônes] qui portent le sandjiik 
font avec cette poussière une boue qu’ils mettent en 
petites l)()ulettes [grosses] comme des noix de galle, 
qu’ils emportent avec eux dans les pays susdits et 
qu’ils donnent comme des objets bénits moyennant 
de 1 ’argetJl. Quand un sandjak approche d’une ville 
ou d’un village, ils envoient en avant un héraut 
pour exciter les gens de l’endroit à se préparer à le 

^ Jjïîs qavals sont tes pre^dicateurs de la secte; ce sont eux aussi 
qui cxi^cutenl tes chants et les danses r(‘ligieuses. 

^ Peut-être Masqoq. — Cf. liibi or., II, 2 28. 

Le \iHagc de Cheïk Adi, où se trouvent le sanctuaire et la 
tombe de ce personnage, est situé dans tes montagnes à 20 milles 
au Nord-Est de Rabban llormizd. 
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recevoir avec honneur et pompe. Ceux-ci sortent 
tous en troupe au-devant de lui, parés de leurs plus 
beaux vêtements, avec des parfums et des aromates. 
L^rs femmes poussent des cris ^ en signe de joie. 
On réunit un tribut considérable dans la maison où 
il s’arrête. Les autres habitants y apportent de l’ar- 
gent, chacun selon ses moyens. 

Les trois sandjaks qui restent, — car il y en a 
sept, — sont conservés dans des lieux saints de 
l’Asie : deux à Cheik Adi et l’autre dans le village de 
Hazâneh*-^. Tous les quatre mois, ils en promènent 
un en l’accompagnant dans le territoire de l’émir, 
chacun à son tour dans l’année. Quant ils se réunis- 
sent pour le conduire, ils préparent une poignée de 
sumac acide pour le laver, ainsi que de l’huile d’olive 
et des mèches de lampes. Chacpie idole a une pierre. 
Ln serviteur dispose et place sous chaque piene 
une mèche qu’il allume. 

Le commencement de l’année est au mois de 
nisan (avril). Le mercredi qui précède la nuit du 
sâriçaly c est-à-dire le commencement de l’année, il 
doit y avoir de la viande dans chaque maison. Les 
riches immolent des moutons et des bœufs et les 
pauvres des poules, etc.; ils les font cuire dans la 
nuit du mercredi, et au matin ils sanctifient leurs 
aliments; ils font des aumônes pour les âmes de 
leurs défunts. Les jeunes filles et les femmes par- 
courent la montagne et recueillent des roses , et toute 

* Littéraiement ; « hennissent ». 

* Al-Hasaiùya ( ? ) - — Cf. Hoffmann, op. cil., p. 17 / 1 . 
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sorte de fleurs de couleur rouge, dont elles font 
des bouquets qui sont placés dans la cave et dans la 
piscine de la maison , mais non pas sur les portes. 
Au matin de la fête, toutes les portes apparaissent 
ornées de fleurs rouges. Les femmes portent de la 
nourriture sur les tombeaux. Les (javals frappent des 
mains et des cymbales en récitant [des prières] en 
kurde sur les tombes : on leur donne pour cela de 
fargenl. Ils donnent aussi à manger aux passants et 
aux pauvres qui n’ont ni nourriture ni argent. Le 
mage circule et exorcise les tombeaux. Le jour du 
sâriçal ils ne frappent poinj des cymbales , car Dieu 
siège sur son trôm^ et rassemble près de lui les 
prophètes et les proches, c’est- è- dire les para- 
nymphes, et il leur dit : «Je descends sur la terre 
au milieu de la joie et des louanges. » 

Ils se tiennent tous et se réjouissent en présence 
de Dieu. Les collecteurs [d’aumônes] tendent les 
mains. [En ce jour l’avenir] e.st réglé par Dieu et par 
ceux qui se tiennent près de lui, et le Dieu suprême 
donne un diplôme au dieu qui descend sur la terre 
et remet entie ses mains le pouvoir de faire tout c(* 
qu’il veut. Dieu ne demande pas de jeûne ni de 
prièi'e. Cependant il demande des aumônes et des 
bienfaits. Quand un koudjak^ fait le jeûne de qua- 
rante jours, soit en été soit en hiver, si quelque 
jeune liomme lui apporte à manger, il rompt le 

^ Les koudjahs sont spécialement chargés de l’entretien matériel 
des édifices de Cheïk ’Adi dans les circonstances extraordinaires , et 
aussi de procurer les provisions lors des réunions générales. 
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jeûne, en disant^ : « Ceci est i aumône de tel sandjaq. 
Adorons Cheïk Sams (ou quelque autre de leurs sym- 
boles), cela vaut mieux que le jeûne. » — L’homme 
de l'année, c’est-à-dire le collecteur de cette année- 
ià, s’il voit que les aumônes sont trop faibles, les 
menace de châtiments tels que la peste et. le trem- 
blement [de terre], et ils donnent de l’argent, etc. 
Les koudjaks sont en rapport avec les esprits cé- 
lestes, détournent d’eux la colère de Dieu. Chaque 
vendredi, ils offrent des aumônes à leur symbole. 
Le ministre se tient sur le toit du koudjak et crie 
par trois fois à haute voix, en disant : n'Oaé nebi, 
c’est-à-dire : C’est le repas de tel [symbole]. » Et tous 
écoutent cela soigneusement et comme il convient. 
Chacun d’eux baise la terre ou la pierre près de la- 
quelle il se trouve. Au lever du soleil, dès qu’il pa- 
raît, ils la baisent également. Au déclin du jour ils 
font de môme. Ils adorent aussi la lune à son lever 
et à son coucher. Ils pensent que la multitude des 
aumônes et des dons éloigne d’eux les châtiments et 
les fléaux. «Nos livres sont nos cœurs, disent-ils, 
car ils nous enseignent tout ce qui a eu lieu depuis 
le premier homme et antérieurement jusqu’à ce 
jour. » Au sujet du temps présent et des choses fu- 
tures , il y a beaucoup de divisions et de divergences 
parmi les koudjaks. Chacun dément son voisin. Et 
cependant, ils disent ce qui leur a été manifesté dans 
des révélations et des visions. Ils prophétisent au 
sujet de diverses personnes et des temps, etc. 

Us disent : « Cheïk Sams est le Messie. Il y a tou- 
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Jom*s chez nous des prophètes, c’est-à-dire des 
koudjak$. » L’un de ces prophètes dit : « J’étais dans 
ie navire du prophète Jonas lorsqu’on le jeta à la 
mer. Il resta quarante jours et quarante nuits dans 
la mer. » Un autre dit : « Je dînais avec Dieu. Dieu 
m’a interrogé et m’a dit : « Il n’est donc pas temps 
<t que j’envoie le Messie P » — Et je lui répondis : 
H Si. » Et il l’envoya. Et après avoir opéré un signe 
dans le soleil [le Messie] descendit sur la terre. 11 
lit connaître à notre nation seule sept trésors qui 
sont maintenant déposés à Cheïk Adi. » 

Les étrangers n’observent point l’ordre, comme 
nous. Ils n’ont poipt comibe nous de race noble et 
illustre, qui ne change aucunement. [Chez nous] 
l’émir est fils d’émir, le clieïk fils de cheïk, le kou- 
djak [fils de koiidjak], etc., tandis que les chrétiens 
et les ismaélites font des prêtres et des chefs de ceux 
qui ne l’étaient point de race ni d’origine. Les qavals 
ne passent jamais le rasoir sur leur visage. 

Au moment d’un mariage , ils apportent un pain 
de la maison du magicien; ils en donmiiit une moi- 
tié au fiancé et l’autre'à la fiancée; ceux-ci les mangent 
pour l’accomplissement du mariage ; ou bien au lieu 
de ce pain, ils mangent un peu de poussière de 
Cheïk Adi, quand ils n’ont pas de magicien, c’est- 
à-dire de cheïk auprès d’eux. Dans chaque maison , 
on conserve de la poussière de Cheik Adi, qui est 
selon eux un objet de bénédiction pour cette de- 
meure. Lorsque quelqu’un d’entre eux outrage la 
femme de son voisin, etc., il doit donner à celui-ci 
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de 1 argent ou sa propre femme , ou sa sœur, ou sa 
mère, etc. 

Au ruois de nisan (avril) le mariage est interdit, 
parce que cest le commencement de l’année, ex- 
cepté pour les koudjaks qui peuvent se marier à cette 
époque. Un jeune homme [du peuple] ne peut épou- 
ser la fille d’un koudjak, mais chacun doit épouser 
une femme de sa naissance , de sa famille et de son 
rang, à l’exception de leur émir, qui peut prendre, 
sans empêchement, celle qui lui plaît. — Le mariage 
chez eux est permis depuis i’âge de dix^ans jusqiù'i 
quatre-vingts. Ils prennent de une à six femmes, 
l’une après l’autre. La fille n’hérite point de son père. 
On la vend comme un jardin. Si elle ne veut pas se 
marier, elle doit donner à son père, pour compen- 
sation, une somme d’argent acquise par son labeur 
et par le travail de ses mains. Aux noces, ils boivent 
de la bière et du vin; le koudjak et deux ou trois 
vieillards seuls n’en boivent pas. Leur danse est hon- 
teuse; et il est permis aux hommes et aux femmes 
de danser ensemble. Avant d’aller à la maison du 
fiancé, la fiancée doit visiter tous les sakcê ou sta- 
tions des symboles , et même l’église des chrétiens , si 
elle se trouve sur sa route. Lorsqu’elle arrive à la 
maison du fiancé, celui-ci la frappe du selalaj c’est- 
à-dire d’une petite pierre, pour montrer quelle doit 
être sous sa puissance. On brise un gâteau de pain 
sur sa tête , ce qui signifie qu’elle doit être miséricor- 
dieuse pour les pauvres. La nuit du vendredi et du 
mercredi, il est défendu de dormir avec l’épouse. 
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Quand un des Yézidis meurt, le koudjak doit se 
trouver près de lui, sinon ils lui mettent dans ia 
bouche un peu dé poussière de Cheïk Adi. Avant 
son enterrement, ils oignent son visage, et ils placent 
sur le tombeau de ce mort un peu de crottes de 
mouton. Us offrent de la nourriture pour leurs 
morts. Les koudjaks ornent les tombeaux et prient 
pour recevoir de l’argent. Ils veillent et marmottent 
des visions, des songes, des révélations, pour faire 
connaître aux parents du défunt ce qui lui arrive 
après sa mort, ou sous quelle figure et sous quelle 
forme il revient de nouveau en ce monde. 

L’esprit des mé|?bants habite dans un chien, ou 
un cochon, ou un âne, ou un cheval, où il souffre 
pendant un certain temps , et ensuite il habite de 
nouveau dans un homme. Il y en a parmi eux qui 
cachent de l’argent sous terre en vue de leur second 
ou troisième retour, etc. Ils croient que les esprits 
de leurs hommes droits et justes habitent l’air, font 
connaître et manifestent les choses secrètes de notre ' 
monde. Le koudjak peut, selon leur croyance, faire 
mourir ou faire revivre qui il veut. 

Mohammed Râsan qui se trouve derrière ia mon- 
tagne de Cheik Mar Mattai h est considéré comme 
très fort et puissant. Dans leurs serments, ils jurent 
par lui. 

Quand l’iin d’entre eux tombe malade, ils ont re- 
cours aux kâsifif c’est-à-dire aux stations de leurs idoles. 


* Cf. Hoffmann, op, cit., p. 17G, 11. 1370. 



NOTICK SUR LES YÉZIDLS. 129 

Lun d’eux s’appelle Seiinâpîsa; cesl un mûrier *qui 
se trouve au village de Beil'Asîqah^ U y en a un 
autre près de la pierre de 'Abdi Rasou. C’est un 
mûrier ([ui se trouve dans le village nommé Ka- 
rabek. Quand l’un d’eux est malade de la jaunisse, 
qu’ils appellent ahoacaphar, il va à une source d’eaux 
jaunes appelée chez eux Kani-Zarrê. S’il est atteint 
d’hydropisie , iLva è la maison d’un dans le vil- 
lage de Mam-Ras. 

Quand ils sont assemblés à Cheïk Adi, il n’est 
permis à aucun d’eux de foire cuire de la nourri- 
ture en dehors de la table de Cheïk Adi. Chacun des 
koiidjaks et des'^pirs a là une pierre sur laquelle il 
s’assied comme pour prier. Les autres hommes vont 
près de lui, chercher un secours dans sa prière; îh 
lui donnent de l’argent, et ils vouent à cette pierre 
des bœufs, des moutons, etc. Quiconque prend un 
morceau de viande de la marmite de Cheïk Adi doit 
donner de l’argent en compensation. 

En dehors de Cheïk Adi, de Cheïk Sains ed-Dîn 
et de Mélik Fakr ed-Dîn, ils payent encore une taxe 
au commencement de l’année, et l’émir prend leur 
argent. Quand ils se rassemblent , ils mangent , boi- 
vent, dansent et s’amusent. Les serviteurs de l’émir 
et les vieillards apaisent les disputes et les querelles 
qui ont lieu dans l’assemblée. 

L’union conjugale est interdite auprès des sakcê^ 

^ Cf. HofFinann, /fiMSsuge aus sjr, Aklen pcrsichcr Màrtjret\ p. i84. 

* Les pirs constiUicut une caste de rang inférieur au cheïk et 
remplissant à peu près les méoacs fonctions civiles ou religieuses. 
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parée quHs les considèrent comme des lieux saints. 
Lorsqu’ils mangent le kabdous, c’est-à-dire la ^ande 
cuite du bœuf consacré, ils vont [d’abord] se laver 
dans les eaux du Zemzem, qui sortent de dessous 
l’ancien temple de Cheik Adi; puis, confusément, en 
désordre et avec précipitation , ils saisissent [quelque 
chose] dans le chaudron. Et comme la viande est 
Louiliante, il y en a cpii se Brûlent les mains. En- 
suite ils montent sur une haute montagne et frappent 
des cymbales, puis ils descendent à Cheïk Adi ou 
chacun d’eux prend un peu de poussière [qu’il 
eihporte] comme une bénédiction pour le moment 
de la mort ou du manage. Quand ils ont revêtu les 
J)aré mbakéf cest-à-dire la ceinture dt‘s reins, ils 
jdongent les sandjaks dans les eaux du Zcjnzein, 
etc . . . L’un d’eux qu’on appelle djatcis * porte un 
vctemcnt misérable de poil de chèvre, et un qavala, 
c’est-à-dire une corde longue de 9 empans, tressée 
de poils de chèvre et teinte de hanljousek, cesi-h- 
dire en couleur orange ou en noir, et il porte, liées 
avec celle corde, des souches. 

Quand ils ont fini d’en apporter, tout l’argent est 
réuni par le cheïk qui en distribue comme il l’entend 
à chacun selon son rang et sa fonction , et garde le 
reste pour lui. 

Ils ont deux autres réunions. L’une a lieu à la fête 
du pèlerinage. Ils montent sur la montagne qu’ils 
appellent Djebel "Arephât. Ils attendent là une heure, 

* Le nom do djmvis est donni'* à quatre ou cinq individus em- 
ployés au service permanent du lemptede Cheïk Adi. 
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puis iis courent précipitamment à Cheik Adi. Celui 
qui yjsurive ie premier reçoit plus que son voisin, 
et ainsi de suite lun après lautre selon sa force, 
son agilité et sfss moyens. Ils appellent lautre réu- 
nion « la route des Qavals ». Ceux-ci se mettent des 
cordes autour du cou, montent sur la montagne, 
où ils recueillent du bois qu'ils portent à Cheik Adi 
sur leurs épaules , pour la cuisine et le yiniat ^ de 
fémir. 

Ils disent que leurs premiers rois ont régné an- 
ciennement sur toute la terre: à Rome,^n France, 
dans rinde, la Mongolie (?), la Chine, fÉlam; c’est-S- 
dire la Perse. Ils ont un grand saqaç quils nomment 
Pir Boub. Ils croient que c est Béelzéboub. — « Atiab 
des Israélites, Boukadnazar des Babyloniens, Ahs- 
weros des Perses, Agricola de Constantinople, etc. 
étaient, en leur temps, des rois de notre race. » — 
D’après eux, Nesrouk est Nacr ed-l)în, Kamos est 
Fakr ed-Dîn, Artémis est Sanis ed-Dîn. Sapor et 
Yoram ont continué par leurs générations royales 
jusqu’à l’époque présente, c’est-à-dire [jusqu’à] 
l’an ^2 2 00 des Grecs 1889 du Christ, i 3 o 5 de 
Mohammed. 

Ils prohibent certains mets tels que les kisê, c’est- 
à-dire les gâteaux de farine de haricots, et les vête- 
ments teints aA^ec du liquide noir. Us lavent leurs 
idoles dans du jus de sumac acide, qu’ils expriment 

^ C’est probablement le nom d’an mets particulier. 

® Il y a évidenjrtrenl erreur dans le texte; il faudrait 
llfto ( 2 3 oo). 


9 - 
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dans des chaudières jaunes, lis font boire aux leurs, 
moyennant de l’argent, l’eau dans laquelle on a 
lavé idoles , comme moyen de bénédiction et de 
guérison. Lorsqu’une idole arrive dans un village, 
ils se réunissent , revêtent leurs ornements et courent 
tous au-devant d’elle, petits et grands, hommes et 
femmes. Les qavals avec les flûtes et les cymbales, 
célèbrent et solennisent ce jour-là. Ils introduisent 
l’idole dans leur village en grande pompe et avec 
honneur. Ils la déposent chez le plus riche d’entre 
eux et lui apportent comme offrande des bœufs, des 
moutons, etc.; ils préparent des mets et donnent de 
l’argent. 
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NOTE 

SUR 

UN OUVRAGE ATTRIBUÉ À MAÇOUDl, 

PAR 

M. LE BARON CARRA DE VAUX. 


11 existe à la Bibliothèque nationale six copies 
plus ou moins complètes d’un ^ouvrage attribué à 
Maroudi , qui porte les titres de : 

Histoires du temps et merveilles des pays, ou 
de lÀx^ Livre de V Abrégé des 

met'veilles et des secrets. Cet ouvrage a déjà attiré 
l’attenlion des orientalistes, Pétis de la Croÿc la co- 
pié et en a traduit les premières pages. M. de Goeje 
en a cité des fragments dans les notes ajoutées au 
Livre des merveilles de Unde. A cause de son attribu- 
tion à Maçoudi, dont je traduis en ce moment le 
Kitab el~tanbih, j’ai eu la curiosité de l’examiner à 
mon tour. Il me paraît résulter de cet examen que 
ce livre, bien qu’étant d’une valeur très secondaire, 
n’est pas dépourvu de tout intérêt, que la rédaction 
en est ancienne, qu’il contient des morceaux curieux 
au point de vue du folklore, ainsi qu’un grand nombre 
de noms rares appartenant à la géographie et à l’his- 
toire, positives ou légendaires. Quant à ridenlifier 
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avec le grand ouvrage de Maçoudi intitulé AIMar 
ez-ÉemaUf si souvent cité dans les Prairies d'or et 
dans le Tanbîh, c'est manifestement impossible. 

Il est inutile de montrer par des citations ce qu était 
le véritable Akhbar ez-Zeman pour prouver que ce 
petit recueil de légendes dont nous parlons est sans 
rapport avec lui. 11 suffit de se souvenir de l’impor- 
tance, de l'ampleur et du sérieux que devait avoir 
le grand ouvrage de Maroudi, pour ne plus même 
oser lui comparer ce livre de faible volume et rempli 
de conte,^. La seule question que l’on puisse raison- 
nablement poser est celle-ci : y a-t-il du moins, dans 
ce livre, quelques «fragments empruntes à Maçoudi, 
qui justifieraient la présence du nom de riiistorien 
dans le titre et dans le corps de l’ouvrage ? H est pro- 
bable qu’ici il convient de répondre par l’affirmative. 
Les brè>es notices du catalogue indiquent qu’un pas- 
sage cité par Makrizi dans le Khilât (I, r'vi ^ lO, cd. 
Boulak), comme appartenant à ï Akhbar ez-Zeman 
de Maçoudi se retrouve dans ce livre (ms. 1/171, 
67 v"). C’est un fragment relatif à la construction 
des pyramides. Quelques recherches permettraient 
sans doute d’établir d’autres rapprochements. Je ci- 
terai plus loin, par exemple, un passage sur les Chi- 
nois qui doit être celui qui fait l’objet d’une référence 
dans les Prairies d'or. Une anecdote sur les Nasiias, 
espèce de singe fantastique, est toute semblable à 
celle qu’on lit dans les Prairies d'or (t. IV, p. 12). 
Un peu plus loin se Irome cel1(‘ conclusion de cha- 
pitre, placée dans la bouche de Maçoudi et (fui n’est 
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T « 

pas contraire à son esprit : « Al-Maçoudi dit : « Nous 
« avons parlé des esprüs célestes d après ce que nous 
« en avons appris, et d’autres choses, en recherchant 
«les légendes merveilleuses et non pas l’exacte vérité. 
« Quiconque lira notre livre devra sc tenir en garde 
« contre les récits que nous y rapportons. 

Le morceau dont il serait le plus intéressant de 
connaître l’origine est celui qui renferme l’histoire 
légendaire de l’Egypte, depuis l’origine du monde 
jusqu’au pharaon de Moïse. Ce long fragment n’oc- 
cupe pas moins d’une moitié de l’ouvrage LeS rois 
cités sont l^s mêmes, à peu près et sauf les variantes 
orthographiques, que ceux quemomment Tabari et 
Maçoudi dans les Prairies d*or (II, 896, 4 10). Les 
règnes de ces rois sont racontés en détail, et l’autevir 
mentionne leurs origines, leurs qualités ou leurs 
NÎces, leurs guerres, leurs voyages, les villes, les mo- 
numents, les statues qu’ils ont édifiés, l’état et le re- 
venu de l’Egypte sous leur règne. Il iilïirme avoir 
tout tiré de sourc(*s coptes; et en elïbt le ton général 
de son récit ne permet guère de supposer qu’il l’ait 
lui-même inventé ou amplifié. 11 y a donc là toute 
une masse de légendes dont l’origine peut être très 
reculée, et dont je ne saurais dire si elles ont été 
déjà retrouvées et étudiées dans la littérature copie. 
Il est à remarquer d’ailleurs que cette liste de rois 
ne peut pas être identifiée avec celle que donne Al- 
bîrouni, lequel puisait à d’antres sources ^ 

‘ La liste d’Abîrouiii correspond à la w** dynastie de IVfan^iihon. 
[fJ»rounlo(fY, p. 10» vl note ] 
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Ma^oudi ést-il vraiment l’auteur de cc fragment ? 
Cela ne semble pas impfcbable* Le caractère mer- 
veilleux du morceau pe saurait empêcher de le lip 
îEferibuer; en un pareil sujet, i'historien Iç plus grave 
est obligé de reproduire la légende ; si Ton relit les 
deux chapitres que Maçoudi consacre a l’Egypte an- 
cienne dans les Prairies d!or, on sera convaincu que 
le merveilleux n’y tient pas une moindre place que 
dans notre livre ; Maçoudi s’appuie dans ces chapitres 
sur des autorités coptes et il dit avoir donné des d/^- 
tails'sur l’Egypte et ses merveilles dans ses ouArag(‘s 
antérieurs, en particulier dans son Akhbar ez-Zeman 
et dans son histoiiye moyenne. Nous avons retrouvé 
une grande partie du morceau dont nous parlons 
dans l’encyclopédie de Nowaïri (ms. fol. 4 o- 

57), et il paraît l)ien que Nowaïri l’a emprunté à 
Maçoudi; car, à la fin , en continuant la liste des rois 
après li‘ pharaon d(‘ Moïse, il invo(jue plusieurs fois 
par le mot JU « il dit » une autorité qu’il nomme une 
s(mle fois, et c’est celle de Maçoudi : Jlï. Ma- 

(oudi dit : «Le nombre des rois est de 3 '^, etc.» 
En sorte qu(' tout le morceau se trouve placé sous le 
nom d(* cet historien. 

Qu(* des fragnu'iils plus ou moins nombreux de 
notre ouvrage proviennent des écrits de Maçoudi, 
le livre n’en reste pas moins une compilation et un 
abrégé. L’un de ses titres est Mohhtassar elAdjdïb, 
r Abrège des merveilles. C’est sous ce tilre que M. de 
(fOeje l’a cité dans les Merveilles de r Inde y et ce savant 
a montré là qu’il y a dans cel ouvrag(‘ des morceaux 
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empruntés aux Merveilles de ïlnàe et à la hclation de 
Soleyinan Abou Zéid. Il indique sept passages sur 
Ifi Chine, llnde, Ceylan et le pays des Zendj, qui 
reproduisent avec un peu plus de détails des passages 
de la Relation. Un morceau sur File de Kalah (Ma- 
lacca) se retrouve dans Ibn Khordadbeh. Quelques 
légendes , comme il s’en transmet parmi les naviga- 
teurs, sont déjà dans les Merveilles de Vlntle. Pour 
n’être qu'une compilation , le Mokhtassar n’en est pas 
ni, oins un livre curieux à étudier et il est regrettabh* 
que les six manuscrits de la Bibliothèque nationale 
soient tous fort défectueux. Le meilleur me paraît 
être celui qui porte le n° i /i y i .• Il est daté de Fan 
882 de Fhégire. 

Jÿous achèverons de montrer quel est le caraclèi^ 
de l'ouvrage et quels services il peut rendre, par une 
énumération rapide des sujets qui y sont traités. L'ou- 
vrage commence par quelques légendes cosmogo- 
niques touchant Fordre dans lequel ont été créées les 
diverses parties de Funi vers , selon la conception mu- 
sulmane : le trône supérieur el-archj le trône infé- 
rieur el-kursi, la tablette et le calame servant à inscrire 
les actions des hommes, les anges, les deux. Un 
grand nombre d’ouvrages théologiques reproduisent 
les mêmes traditions. \ iennent ensuite des énumé- 
rations et des descriptions de races fantastiques , des 
articles sur les génies, leurs races et leur histoire, 
sur Iblis, que l'islamisme classe parmi les génies 
et non parmi les anges, et sur ses descendants; 
puis dos traditions arabes sur des génies qiii se 
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cliangent en serpents, en chameaux et en d*auires 

animaux. 

Quinze folios, à la suite de cela, sont occupés par 
la description de merveilles que présentent les îles 
de la mer. C est dans cette partie que le Mokhtassar 
ressemble surtout aux Merveilles de linde, à la Rela- 
tion, à divei;^ traités géographiques, tels que celui 
d’Ibn al-Fakîh. Le parti pris de rechercher surtout 
le merveilleux existe dans ce morceau comme dans 
le reste de Touvragc. Trois récits peuvent en être dé- 
tachés : fun est l’histoire de Tinnis , qui a pour but 
d’expliquer un verset du Coran et la formation du 
lac de Tinnis dans* le Delta ; un autre est l’iiistoiro 
de Saidoiin , qui se rattache i\ la légende de Salomon ; 
le IroLsiènie, tiré de la légende d’Alexandre, est celui 
de la visite de ce prince à i’île des ascètes. 

Avant de parler des îles, le Mokhtassar nomme 
deux villes mystérieuses situées en dehors du monde, 
l’une à l’Orient, l’autre à l’Occident, qui sont éclai- 
rées par une lumière qui ne vient ni du soleil, ni de 
la lune, et qu’on appelle Djâbalkâ et l)jâ- 

bardâ 

\jQ chapitre sur les îles est curieux en ce qu’il 
fournit un assez grand nombre de noms propres, 
une division des mers plus détaillée sinon plus pré- 
cise que celles qu’on trouve souvent dans les géo- 
graphes , quelques données sur le commerce , notam- 
ment avec l’Inde et avec la Chine, — données qui, 
il est vrai, ont été déji\ utilisées au moins en partie, 
puisqu’elles sont semblables h celles qu(‘ fournit la 
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liehtioHf — - quelques noms et indications intéres- 
sant rhistoire naturelle, enfin des légendes dont les 
foildoristes tireraient parti. 

Parmi les légendes, j’indiquerai les suivantes : — 
celle des filles deau, qui se retrouve dans le livre 
sous trais formes différentes ; cette légende que Ton 
rencontre partout, chez les Algonkins et les Groën- 
landais , chez les Lapons , dans flnde , dans fOcéanie , 
a été étudiée par M. de Charencey dans son livre 
sur Lefolkbrc dans les deux mondes, — La légende du 
gros poisson pris pour une île par des navigateurs , qui 
est celle de saint Brandan, étudiée par M. de Goeje. 

— La légende du Deddjal (TAntechrist) enfermé 
dans file de Bralaîl , que rapportent Ibn Khor^dadbeh , 
Maçoudi et un grand nombre d’historiens. Plus loin, 
notre livre donne une autre forme de la légende de 
l’Antéchrist, et il identifie ce personnage avec Chikk 
l’ancien, connu plutôt comme devin par les Arabes. 

— Je citerai encore une jolie légende sur el-Khidr, 
prophète et génie de la mer chez les Musulmans, 
qui apparaît à des marins égarés et leur indique la 
route de Chine. 

Au point de vue de l’histoire naturelle, on peut 
mentionner des passages sur l’origine de l’ambre, 
sur la poche du corail , sur le poisson volant, sur le 
poisson scie (le narval), sur la baleine (iU^Jt) \ 
sur les produits de diverses îles, diamant, musc. 


* Le ms. a iüULJI ; d’après tout le contexte nous rro}on8 pou- 
voir lire , comme transcription du mot haleine, 
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^neri à Ceylan, rulûs* et bois de campêche dans 
i’ile de Râminî® où est la ville de ce nom, girofle 
dans l’île de Khakah qui renferme la ville de Che- 
lâhîl, coquillages chez les Zendj, or chez les Wak- 
Wafc (1 (*s Japonais), parfums, maïs, roseau au Za- 
l)€dj (Java), etc. Une anecdote tirée du livre de 
médecine d’ibrahim, fils d’eUMehdi , est relative à 
l’origine de l’ambre : les marins croyaient que l’ambre 
était un produit sortant de sources au fond des mers 
eohime le goudron roami sort de la terre. Le vul- 
gaire croyait que l’ambre était excrété par les bêtes 
de somme. 

Au point de vue de l’histoire du commerce l’anec- 
dote déjà vente de la girofle est intéressante : «On 
trouve dans l’Inde la \ allée du giroflier. Ni commer- 
çant ni marin n’y sont jamais entrés et n’ont dit 
avoir vu l’arbre qui produit la girofle. Elle n’est ha- 
bitée, disent-ils, que par les génies; les navigateurs 
accostent l’ile , déposent sur, le rivage leurs lots de 
marchandises et reviennent à leur navire. Le lende- 
main malin ils trouvent à côté de chaque lot une 
part de girofle. 11 en est qui laissent le lot et la gi- 
rofle pour demandfT davantage, et un supplément est 
(|uelquefois ajouté. Un homme a raconté qu’il était 
descendu dans l’île et qu’il l’avait parcourue; il y vit 
des gens de couleur jaune, sans barbe, habillés en 
femme et ayant les cheveux longs, qui se cachaient 
à son approche. » Le même procédé de marchan- 

^ ; ci, Ibii ai-Fakih, ijui porte , le rhinocéros, 

* Cf. Ihn alFakili, loro rit. Notre ins. porte RAmi : 
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dage est usité d^s le commerce de 1 or aü Soudan 
entre les habitants du royaume de Ganah et les 
nègres qui habitent le pays des mines d’or; 1 auteur 
du livre fait lui-même ce rapprochement. 

Sous le rapport de Thistoire religieuse, il faut re- 
marquer des fragments sur les Indiens qui se font 
empaler au bord des fleuves sacrés et sur des îlçs 
ou rpn voit de grosses idoles qui sont apparemment 
des idoles du Buddha^ 

Le Mokhtassar traite, après le chapitre sur lés 
îles, de fhistoire générale du monde depuis Adam, 
puis des principales nations en établissant leur ori- 
gine à partir de Noé. 11 les classç selon qu elles sont 
issues de Cham, de Japhet ou de Sem, et il dit 
quelques mots sur chacune d’elles , sur leurs carac- 
tères, sur leurs croyances et leur gouvernement. 
Cette exposition est malheureusement remplie en 
grande partie par fhistoire légendaire d’Adam et des 
patriarches qui est déjà bien connue et dont il y 
aurait fort peu de choses à tirer. Il convient peut- 
être de remarquer des noms de fils et de filles d’Adam , 
parmi lesquels celui de Anâk, qui fut la première 
magicienne , ou encore des noms de rois caïnites qui 
furent en guerre avec les Sétites et en dernier lieu 
avec Noé. Ces légendes servent parfois à expliquer 
certaines difficultés du texte coranique, par exemple 
le verset où il est dit que l’eau du déluge sortit du 
four, du tannour. On trouve là aussi l’histoire de la 


* L’une de ces îles est apj>eiée Vile du Bidadj 
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tour de Babel et de la confusion^le^ langues. Les 
légendes d' Abraham , de Joseph , de Moïse sont re- 
prises dans rhistoîre de TÉgypte^^A ces î^épits d’ori- 
gine biblique se joignent les traditions arabas d’un 
caractère analogue : celles qui cçncertienl Irf prédi- 
cation du prophète Hoiid et la destructioiï des Adites , 
LoLman et ses aigles, les devins Satih, Chikk l’an- 
cien, Chikk^le second ou Chikk el-Yachkari,,et la 
devineresse Yémâmah, maîtresse de Djaw et du Bah- 
jrém, dont il est aussi question dans les Prairies d^or. 
Citons encore des traditions sur le géant Oudjâ(Og), 
fils de la magicienne 'Anâk, fille d’Adam. 

Les fragments du Mokhtassar relatifs aux diffé- 
rentes nations devraient être rapprochés d’ouvrages 
tels que ceux de Yakouti, d’ibn el-Wardi, de Di- 
inichki et de Kazwini. Ce qui y est dit sur les races 
nègres de l’Afrique est relativement abondant et ren- 
terme des détails très vraisemblables. On y trouva 
entre autres des traits curieux sur les pratiques de 
certains nègres lorsqu’ils se marient, lorsqu^ls im- 
plorent le ciel pour la pluie, lorsqu’ils célèbrent la 
fête de* leur fétiche qui est un arbre. Les royaumes 
nègres donf il est parlé sont ceux des Koukou, do 
Gânah, où est la ville de Sidjilmâsah, d» Damdam, 
*ud ez-Zagâwah, de Kawân. Il est ensuite parlé des Nu- 
biens"; du royaume d’el-Bodjah, des Abyssins et du 
négus, desKerk ou Koukah. 

Parmi les Japhélites sont cités : les peuples de 
Gog et de Magog, les Slaves, les Grecs anciens, 
les Rounds, les Chinois, les Turcs, les Perses, les 
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Francs , fos Es{la^|pls. Le livre îçsiste beaucoup sur 
l’abondance de Tor chez les Chinois, Il d^nne, selon 
lusage de^ llcrivai^# ^ lempereur de Chine 

le nona Bagbôur ^ « Sa capitale, dit-il , est Ansou , 
distatïte^de trertle joprs de Khanfou aii abordent les 
vaisseaUk musulmans » Il donne ces détails sur<la 
pi’ostitulion en Chine : « Lorsqu’une ÎTemme non 
ciée^v^ut se prostituer, elle adresse une demande au 
roi qui lui fait remettre un sceau de cuivre marque 
des signes royaux; elle se le suspend au cou, revê|^ 
des vêje^ents de couleur et peut alors, exercer en 
public ^otî industrie; lorsqu’elle donne le jour à un 
enfant mâle , on le châtre et le roi l’emploie dans les 
services de sa maison^; si l’enfant est une fille elle 
suit la condition de sa mère. — Les Chinois divisent 
leurs villes en deux parties dont l’une est réservée 
aux rois. Ils célèbrent une fête de sept jours à 1 équi- 
noxe de printemps. » 

A propos des Pei'sans quelques détails précis sont 
donnés sur le culte du feu : « On jette sur le feu des 
^yrées du soufre et de l’arsenic. On ne le touche 
qu’avec des pincettes d’argent. Le roi , pour c^éljrer 


* Mais Iç m<yl est fort abîmé : ^yX^uJl ^ 

* M. Gliavannes nous indique que la ville ici désignée doit être 
K'ai-fonÿ i«itl , dans le Ho-nan, qui fut capitale d© la Chine 

à 1126. Cette ville peut bien être à une trentaine de jours de 
Hang-tcbeou dont Kan -pou (Kbanfou) est te port. Le nom de 
Ansou nest sans doute, comme le Khansâ d’Ibn Batoutab et le 
Quinsay de Marco Polo, qu’une altération de King-che «capitale». 

^ C’est le passage auquel nous faisions allusion plus haut; voir 
les Prairies d’or, i, VIII, p. i 48 . 
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\e culte dans un pyfée , s'asseoit s^jr un trône , ayant 
devant lui un grand uiortier de pierre où Ton a mis 
de l’eau; il prend en main un fpsceau de bois (le 
barsom) et il en frappe leau contînuellenient avec 
une grande Ÿiolence comme pour la" châtiCï^ d’être 
fénnemie du feu. » On lit aussi une tÂditfon con- 
cernait l’origine de finceste dans le mazdéisme. 
« Les Persans , est-il dit , attribuent aux Manichéens 
l’inceste" avec la mère, et n’admettent pas qu’il leur 
soit antérieur. » 

Ce chapitre contient d’autre» indications intéres- 
santes sur le culte chez les Roumis, sur la fortifi- 
cation au moyen de haies, l’élevage des chevaux de 
guerre et le commerce sans monnaie chez les Bor- 
djan. II est dit que la capitale actuelle des Francs 
est Derîveh probablement Trêves, et que 

les Francs sont divisés en quatorze branches ; h côté 
d’eux un autre peuple est cité : les Ihtaradeh 
Je ne sais s’il faut lire les « Lotharingiens ». 

Ayant traité encore des Sémites, l’auteur parle 
des devins arabes, puis des devins égyptiens. H com- 
mence alors l’histoire de l’Egypte. Nous en avons 
déjà dit quelques mots, et, comme nous nous réser- 
vons peut-être de faire de tout cet ouvrage l’objet 
d'un travail plus étendu, nous n'en dirons pas da- 
vantage aujourd’hui. 
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SÉANCE DU 10 JANVIER 1896. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M! Barbier de Meynard. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu; la rédaction en est adoptée. 

M. Barbier de Meynard annonce la mort de Lancereau 
et rappelle «ses travaux sur le folklore indou. Le bureau pro- 
pose de le remplacer, comme membre du Conseil, par 
M. Perruchon; M. Perruchon est élu, sous réserve de la ra- 
tification par l’assemblée générale. 

Sont nommés membres de la Société : 

S. A. le prince Roland Bonaparte, avenue d’Iéna, lo; 
présenté par MM. Barbier de Meynard et Cha- 
vanne s ; 

MM. Henri Nigorle, lieutenant au 1 *“^ régiment étranger 
(bataillon de Siam, par Saigon); présenté par 
MM. Drouin et Leroux; 

Henri Leduc, interprète en Chine, rue Jacob, 28, à 
Paris; présenté par MM. Chavannes et Finot; 

Camille SAI^so^, gérant du vice-consulat de France 
à Hokkeon (par Laokay) ; présenté par MM. Cha- 
vannes et F’inot; 

PoMMEREAU, interprète judiciaire cà l’Oued Fodda 
(déparlenieiit d’Alger); présenté par MM. Basset 
et Hondas; 

jPuovENZALi, professeur d’arabe au lycée d’Oran; 

* préservé par MM. Basset et Hondas. 

M. rVrouin présente à la Société l’ouvrage de M. L. Cahun : 
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Introduction à HiUtoh^ de VAsie; Turcs et Mongols, des ori* 
gines à ià05; — une notice bibliographique de M. de Lon- 
graire, sur la traduction des Mécaniques de Héron d’Alexan- 
drie , par M. Carra de Vaux; — une brochure de M. le lieu- 
tenant-colonel B. Lowsley : Coins and Tokens of Ceylon. — 
M. le comte de Cliarencey présente, en son nom , des Mélanges 
de Ibtgiiis tique et des Hechercfies lexicographiqucs sur la langue 
basque. 

M. Aymonicr donne lecture d’un rapport sur les inscrip- 
Üons du Tchampa, découvertes par M. Camille Paris. (Voir 
Cï-apTé\îe texte de ce rapport.) 

M. Thureau-Dangin communique une liste d’aaejens 
noms de mois chaldéens qu’il a pu reconstituer grâce à des 
documents inédits de la .seconde dynastie d’Out‘ (environ 
9.500 av. J.-C. ). 

M. Karppe, indisposé, s’esi fait excuser; la lecture de sa 
communication sur Les fables d'Esope e! ia.ssYriologie est 
renvoyée à une séance ultérieure. ^ 

La séance est levée à 5 heures el demie. 

\NNE\R PI\()rÈS-VEUli\L. 

RAPPORT SOMMAIRE DE M. AYMONIER SUR ERS INSCRIPTIONS D13 

TCHAMPA, DÉCOUVERTES ET KSTWiPEES PAR EKS SOINS DE 

M. CAMIEI.K PARIS. 

M, Camille Paris, planteur a ’hourane (Armam), utilise 
avec zèle ses moments de loisir à des reclierclies archéolo- 
giques dans cette province de Quang Nam, dont Tourane est 
à la fois le port principal et le centre le j)lus septentrional. 
Il y a déjà découvert plusieurs importantes raines tchanies, 
et il a envoyé au Ministère de rinsiruction publique des pho- 
togravures et des notices sur ces l uines. 

Ayant reçu dernièrement des instructions et du matériel 
à estampage, il a pu envoyer en France, en triple expédi- 
tion, des estampages d’inscriptions provenant toutes de cette 
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même province âe Quang Nam. J’ai fait la répartition des 
exemplaires qui étaient destinés a la Bibliothèque nationale , 
à la Société asiatique et à moi. Les estampages que M. Paris 
m’a ainsi donnés m’ont servi à faire un examen très som- 
maire de ces documents, écrits dans les deux anciennes lan- 
gues du Tcbampa, le sanscrit et le tchame. 

Je dis un examen très sommaire , mon intention bien ar- 
rêtée étant de ne revenir à l’étude des inscriptions tcliames 
que lorsque j’en aurai fini avec celles du Cambodge qui absor- 
bent en ce moment tous les loisirs que me laissent mes 
occupations. ^ 

La» plupart des localités d’où nous viennent ces nouvelles 
inscriptions sont indiquées sur la carte-itinéraire de Tourane 
<à la limite du Quang Nam, l’un de ces excellents croquis 
géographiques insérés, par M. Camille Paris, dans son inté- 
ressante publication, intitulée : Voyag< d'exploration de Hué 
eif Cochinchine , par la route mandarine (lieroux, i88()). 

4 

Première stèle de Don g Duong. 

Je ne vois pas sur cette carte Dong Duong, où M. Paris 
n’a pas encore été, m’écrit-il, les inscriptions de cette loca- 
lité ayant été estampées par ses indigènes annamites. 11 y a 
deux stèles à Dong Duong., La première de ces stèles est a 
quatre faces : deux grandes mesurant jusqu’à i m. 45 de 
hauteur et o m. 90 de largeur, et deux petites, larges de 
O m. 25 et écrites sur une hauteur de 1 m. 35. L’écriture 
est très régulièrement tracée, très nette encore, sauf sur la 
première face où la pierre est un peu usée. Cette inscriptiori 
estfen sanscrit. Toutefois, sur l’une des petites faces où re- 
vient fréquemment le mot h^eira « cliamp » , le sanscrit me 
parait mêlé de noms indigènes. On lit sur le document les 
noms de Prithivindravarman , Sri Jaya Indra [sic) varinan, 
Sri Indra varman. Ce dernier régnait de 709 à environ 725 
Saka. L’inscription paraît remonter, en cfl’et, au premier 
quart du vrii® siècle Saka. Elle serait contemporaine des in- 
scriptions des stèles de Po Nagar (Khanh lloa), de Yang 
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Tiktth et de Glai Lomov (Panrang) qui ont été publiées par 
le très regretté Abel Bergaigne, 

a” Deuxième stèle de Dong Daong. 

La deuxième slele de Dong Duong nous arrive en cinq 
parties, dont deux grandes faces d’une hauteur maxima de 
1 m. o8 et larges de o m. 8o. La première de ces grandes 
faces a peu souffert , récriture de ses dix huit lignes est nette 
et régulière , tandis que la partie supérieure de l’autre grande 
face manque et que seules les dernières lignes sont intactes. 
Le sanscrit , qui est la langue de ces deux faces , paraît à la 
hn mêlé de mois ichaincs. On y lit plusieurs fois le nom 
du roi Jaya Sinha varnian. 

Une des petites faces de la stèle, large de o m. 38 et écrite 
sur o m. 90 de hauteur, est intacte , bien conservée. Son dé- 
but est l’adoration sanscrite usuelle à Si va que suit un ordre 
du roi en langue Ichame. Sa Majesté Jaya Sinha varman 
fait des dons à plusieui's divinités l)rahmaniques : Sri Indra 
paramesvara, IJinâ dcvï, etc., et termine par la formule 
imprécatoire : « Ceux qui déroberont les oh|ets sacrés tombe- 
ront dans le Mahârauravanaraka ; ceux (pii les surveilleront 
iront au Svargga. » 

L’autre petite face de la slele, semble avoir donné les qua- 
trième et cinquième fragments estampés par les soins de 
M. Paris. Le fragment supérieur est en sanscrit. Sur le frag- 
ment inférieur, qui est en langue vulgaire, on lit encore le 
nom de Sri Jaya Sinha varman. 

Cette deuxième stele de Dong Duong lemonte, jc pense, 
au règne du roi Jaya Sinha \arman, le premier de ce nom 
parmi ceux que nous connaissons actuellement, roi qui, 
plus tard, prit peut-être le nom de Jaya Indra varman. Ce 
prince régnait au milieu du xr siecle Saka. 

3® U inscription de Qua My. 

De Qua My, à 60 kilomètres au Sud, un peu Est de Tou- 
rane, proviennent, en trois fragments, les estampages dune 
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grande inscription qui a été évidemment tracée sur une 
roche. Le principal fragment mesure i in. 70 de longueur 
sur O m. 80 de hauteur; les deux autres mesurent environ 
O m. 70 de longueur et o m. 4 o de hauteur. Dans son in- 
tégrité l’inscription devait donc mesurer environ 3 m. 4o 
de longueur et o m. 80 de hauteur. Sur la pierre , bien pré- 
parée, ont été burinées, avec une grande régularité, neuf 
lignes de beaux caractères hauts de 4 centimètres environ 
et atteignant jusqu'à 9 centimètres aux groupes ou aux lettres 
enveloppantes. 

Je n’ai pas vu de date sur ce document qui est en langue 
tchame, mais on y lit le nom du roi llarivarman qui célèbre 
des victoires remportées sur les Klimérs et sur les Anna^ 
mites. La forme de l’écriture. Je sujet et le style même de 
rinscription , tout nous rappelle d’autres inscriptions gravées 
sur roches que nous savons appartenii* au roi Harivarraan , 
telles que celle de Batau Tahlafi «la Roche fendue» de Pan- 
rang qui, après plusieurs dates, donne celle de 1093 Saka 
(voir ma première étude sur les inscriptions Ichames, ./oiu'na/ 
asiatique, 1891, p. 39-43 du tirage à part). Donc, selon 
toute vraisemblance, l’inscription de Qua My date de la lin 
du XI® siècle Saka. 

4 " Inscription de Gicn Son. 

De Gien Son, près de Tra Keù, à Sa kilomètres droit au 
Sud de Tourane , provient une inscription tracée sur « une 
grande pierre immergée», me dit M. Paris dans une de ses 
lettres. Ce document, long de 3 m. 10, haut de o m. 5 o, 
est écrit en grands caractères de o m, 13 de hauteur et 
même o m. 37 aux groupes ou aux lettres enveloppantes. 
La forme de l’écriture indique une époque très ancienne; 
celte inscription sanscrite, qui ne comprend que deux lignes 
et vingt-cinq syllabes, paraît rappeler les inscriptions de 
Rhadravarman T", écrites sur la roche du Cho Dinh , province 
du Phu Yen, On sait que ces documents remontent, selon 
\bel Rergaigne, au v® siècle de notre ère. 
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5 ® Stèle de Bo Mmg. 

A Bo Mang, village situé à i6 kilomètres au Sud un peu 
Ouest de Tourone, M. Paris a découvert une stèle « en forme 
d’écusson », selon son expression, couverte d’inscriptions sur 
ses quatre faces. 

Les deux grandes faces , qui comptent treize lignes chacune , 
mesurent environ o m. 70 de hauteur sur o m. 60 de lar- 
geur. Les petites faces, larges de o in. i 3 et écrites sur 
o m. 94 et o ni. 80 de hauteur, présentent chacune, en 
haut, deux lignes écrites dans le sens de la longueur de la 
face , c’est-à-dire de bas en haut, et, au-desçous, l'une onze 
et l'aulre huit lignes écrites horizontalement selon l’usage. 

Les caractères beaux, arrondis, nets et lisibles, rajipellenl 
l’écriture de la stèle de Po Nagar (Khanh Hoa) du ix* siècle 
Saka. Mais les rois nontmés dans cette inscription de Bo 
Mang, (jul est moitié en sanscrit, moitié en langue vulgaire 
(Ja^a Indra varrnaii et Jaya Sinha \ annan ) , nous ramènent à 
la seconde moitié du xi® siècle Saka, et j’estime que le mo- 
nument ne remonte qu’à cette date. 

Le iiiiga de IIu Lam. 

Le linga de lia Lam, entre 'rhanh Biiih et Qua My, à 
43 kilométrés au Sud uu peu Est de Tourane, est un liûga 
en pierre de o m. 56 de hauteur, dressé sur un socle évidé 
long de o m. 80. Une inscription sivaitc, en sanscrit, écrite 
sur une seule ligne longue de o m. 53 , a été tracée sur ce 
socle. La pierre est usée, mais les caractères sont encore dé- 
chifliables. 

7° L'imcnption de Kiwng ^fy. 

Enfin, a Kuong M), a 66 kilométrés au Sud un peu Ouest 
de Toui'ane,M. Paris a découvert uu fragment de face d’une 
stèle, fragment mesurant environ o m. 45 dans ses deux 
dimensions. On y compte iiuif lignes n’ayant que quelques 
mots, le commencement et la fin de chaque ligne manquant. 
J/écriture de ce fragment est très nette, très régulièrement 
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tracée. La iau^e est le tcliame. H y est question de paléi 
«pays, villages», de humâ «champs, rizières» el de leur 
contenance en jak « mesures ». 

Cet aperçu très sommaire suffit pour dcMiner une idée de 
l’impoilance des envois que M. Paris fait , à titre complète 
ment gratuit. Ses estampages sont très suffisants et les der- 
niers frappés (de la stèle de Bo Mang, [>ar exemple) indi* 
(|uent qu’il sait proüter de l’expérience acquise. Il ne peut 
utiliser lui -même scs découvertes épigraphiques, mais il 
prend des notes, les accompagne âe pli otographie s et de 
croquis t o{K)graphiques clairs et consciencieux et j’estime 
que l’on pourra compter sur lui le jour où l’on \oudra faire 
achever l’explora lion épigraphique et archéologique -de celle 
partie encore inconnue de rancien 'fchampa qui correspond 
aux provinces de l’Aiiiiam actuel, depuis le Quang Ngai, au 
Sud, jusqu’au Thaah IJoa, au Nord. 

Dans ct'tte prévision, je l'ai prié d’étudier cette question 
el de m’envoyer un avant -projet d’exploration ainsi que l’es- 
timation des dépenses présumées, lui promettant l’appui el 
le sympathique concours de tous ceux qui s’intéressent à 
l’étude du [)assé des nations de la j)éiiinsule li’ansgangéii(|ue. 

Paris, le i" (lèceinlire iBqT). 

E. Aï MOME a. 

(JtiVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

(Séaiiredu lojanvrer i8gG.) 

Par l’jndia Office : Indian Àntiqiiary^ Oclober j 896 ; in-/|". 

— Biblwlheca Indica. New sériés, n“' 833 and 85 1. (ial- 
culta; in-8''. 

— Notices of suüscril mis. ,hy H. Saslrî. Vol. IX. Calent fa ; 

in-4". 

— Descrifitive Cafaloqm of ihe luss. in (he Library oj ilic 
i alciiiia saihcrit Coflrqe, 3 volumes, i8{)5; 1118”. 
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— Par le Ministère de l’instruction publique : Bulletin 
archéologique du Comité des ti'avaux historiques et scientifiques , 
année 1894, 2 livraisons. Paris, 1896; in-8®. 

— J. de Morgan, Mission scientifique en Perse, tome II, 
études géographiques. Paris, 189 5 ; gr. in- 4 °. 

— Centenaire de V Ecole des langues orientales vivantes (1795* 
1896), Recueil de mémoires publiés par les professeurs de V Ecole. 
Paris, ïSgô; gr. in- 4 °. 

Par les Sociétés : Journal de la Société, finno - ouijrienne , 
XIII. ïïelsingfors, iSqS; m-8“. 

— Revue des études juives (juillet-septembre 1890). Paris; 
in-S®. 

— Bulletin de VA cadémie de Saint-Pétersbourg (juin j 896 ) ; 
gr. in-8“. 

— Bulletin de V Institut égyptien , année 1894 et décembre 
1894, iasc. 8 et 9. Le Caire, iSqS; in-8®. 

— Rendiconti de VAccademia dei Lincei , séria 5 *, vol. IV, 
(asc. 9-10. Iloma, iSqb; in‘4'’. 

— Atti de t Accademia dei Lincei , Ottobre 1896. Homa; 
in- 4 ". 


Par les éditeurs : Revue critique, 5 o- 5 'i, 1896 et n® j, 
1896. Paris; in-8''. 

— Bolletino, n"* a 39-340. Firenze, 1895; in- 8 ^ 

— Polylnblion, parties technique et littéraire, décembre 
1895. Paris; irl-8^ 

— American Journal of arc lueology, July-Septembér. Prin- 
ceton, 1896; in-8'’. 

— The sanscrit critical Journal, October, iNovember. Wo- 
king, 1896; iu-8". 

Par les auleurs : i abbé Augustin, Truité d’arithmétique 
(en arabe). Beyrouth, jSqh; in-8". 

— L. (dieikiîo, Commentaire ^ar le Divan d'al-Hansa. B(‘y- 

routh , i (§95 ; in- 8 ". 
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Par les auteurs : L. Cheikho, Kitàh tahdib el Aîfadh (en 
f?Abe). Vol. I. Beyrouth, iSgS; in-8®. 

— V. Henry, Etudes afghanes. Voris, iSgS; in-S®. 

— R. Basset, Etude sur la zenatia de Vouarsenis et du 
Maghrah central. Paris, 1895; in-8‘’. 

— L. de Longraire, Notice bibliographique sur la traduc- 
tion des Mécaniques d' Héron d'Alexandrie, de M. le baron Carra 
de Vaux. Paris, 1894; in-S®. 

— L. Silo Proto-Giurleo, Saggio d'un corso comphto di 
Ungua Giaponese. Napoli, 1895; iii* 4 ®. 

— Dr. Ig. Goldziher el Dr. G. Graf von Landberg-Hall- 
bçrger, Die Legende vom Mônch Barsîsâ. Rirchhain, 1896; 
in-8®. 

— Gharencey, Mélanges de linguistique. Bruxelles, 1895; 
in-8®. 

— Ibid., Recherches lexicographiques sur la langue basque. 
Paris, 1896; in-8®. 


SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1896. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de ^eynard. Le procès-verbal de la 
dernière séance est lu ; la rédaction en est adoptée. 

M. l’abbé Chabot présente deux ouvrages dont il est l’au- 
teur, à savoir : la quatrième partie de la Chronique de Denis 
(le Tell Mahré, publiée et traduite , et une brochure intitulée : 
Pierre l'ibérien, d’après une récente publication. 

M. de Gharencey expose le résultat de ses recherches con- 
cernant les idiomes malayo- polynésiens. Une simple compa- 
raison des vocabulaires révèle la ressemblance extrême des 
termes les plus usuels entre ces langues et celles de l’Irido- 
(>hine qui se rattachent à la souche transgangétique , aussi 
bien (pie le tibétain et le chinois. Me serait oq pas en droit de 
supposer entre elles un lien de [>arenté analogue à celui qui 
unit les langues indo-euiopccnnes les unes avec les autres? 
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Ij® pliil<ÿlogi€ se tipouverait sur ce point d’accord avec i'an- 
ihropologie laquelle nous fait voir dans le malais un siniple 
groupe de la race jaune. 

Du reste , à mesure que les émigrants s’éloignaient de leur 
loyer primitif de dispersion, ils faisaient des emprunts lexi- 
cograpliiques aux dialectes négro- océanien s ou, pour mieux 
dire , australiens. Il semble que les jargons des aborigènes 
du monde maritime eurent de radiai te avec ceux de la Nou- 
velle-Hollande , bien qu’au point de vue du type on puisse 
signaler des différences importantes entre les indigènes de 
la Nouvelle/ialles et ceux de la Mélanésie. 

M. Rlocbel lit une étude sur l’àge du Bandehesh. , 

On a placé à des époques très différentes la composition 
du Bmdehcsii; Ancpietil l’attribue au vu* siècle. M. Blocliet 
lente de montrer en raj)proclfant plusieurs fragments de sa 
traduction (jue la deiiiièrc addition au texte que nous possé- 
dons a été faite entre les aiiiices 1099 (‘I 1 158 de notre ère , 
et que, do plus, il était fait allusion aux Croisés, peut-être 
à leur cbcl a[)pelé ïlouini/i, aux invasions d’fléraclius, puis 
des Turcs Scldjoukides, le tout dans un assez, gi'and désordre. 

M. (jarra de Vaux lit une notice sur un ouvrage attribué 
à Ma^oudi; on en trouvera le texte ci-dessus, p. i53. 

M. Barbier de Meyaard, tout^ en reconnaissant l’intérêt 
des extraits communiqués par M. d(' Vaux, et sans vouloir 
en contester l’autlienticité, rappelle les nombreuses super- 
cheries auxquelles le nom de Maœiidi a donne lieu de la 
part des copistes arabes. Il profile d(î cette circonstance pour 
donner lecture d’une lettre de M. (dément. Iluarl qui lui 
signale deux ver» persans attribués à fauteur des Prairies 
d or dans la Clironique d’AbouZaïd El-Balklii, L’heure avancée 
ne permet pas à M, Barbier de Meynard d’entrer dans les 
détails de cette citation, mais il se réserve de l’insérer plus 
lard dans un des cahiers du Journal a.ûailfjue et d’en dé- 
montrer le caractère apocryphe. 

M. Glermont-Ganneau lit une note sur une iiilailb; sassa 
nide du British Muséum portant le Imste d’un souverain 
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orné de la tiare royale , avec une légende circulaire en pehlvi 
aiuli conçue : Vobodin Shahpakri zi AiratC-^anbâmkpati «le 
vrai croyant Sapor, chef des magasins de ITran ». Il résulte 
d’indications trouvées dans les papiers de notre regretté 
confrère M. Garrez que le possesseur originaire de cette 
intaille pourrait être le môme qu’un certain Sapor qui , avec 
Mihir Nerseh , joua un rôle important sous Yezdcgerd II ( 438 - 
457) dans les persécutions contre les Arméniens, et que 
Lazare de Pharbe désigne sous le nom de anharaka-pel Weh- 
den shahpouh. Ce ministre , à raison de ses hautes fonctions , 
avait donc le droit (fait qui n’est pas rare en épigraphie 
p^hîvie) de faire graver le buste du souverain sur son propre 
sceau. 

La séance est levé.' à 6 heures. 

ANNEXE AU PROCES-VEUBAL. 

Monsieur et cher Président , 

M. Takakusu, dans le dernier numéro du Journal of ike 
Royal Asiatic Society of Great Britain (janvier 1896), exa- 
mine la question des traductions cliinoises du Milindapanho ; 
il désire savoir quelles sojit les éditions que nous avons à 
Paris de ces textes chinois. 

Grâce à la générosité de M. Fujishirna, notre Société pos- 
sède la nouvelle édition japonaise du Tripitaka (Tu'isang- 
king) publiée en 1881 ou i 883 . Comme nous l’avons indi- 
qué dans le mémoire présenté par M. Lévi et par moi, au 
neuvième congrès des orientalistes, c’est sur le 8® fascicule 
du 24® tao de cet exemplaire du Tripitaka que j’ai fait mes 
traductions. 

La Bibliothèque nationale possède la traduction du Milin- 
dapanho en trois cliapitres; en marge il y a le caractère ^ 
tsiii : ce volume doit faire partie de la 478’’ section de la col- 
lection du Tripitaka publiée sous les Ming ou d’une réim- 
pression de celte collection. L’introduction de celte traduc- 
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üon du *Müindapanho est la même que ceHe donn^©^ pmt 
M. Takakusu dans son intéressant article. Selon ce savàlit, 
le plus ancien catalogue des livres bouddhiques traduits et! 
chinois * ne mentionne pas le MUlndapanho ; il est vrai que le 
Nct-sien-pi-k' ieou-kiftg « le Livre du hhikchu Nâgasena » n’est pas 
cité dans cet ouvrage , mais au livre IV, folio i 7 verso , ligne 1 3 , 
on lit Na sicn-king « le Livre de Nâgasena » , deux chapitres. 
Si nous parcourons les plus anciens catalogues de livres 
lîoiiddliiques qui existent en Chine, nous trouvons dans le 
Sottî-tclwng-kmg-moa-lou , composé en 594, au livre 111 , 
folio io4 verso, ligne 8, la mention du N a-ücn-pi-li ieoa-king 
en un ou deux chapitres. Le Ll-tai-san-pao-kl , composé en hqy , 
donne notre ouvrage sous le titre de Na-sien-king en deux 
ou trois chapitres, au folio 52 verso, ligne 9. Comme ce 
catalogue place les traductions par dynastie, celle du Mihu- 
dapanho est signalée sous les Tong-lsiii (Siy à 420). 

Na-sien-king est sans doute le même ouvrage que le Na- 
sien-pi-k' leoii- king ; du reste, le catalogue composé en 780 
(le K'aï-yoïicn-clü-kiao-icn , livre XX , folio 78 recto, ligne i 4 ) 
dit que le Na-sien-pi-k'ieou-kwg , on doux chùpïiros , est appelé 
(juelquefois Na-sien-kliig trois chapitres. De plus, la nou- 
velle édition japonaise nous donne des variantes par lesquelles 
nous savons que notre ouvrage en .trois chajntres portait sim 
jdement [)our titre Nasicn-king dans les é'diiions du Tripi- 
*^taka des Soiig cl des Youen. On peut donc penser que le 
Milindapanlio a été traduit on chinois antérieurement à 52 0 
après J.-C. puisque nous le trouvons cité à cette époque. 

M. Takakusu fait remarquer avec raison (jue Je nprn du 
traducteur du Milindapanho ne nous est jias parvenu, Au 
commencement de la propagande du bouddhisme en Chine, 
grand nombre d’ouvrages ne portaient aucun nom de tra- 
ducteur. Le Li-iuï-san-pao-ki compte 317 soûtras dans ce cas 
{)Our le petit véhicule, et 235 pour ceux du grand véhicule. 


' Lo 7 fk' ou-san-tsan^-hi fsi (lao 38, tasr, i). Lvf> fojiio rappioi'tpni à la 
onvrllt. érlition japonaise rlu l'rlpltala publiOc en ï88i. 
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tandis, que le nombre des soùtras dont oii connaîf les tra- 
ducteurs est de 108 et de 334 pour le petit et le grand véhi- 
cule. 

Les trois catalogues que j’ai nommés plus haut citent un 
ouvrage intitulé : Na^ûen-pi-k'ieou-p*i-yu-king « le Livre des 
comparaisons du bhikchu Nàgasena», en quatre chapitres. 
Serait-ce une troisième traduction du Milindapanho , ou peut- 
être les quatre derniers livres du texte pâli qui font un tout 
complet d’après la teneur de l’ouvrage ? 

Nous trouvons encore signalé un soûtra intitulé : Na-sien- 
king, en un ou deux chapitres, traduit par Gunahhadra qui 
arriva en Chine en 435. Malheureusement ces deux ouvrages 
ne nous sont pas parvenus \ 

J’étudierai toutes ces questions dans mon introduction, 
car je pense vous remettre la première partie de mon travail 
vers Pâques, espérant que le Journal asiatique voudra J)ien 
l'imprimer. 

Veuillez recevoir, Monsieur et cher Président, l’assurance 
de ma plus haute considération. 

Votre tout dévoué , 

Edouard Specht. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du i 4 février 1896.) 

Par rindia Office : Dihliotbeca Indien. New serieS 860- 
865-8(^7. Calcutta, 1896; in-8®. 

— Catalogue of the Persian books and inanuscripts in the 
Lihrary of the Asiatic Society of Ben g al , compiied hy 
M. Mirza Ashraf Ali. Calcutta, fasc. iii, gr. in-A"- 

— Indian Antiquary. November iSgh. Bombay; in-4". 

Par le Ministère de rinstruction publique : Bibliothèque 

‘ Voir le K' aï-youetuchi-kiao-lou , Hv. W, fol. 1 3 verso , 1 7 verso ( tao 38 , 
fasc. 5). 
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de$ Ecoh$ françaises d'Athènes ei de Rome, Essai sur Vhistoire 
de la colonisation romaine dans V Afrique du Nord, par J. Tou* 
lain. Paris, 1896; in-A”- 

Par ia Société : Bulletin de la Socicic de linguistique d^ 
Paris, Décembre 1895 ; in-8”. 

— Bulletin de la Société indo-chinoise de Saigon. Année 
1894, 2® semestre, 1 " fascicule , et année iSgb, 1" fascicule. 
Saigon, 189 5 ; in- 4 ”. 

— Atti délia Accademia dei Lincei, November, 1895. 
Roma; in-4®. 

— Rendiconti, séria quinla, vol. IV, fasc. ii. Roma, 189^ ; 

in- 4 ". 

— i 4 c/e^ du dixième congrès international des orientalistes, 
session de Cjcncvc, II. Leyde,"i895; in-8''. 

— Section d'ethnographie (en russe), par N. A. Yancuk, 
1896, n® 3 , Moscou; in- 4 ". 

— Transactions qf the Asialic Society ofJapan, 1895; in- 4 ". 

Par les édlleurs : Bolletino , n®* 24 i '2/i2. Firenze, 1896 ; 
ln-8®. 

— Revue critique, n®“ :i-6, iSqO, Paris; in-8®. 

— Polyhihlion , parties tecbniquç et littéraire. Janvier 1 898 ; 
iii-8®. 

— Le Muséon , Janvier 1896. liOuvain; in-8®. 

— American Journal qf Archœohg y, A])nl-June iSqS. 
Princeton ; iu-8®. 

— Revue archéologique, novembre-décemlirc iSqO; in-8'’. 

— The Geographical Journal, January- February 1896. 
London; in-8®. 

— The American Journal qf Philology , whole n® 63 , 
October 1895. Baltimore; in-8®. 

— G. Bübler, V, îndiun Sludies , n®' I et 11 . Wlcn 1892; 
in-4®. 


Par les auteurs ; Gonite II. de (instries, Jjcs moralistes 
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populaires <h Ihiam , Les gnomes de Sidi A hd-eî-Rahmân eî- 
Medjdmih. Paris 1896; in- 13. 

— V. Dingelsledi, Le régime patriarcal et le droit coutu- 
mier chez les Kirgiz. Paris, 1891; in-S*’. 

— Jivanji Jarashedji Modi , Cuculin and Coulock and Bas- 
tam and Sohrab, Bombay 1 898 ; in-8®. 

— Ibid., Danfe and Viraf and Gardis and Kàus. Bombay 
1 893 ; in-8®. 

— Ibid., The Persiaii Màr-nàmeh. Bombay, 1898; in-8". 

— Ibid., AUodân and recorded instances ofchildren having 
been nourisked by Wohes and birds of prey. Bombay 1889; 
injH® . 

— Ibid., The religions System of the Parsis. Bombay, 1893; 
in-8'. 

— J. Ilalévy, Revue sémitique ^ janvier 1896. Paris; in-8*. 

— J. B. Chabot, Chronique de Denys de TelbMahrê , 4 ’ par- 
tie. Paris, 1895-, in-8®. 

— Ibid., Pierre IThérieii , évêque monopliysile de Mayouma 
[Gaza) à la fin du v‘‘ siècle, d'après une récente publication. 
Paris, 1896; in-8'’. 


éiÈlilLE, 

Quelle est l’étymologie du mot de sébile, dont Littré con 
State l’existence en français dès le xvi' siècle ? 

Marcel Dévie , dans son Dictionnaire étymologique des mois 
d'origim orientale (supplément du Dictionnaire de Littré, 
p. 63 de la pagination spéciale), nous apprend qu’« on a pro- 
posé l’arabe-persan jLoy zehhîl ou zenbü, qui signifie 

une corbeille de feuilles de palmier, une bourse de cuir, un 
panier d’osier, de sparte , une boite à mettre les aiguilles , etc. 
(en mal. soamhoal, corbillon) ». 

11 faut bien reconnaître que le consciencieux Dévie, dont 
la méthode est généralement si correcte, n’a ])as été ici 
aussi heureux que d’ordinaire. En effet , les sons du mot 
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1i€^ ^reproduisent qu*assez approximativement ceux 
du mot arabe et , surtout, unesébile n’est pas une corbeille, 

une bourse de cuir, etc. 

Il faut donc chercher autre chose. 

La sébile , au sens propre du mot , existe en Orient. C’est 
cette espèce de coupe dont se servent , en Egypte , des der- 
viches ou même de simples porteurs d’eau, pour offrir gra- 
tuitement de l’eau aux passants , soit de leur propre chef et 
par charité, soit à la demande des personnes pieuses qui 
lespàyent à cet effet. (Lane, An account of the mamiers and 
ci^tomfofthe modem Egyptians , 1886, 2, 17-18. Voir aussi 
Guardii«;|^ édition Langles, 7, 345; — et J. de IIammï^, 
Histoiré^de Vordre des Assassins; trad. Ilellert; i833, p. 222- 
2 23.) Ces coupes sont en laiton et portent des vers, dont 
Reinaud a donné l’explication [Monuments arabes , persans et 
tuj'cs du cabinet de M. le duc de Blaciv; , 2, 443-446). Pour 
se convaincre qu’il s’agit vraiment ici de sélnles, il suffit de 
jeter un coup d’œil sur les gravures de Lane, p. lô, et 
surtout p, 1 7 et ig. 

Mais ce qu’il faut avant tout remarquer, c’est qu’en offrant 
l’eau on chante une mélopée, dont Lane donne les paroles 
et la musique (p, 18), et dont les premiers mots sont : 

Quelque voyageur, entendant le mot de chaque fois 
qu’on présentait la cou])e, s’est ])rohablejnen1 imaginé qu elle 
s’appelait ainsi. 11 sc j)cnt alors (pi’il ait rapporté en Europe 
et la chose et le nom. 

Pour vérifier celle conjecture, il resterait à examiner les 
récits des anciens voyageurs; peul-ctre t couverait- on quelqtie 
passage décisif. Il conviendrait, en tout cas, de prendre des 
voyages moins récents que ceux dont parle Quatremère [His- 
toire des sultans mainlouJcs, J, j, 2 3o) : peut-être celui de 
Nicolaï, que cite Reinaud, p. 446, note 1. 


Victor Chauvin. 
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NOTE RECTIFICAXm SUE LE KhPW, 

M. SYLVAIN LBVI. 


Un passage de Hiouen-Tsanq , qui avait échappd à no» 
recherches antérieures, nous semble résoudre définitive- 
ment la question obscure et controversée du Kipin^tout 
au jnoîns pour l’époque des T*ang. Le pèlerin Oa-k*&^g nous 
apprend que la ville de Gandhâra « est la capitale orien- 
tale du Kipin. Le roi demeure en hiver dans ce lieu; en 
été, il réside au Kipin. Il recherche la chaleur et la fraî- 
cheur de ces localités suivant ce qui est avantageux à sa 
santé ». Les informations données un siècle plus tôt par 
Hiouen-Tsang sont en complet accord avec le témoignage 
d!Oa-k*ong. «Les princes des divers royaumes de l’Inde re- 
viennent en été à Kia-pî-che (Kapiça); au printemps et en 
automne, Us entrent dans le royaume de Kien-t'o-lo (Gan- 
dhàra). » [Mémoires de Hiouen-Tsang , trad. Stanislas Julien, 
I, 42.) Le nom de Kapiça .répond exactement, d’après les 
règles que nous avons exposées, au chinois Ki-piii, puisque 
le signe ki doit se prononcer ka, et que le son pin représente 
pi consonne de la forme originale. Nous avons justement 
signalé l’apparente contradiction entre les deux pèlerins sur 
le' site du couvent du Çramanera qui envahit le palais du 
Nàgfa [Joiirn. asiat,, iSqh, II, SBy, n. i). Oii-k'ong le place 
Vu Qandhâra, ïliouen-tsang en Kapiça; en fait nous voyons 
qu’il s’agit du même royaume, désigné tantôt par l’une, 
tantôt par l’autre de ses deux provinces. D’après Hiouen- 
tsang «les caractères de l’écriture dans le royaume de Ka* 
piça ressemblent en grande partie à ceux du royaume de 
Tou-ho-lo » ; cette donnée concorde avec les autres indices 
de l’influence turque en cette région. 

Vil. 1 I 
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de Kjtpiça , 's’il faut en croire le témoignage 
lïc Pline (vi, aS), remonte au moins jusqu’à Cyrus, qui 
l’empaÉa cette vSle* Ptolémée en fait mention dans ses 
tables géographiques (vi, i§, 4). Lassen en cherche l’empla- 
cement sur le cours supérieur de la rivière d’ Alishang , dans 
le pays de Laghman [Ind. Alt,, III, i35). Vivien de Saint- 
Martin {Mémoires de Hiouen-tsang , II, 294“3oo) indique les 
environs âè Nidjraoû ou la vallée de la Tagaô ; Cunningham 
{Anci^ Geography of India, i8 sqq.), les environs immé- 
diats d’Opian. Quelle que soit la localisation réelle, l’iden- 
tité si longtemps admise avec tant de confiance de Kipin et 
de Caboul est à rejeter désormais, et la transcription chi- 
noise vient garantir la notoriété de l’antique Kapiça sous la 
dynastie des Han antérieurs , au temps du voyage de Ofc«n- 
kien, près d’un siècle et (Jemi avant l’ère chrétienne. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOTE SUR LA METRIQUE SYRIAQUE. 

M, Hubert Grimm a publié dans la Zeitschr, der deut mor- 
genL Gesellschaft , iSqS, p. 276 307 ^ une nouvelle théorie 
sur la métrique syriaque qui jette une vive lumière sur ce 
sujet demeuré jusqu’alors si obscur. Il a moittré , par une 
étude approfondie de la prosodie , que le vers syriaque n est 
pas seulement constitué par un nombre déterminé ife syl- 
labes, mais que les syllabes sont groupées dans un ordre 
musical. C'est la disposition harmonieuse des syllabes ac-^ 
centuées et des syllabes inaccentuées qui produit le rythme , 


* Comparer aussi du même auteur . Der Slrophenbau in dm Gedichten 
Ëphrmms des Syrets^ Fribourg-en-Suiwe , 1893. 
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que l’audenue poésie grecque et Ifttine cherchait dauâ un 
ordonnancement symétrique de syllabes longues et de syl- 
labes brèves* Ce principe posé, M. Grimm a été i^mené à 
élucider la question suivante : Quelle est la place que l’ac- 
cent occupe dans les mots qui constituent le vers ? Il a re- 
connu que l’accent frappe la pénultième dans les mots po^ 
lysyllabiques, mais qu’il peut se déplacer q^nd un ou 
plusieurs monosyllabes se groupent autour du mot^principal, 
soit comme proclitiques, soit comme enclitiques. ** 

Les recherches de M. Grimm ont abouti à un système 
métrique Jogique qui semble très près de la vérité. Vpic^ en 
quelques mots les grandes lignes de ce système ; Toute syl- 
labe accentuée est nécessairement suivie d’une syllable in- 
accènluée; une ligne métrique comprend au moins deux 
accents; elle peut en avoir trois ou quatre, mais jamais plus 
dè quatre. Entre deux syllabes accentuées se placent les syl- 
labes inaccentuées dont le nombre peut varier d’une ma- 
nière déterminée. Dans une strophe, un vers peut être sub- 
stitué à un autre vers qui n’ajarait pas le même nombre de 
syllabes , si le rythme demeure le même. 

Une première objection qui se présente à l’esprit, c’est 
que cette théorie ne distingue pas l’accent prosodique de 
l’accent de la prose, en d’autres termes quelle confond l’ac- 
cent d’intensité ou ictus avec l’accent tonique. Cette distinc- 
tion des accents a été établie pour l’arabe, voici bientôt 
vingt ans , par le regretté Guyard dans son remarquable traité 
de la métrique arabe, paru dans le Journal asiatique en 
1876. Elle*^ se vérifie également, croyons -nous, dans la 
poésie syriaque , et elle découle , comme une conséquence 
trëcessaîre, d’un élément important de cette poésie que 
M. Grimm a complètement omis. 

Le rylhme du vers syriaque est formé non seulement par 
une suite de syllabes accentuées et de syllabes inaccentuées , 
mais aussi par la coupe régulière des mesures qui renfer- 
ment ces syllabes et que l’on peut appeler mesure^ rytli- 
miques. 
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Qoïkîld on têdte les deux jpremiers vers à'Athalie t 

, Oui ^ je viens dans Son temple adorer iTÎternel ; 

, }e viens y slubn l’usage antique et solennel, 

on sent à randîlion que chaque vers se décompose en quatre 
mesures rythmiques : 

Oui , je viens | dans son temple | adorer | l’Éternel , 

Je viens , | selon Tusage [ antique | et solenneL 

Ces mesures comprennent 2 , 3 ou 4 Syllabes , savoir : 

3 syllabes dans le premier vers; 2 syllabes alternant avec 

4 syllabes dans le second vers. Dans chaque mesure l’accent 
d’intensité frappe la dernière s^iabe du dernier mot, confor- 
mément aux règles de l’accentuation française. 

Le vers arabe se décipp se également en mesures mé- 
triques, car les soi-disant pieds que les Arabes figurent par 
les mots etc., ne sont pas autre chose que 

les mesures du rythme. ^ 

La division du vers syriaque en mesures analogues ést 
surtout évidente dans le mètre de 1 2 syllabes , communément 
appelé mètre âc Jacques de Saroug, du nom de l’auteur, qui, 
dit-on , en fit usage le premier, et qui vivait dans la seconde 
moitié du v* siècle et au commencement du vi* (mort en 
621 ). Ce mètre est composé de trois mesures de 4 syllabes 
chacune. La coupe de ces mesures est tellement frappante 
qu’elle a été reconnue , il y a longtemps déjà , par les gram- 
mairiens , qui envisageaient ce mètre comme une triple répé- 
tition du mètre de 4 syllabes. Dans l ’anthologie publiée par 
le P. Cardahi sous le titre de Liber thcsauri de arûe poetica, 
les mesures de ce mètre sont divisées par un double point. 
Comment cette observation est-elle restée isolée, au lieu 
d’ètrê généralisée et appliquée à tous les mètres ? On serait 
entré sans doute plus résolument dans cette voie , si l’on avait 
compris le sens exact d’une strophe de l’hymne que saint 
Ephrem a consacré à Bardesane , célèlire gnostique de la fui 
du II* siècle de notre ère, et que l’illustre Père de l’Eglise 



présente comme ^l’inventeur de la poésie syriaque, du moins 
de la poésie religieuse. On cite souvent cette s|roplie sans en 
saisir toute la portée. En voici les veriljra nods întéi-éssent 
pour notre sujet ^ : 

Il créa des hymnes 
Auxquelles il associa des airs; 

Il composa des cantiques 
Dans lesquels il introduisit des mètres ; 

En mesures et en poids 
Il divisa les mots. 

D’après saint Ephrem, les éléments constitutifs des vers, 
tels que Bardesane les avait créés , étaient donc au nombre 
.4e trois : 1 ® la ligne métrique c’est-à-dire le mètre 

çomprenant un nombre fixe de syllabes ; 2 ® les mesures du 
rythme (Ilia) divisant le mètre en plusieurs coupes ou cé- 
sures , après chacune desquelles un léger repos de la voix se 
faîàait sentir; et 3® les poids (|li>^^), c’est-à-dire les accents 
qui donnent de l’intensité à la voix. 

L’examen des mètres syriaques nous montre qu’une me- 
sure peut être composée de 2 , 3 ou 4 syllabes. Elle com- 
prend un ou plusieurs mots dans leur intégrité , c’est-à-dire 
qu’une partie d’un mot ne peut figurer dans une mesure et 
l’autre partie enjamber sur la mesure suivante. La raison de 
cette règle est qu’après chaque mesure suit un léger repos 
de la voix. Un monosyllabe qui s’appuie sur un mot, comme 
proclitique ou enclitique, ne peut appartenir à une autre 
mesure qi]|p belle qui renferme le mot principal .* JLÎJ J|o 

forme une mesure de 4 syllabes. Mais deux polysyllabes en 
rapport d’annexion sont rattachés par un lien assez lâche 
pour que les deux mots puissent figurer dans deux mesures 
dilTérentes, quand même ce rapport serait exprimé par l’état 
construit : f forme deux mesures, l’une de 2 syl- 
labes et l’autre de 3 syUabes. En prose même , l’état construit 

^ 5. Ëphranni SyrloperOf syr.-laLt II, 554. 
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sonl&^e qu’tittê cndMqae se place entre le 0nten regeiu et lè 
nomm ; , Jah 5 i ult.; s 

Anal , 8 (comp. ma Gramm. syr., S 367 h, p. 339 ). 

D autres régies découlent encore de la mesure métrique. 
Un vers ne peut comprendre moins de 4 syllabes, ou de 
deux mesures de 2 syllabes. 

Une mesure ne pouvant renfermer plus de 4 syllabes, 
tout mot composé de 5 syllabes ne peut entrer dans une 
œuvre poétique. 

La mesure de 2 syllabes et celle de 3 syllabes ont un 
accent d’intensité ou ictus sur la pénultième. La mesuré de 
4 syllabes a deux accents, lun sur la première syllabe et 
l’autre sur la pénultiènje. Mais, comme Guyard l’a très 
justement remarqué pour l’arabe, une mesure formant une 
entité ne peut avoir deux temps forts; l’un des deux 
accents forme donc un temps fort et l’autre un temps sous- 
fort. «De deux choses l’une, disait ce savant [Journal asiat,^ 
7* série, t. VII, p. 478) : ou bien les pieds arabes se décom- 
posent en deux parties bien distinctes, ou bien ils forment 
un tout , une individualité ; auquel cas il faut nécessairement 
que l’une des deux parties soit subordonnée à l’autre. Or, 
puisqu’il est constant que les Arabes traitaient les groupes 
Fà^ilon, Mofâ^ilon, etc. comme des entités indivisibles (la 
manière dont ils les transcrivent le démontre sullisamment), 
il s’ensuit que dans ces pieds l’un des temps forts est subor- 
donué à l’autre moins intense, en d’autres termes que ces 
pieds ont un temps fort et un temps sous-fort. » (iuyard se 
demandait ensuite lequel des deux temps de chaque mesure 
est le temps fort , lequel le temps sous-fort ? 11 remarquait 
que la question importait peu, car le rapport entre les syl- 
labes restait le même, que le temps fort fût en premier 
ou qu’il fût en second. 11 inclinait cependant à mettre le 
temps fort sur la première syllabe et le temps sous-fort sur 
la deuxième. Les règles de l’accentuation étant différentes 
en syriaque et en arabe , nous marquerions plutôt le temps 
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fort sur la pënuj^îème et le temps sous-fort sttr la première 
syllabe. 

La mesure de 4 syllabes ayant deux accent! tlFintetlsitë ; 
il s’ensuit qu'elle peut se dédoubler en dem;^ mesures de 
a syllabes ayant l’accent sur la première syllabe. Ce dédou- 
blement se rencontre quelquefois notamment dans le mètre 
heptasyîlabique dont S. Ephrem et ses successeurs ont fait 
un usage si fréquent. Ce vers se compose de deux mesures : 
l’une de 3 syllabes et l’autre de 4 syüabes, ou, en sens 
inverse, la première de 4 syllabes et la seconde de 3 syllabes. 
Or il se peut , assez rarement il est vrai , que la mesure de 
4 âyllabes se décompose en deux mesures , et le vers comprend 
alors trois mesures : la première de a syllabes , la deuxième 
de 3 syllabes et la dernière de a syllabes. 

D’un autre côté, la mesure métrique formant une entité, 
il peut y avoir substitution d’une mesure à une autre, sans 
que le rythme change. Dans les strophes d’un même hymne , 
un vers de 5 syllabes peut remplacer un vers de 4 syllabes, 
le nombre des mesures restant le même : au lieu de a + 2 , 
on aura, par exemple, a + 3 ou 3 + a. Un vers de 6 syl- 
labes remplacera un vers de 5 syllabes : au lieu de a + 3 
(ou 3 -f- a ) , on aura 3 4- 3 ou a -t- 4 1 etc. 

On s’explique de cette *manière que les huit mètres sy- 
riaques qui vont de 4 syllabes jusqu’à i a , en omettant le vers 
de 1 1 syllabes qui n’était pas usité , forment une grande variété. 

Nous avons naturellement laissé de côté dans notre examen 
les différents genres artificiels qui ont été créés sous^ l’in- 
fluence de la littérature arabe après l’époque classiquè. 

Dans cette note , nous nous sommes simplement proposé 
d’apporter quelques additions et rectifications à l’étude si 
complète de M. Hubert Grimm. Nos observations auraient 
certainement gagné à être illustrées par des exemples tirés 
des poésies si variées de S. Ephrem. Mais ce procédé nous 
aurait entraîné à des développements que comporte un traité 
de métrique. C’eut été recommencer, en grande partie, un 
travail déjà fait. Que les personnes que ces^^estions inté- 
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re&seJEii veuiHeat bien relire la publication de M, IRibert 
Grimm/ en tenaht compte des nouvelles réglés que nous 
i^vonipyjoppsëes. 

Rubens Düyal* 


Histoire critique du texte et des versions de la Bible, par 
A. Loisy, professeur à l’Institut eatholique de Paris. Tome I, 
Histoire âu texte hébreu de 1* Ancien Testament, Paris, Picard, 
1892, in-8®, p, 3 i 4 ; tome II, Histoire critùjue des versions de 
V Ancien Testament, in-8", p. 2 4 i» 1898, n®‘ 7-10 de la Revue de 
renseignement biblique. 

Cette publication qui remonte à plusieurs années nous a 
élté remise il y a quelques mois seulement. L’auteur atten- 
sans doute , avant de idemander un compte rendu à la 
asiatique y que l’ouvrage fût achevé; mais, par suite de 
^tf^uSonstaiices que nous n’avons pas à apprécier, la deuxième 
parti#- réservée à l’histoire critique du texte et des versions 
du îSouveau Testament paraît renvoyée à une date indéter- 
minée, la Revue de renseignement où elle devait voir le jour 
Hÿant cessé de paraître. 

Dans l’Introduction M. Tabbé Loisy présente son ouvrage 
jcomme le fruit de renseignement qu’il professait à cette 
époque-là à l’Institut catholique de Paris. C’est, disait-il mo- 
destement , « le résumé d’un enseignement qui n’esl pas des- 
tiné à former des spécialistes; écrite, non poui’ les érudits 
de jirofession, mais principalement pour ceux qui, n’ayant 
pas le loisir de se livrer à des recherclies personnelles, ont 
.néanmoins intérêt à connaître les résultats du travail scienti- 
fique de leur temps, cette étude ne se recommande pas 
comme une oeuvre originale ». Cette appréciation trop mo- 
deste ne fait pas valoir, à notre avis , le principal intérêt du 
livre , dans lequel nous voyons deux parts distinctes à faire. 
D’un côté ,run exposé clair et substantiel de l’histoire du texte 
hébreu et des versions de l’Ancien Testament; d’un autre 
côté, un.enseiraement méthodique des règles à suivre pour 
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la critique du texte de la Bible et de ses versions. Envisagé à 
ce dernier point de vue, le livre de M. Loisy est d’une lec- 
ture utile pour les spécialistes, mais il est surtout de nature 
à éveiller chez nous, et notamment dans le cl^é catho- 
lique, le goût des recherches bibliques si flc^ssantes à 
l’étranger. On sent bien, du reste, que tel est ie but que 
M. Loisy poursuit sans le dire expressément. A maintes rc;;^ 
prises, il insiste sur l’idée que ces éludes ne sauraient portéi^ 
atteinte au dogme de l’inspiration divine que l’Église a for- 
mulé pour les Livres canoniques. 

L’histoire de la langue hébraïque est précédée de considé- 
rations sur l’origine du langage et la division des différentes 
langues , qui semblent un hors-d’œuvre n’ayant que peu de 
rapport avec le sujet de l’ouvrage. Après la publication d«s^ 
œuvres de saint Ephrem, Isaac d’Antioche, Jacques dj^Sa- 
roug, Philoxène de Mabboug, Jacques d’Édesse et doïfïl^ 
d’autres auteurs syriaques , est-on encore admis à prêtent^ 
que « les langues araméennes sont les moins liltérairêS d^ 
langues sémitiques», 1 , 38 ? Parce que les languës dérivées 
du latin , Titalien , l’espagnol , le français , ont remplacé les 
anciennes flexions par l’article et les verbes auxiliaires , ces 
langues sont-elles pour cela moins littéraires que le latin ? 
N’ont-elles pas plutôt gagné en clarté par la souplesse de 
leur syntaxe } 11 en fut de même pour le syriaque et l’éthio- 
pien qui , sous l’influence de la culture grecque , perdirent 
cette rigidité de construction qui rend l’hébreu et l’arabe si 
impropres à traduire les langues étrangères. ^ 

Si l’on est d’accord pour admettre que tel verset biblique 
a subi ime altération, l’entente est plus difficile pour la res- 
titution de la bonne leçon. C’est surtout dans les œuvres 
poétiques qu’une grande circonspection sera de commande, 
tant que les lois du rythme hébreu n’auront pas été établies 
d’une manière certaine. Les efforts tentés dans cette voie par 
M. Bickeli ne sauraient être tenus pour définitifs.^ Les nom- 
breux passages dans lesquels M. Loisy a constaté des chan- 
gements au texte primitif, montrent que le mal est beaucoup 
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plus grand qu’on ne le crbirait au premier abord. Abstraction 
faite des corrections Intentionnelles, coiülaent des copisteé 
ont ils pu introduire des fautes aussi nombreuses dans un 
texte que son caractère sacré aurait dû mieux garder ? L’ex- 
plication devient moins difficile si l’on fait remonter la plu- 
part des corruptions à l’ëpoque où l’on transcrivit en carac- 
tères carrés les divers livres bibliques écrits primitivement 
danaJ’iaiièien alphabet dérivé du phénicien. On dut longtemps 
répAgner à l’idée d’une telle substitution ; l’écriture portait , 
elle aussi, le cachet de sainteté que le texte lui avait im- 
primé. On ne s’y décida que lorsque la nécessité s’imposa 
d’une manière irrésistible , lorsque les caractères anciens de- 
vinrent d’une lecture difficile. Est-il étonnant que ces diffi- 
qifltés de lecture aient engendré de nombreuses confusions 
dé lettres? Nous croyons que la comparaison des lettres de 
l’ancien alphabet, soit entre elles, soit avec les lettres de l’al- 
phàbel carré , fournira , dans la plupart des cas , des explica- 
toins plus satisfaisantes que celles qui sont généralement 
données. 

L’histoire de la critique pour les versions de l’Ancien 
Testament répond au but que l’auteur s’est proposé ; les dé- 
veloppements de détail qui nuiraient aux grandes lignes du 
cadre ont été écartés. Cependant, pour les Targoums, 
M. Loisy aurait trouvé dans les travaux spéciaux , notamment 
dans l’article de M. Bâcher [Zeitschr, derdeul. morgenh Gesell, , 
XXVIII, 1 et suiv.) des renseignements dont il aurait pu 
fair#son profit. « Le silence de saint Jérôme sur les versions 
4îhûldaïques » , II , 180, n’est pas aussi absolu qu’on le pense. 
Dans sa préface du Livre de Tohie^ saint Jérôme dit en effet 
qu’il a fait la traduction de ce livre d’après un original chal- 
déen. 

Il est à souhaiter vivement que ce livre ait en France une 
heureuse influence sur le développement des études de cri- 
tique biblique. 


R. D. 
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Mùss B. SàMVKL ik^KOBEN îbn Cbiqvjtîlia nehst den Fragmen- 
ten seiner Schi^tm» Ein Beitrag sur Geschicbte der Bibeiexegese 
und der heËrâiscben Spracbwissenscbâft im Mittelalter^ vou 
Dr. Samuel Poznanski, Leipzig, 1895. 

Ces études sur l’histoire de l’exégèse biblique et de la 
grammaire hébraïque se multiplient. Outre les recherche* 
des bibliographes , comme MM. Steinschneider et Nedbauer, 
les écrits de MM. J. Derenbourg, Harkavy, Bâcher et d’au- 
tres ont jeté récemment de vives lumières sur les origines et 
le développement de la science exégétique et grammaticale 
chez les juifs. M. S. J^oznanski, à qui on doit déjà la publi- 
cation d’une gramn^ire du xiii* siècle', vient d’apporter 
une contribution importante à ce genre d’études en faisànt 
paraître un travail remarquable sur Moïse ibn Chiquitilla, 
un des célèbres grammairiens espagnols du xi* siècle. Ibn 
Chiquitilla a continué la tradition des Hayyoudj et des Aboul- 
walid , avec moins d’éclat peut-être , mais avec une certaine 
indépendance de pensée, qui lui assigne une place à part 
parmi les exégètes et fait de lui un des précurseurs de la 
critique biblique. 

Ibn Chiquitilla a fait des commentaires sur la plus grande 
partie de la Bible; il a écrit un livre sur le masculin et le 
féminin et traduit en hébreu les traités de Hayyoudj sur les 
verbes irréguliers. lia, en outre, composé des poésies. Tandis 
que sa traduction de Hayyoudj a survécu , toutes ses œuvres 
originales ont péri et ne nous sont connues que par Idlfe cita- 
tions des grammairiens postérieurs, notamment Il)n Ëzfa. 
M. Poznanski a réuni tous les fragments des commentaires 
dlbn Chiquitilla et de son ouvrage grammatical , tels qu’ils 
ont été reproduits par les auteurs qui les citent, et il a ajouté 
une série de notes explicatives , où sont indiqués les passages 
parallèles dans les écrits des devanciers et des successeurs 
d’ibn Chiquitilla. Mais ce qui donne surtout une grande va- 

^ Beitràge zur Geschichte der hebr. Sprachwissenschaft^ I, Berlin , 1894. 
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leur au travail de M. Poznanskî , c’est 1 introduction ou il 
étudie 'successivement la vie et les œuvres du gramnioirien , 
les sources où Ibn ChiquitiUa a puisé et son influence sur les 
écrivains des générations suivantes, ün chapitre spécial est 
consacré à Jbn ChiquitiUa comme traducteur. M. Poznanski 
fait preuve d’une érudition de bon aloi, et il rectifie très 
judicieusement mainte assertion erronée éniife par ceux qui 
ont parlé de la vie et des tendances d’ibn jphiquitilla. 

M. Poznanski insiste sur le libéralisme de notre- «auteur , 
qui lui a attiré des haines et qui a dû contribuer à la dispa- 
rition rapide de ses œuvres. Dès la seconde moitié du 
xni' siècle les auteurs qui mentionnent ses opinions n’ avaient 
plus ses écrits sous les yeux. Comme les modernes , Ibn Chi- 
quitîlla essaye d’expliquer historiquement les discours des 
proplièies au lieu d’y voir des prédictions messianiques. Ses 
tentatives, en ce sens, nous paraissent plus intéressantes que 
fructueuses. 11 s’efforce d’enlever aux miracles ce qu’ils ont 
de trop choquant pour la raison. Dans ses interprétation.?^ il 
use d’une assez grande liberté vis-à-vis du texte massorétique, 
sans avoir, bien entendu, la moindre intention de le corriger. 

En grammaire, Ibn ChiquitiUa est le disciple de Ilayyoudj 
et d’Aboulwalid ; cependant il lui arrive aussi d’adopter 
l’avis de l’adversaire d’ibn DJanaob, Samuel Hannaguid; il 
admet, par exemple, que la troisième radicale des verbes 
tels que DJD, etc. e.st un jod et non pas un hé. Dans 

cette question, comme dans plusieurs autres, Ibn Chiqui 
till|i parait avoir mis à profit sa connaissance de la grammaire 
arabe. 

En ce qui concerne la traduction des traités de Ilayyoudj, 
M. Poznanski fait remarquer que notre auteur a été le pre- 
mier è aborder ce genre de travaux. M. Poznanski cherche 
aussi à déterminer la part qui revient à Ibn ChiquitiUa dans 
les additions au texte original. Bien qu’Ibn ChiquitiUa ne se 
soit pas fait faute de modifier le texte de Ilayyoudj afin de 
l’améliorer, un grand nombre d additions ne sont pas de lui, 
mais ont été empruntées , par des copistes , à David Rimehî. 
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Le travafl de M. Pdzaansld lui fait grand honneur et mé- 
rite d’attirer i’attèntion de ceux qui s’intéressent aux études 
êxégétiqixea et gTâmmaticalcs. Nous ferons seulement quel- 
ques observations de détail : 

M. Poznansti écrit partout Lam^a au lieu de Lumtâ {^) , 
et ^pages 87 et 18a Tohoroi pour Teharot (n^inïp)* — 
Page 73 , A^oirfwaiid neie parle pas de TAgroii, i^ais du livre 
sur les gutturales , gui faisait partie des livres grammaticaux 
de Saadÿa. La question de savoit^ si ces derniers ouvi^ages 
étaient çdtitenus dfans ÏAgron est controversée; voir Bâcher, 
Die Anfmge der hebr. Grammaük , p. 4 o- 4 i. — Page i 3 i, 
note 2 (sur Lév,, VI, 20). Nous ne comprenons pas bien la 
portée de cette note, car Ibn Cliiquitilla ne parle que de 
la troisième personne masculin singulier. En outre, 
n’est pas plus une forme apocopée que — Page 1 64 , 
note 1. On peut comparer aussi le commentaire de Saadya 
sur les Proverbes, XXI, 3 . — Page i 65 (sur Ps., LXJX, 7). 
Dafts , le teschdid doit être reporté sur le lô , et ce mot 
ne doit pas être corrigé en qui se construit avec Jî et 

non pas avec — Page 182 (sur Job, XX, 26) le mot 
V adjectif » est à supprimer, étant un verbe. — Pagb 1 83 
(sur Dan., IX, 17), le medda de est à effacer. — 
Page i 85 , ligne i4» au lieu’ de « Vocal » il faut « Consonaut ». 

Mayer Lambert. 


A. PozDNÉiEF. — Sur un monument nouvellement découvert 

DE LA LITTÉRATURE MONGOLE AU TEMPS DE LA DYNASTIE MING, 

dans tes Notes orientales publiées par les professeurs de la Fa- 
culté des langues orientales de l’Ûniversité impériale de Saint- 
Pétersbourg, 1896, p. 367-386 et 1 planche. 

Dans le beau volume que des savants russes ont eu la 
gracieuseté de publier cette année, à l’occasion du cente- 
naire de notre Ecole des langues orientales , M. A. Pozdnéief 
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a eicj^qué un docuwnén^ thinois-mongol qui ne ïaisse pas de 
présenter beaucoup d’intérêt. Je crois qu’il est utile d’en 
donner en français une analyse détaillée \ Sè troftvant à 
Péking en janvier iSgS, M. A. PozdbéM apprit qu’un lama 
du monastère impérial appelé le Yong-ho’ kong ^ ^ 

avait en sa possession un texte mongol de l’époque des Ming ; 
il parvint à en faire l’acquisition. Ce document, dont on I 
la reproduction à la fin du volume russe, est bne grande 
bande de papier de 9 m. 38 de long suno ni.'’ 35 de haut; 
on y voit un dessin et un texte; celui-ci nous permet de 
comprendre celui-là. 

Le texte est rédigé en chinois et en mongol. C’est une 
lettre écrite en i58o par un prince Tumet, l’Altan-khan, 
Anda , pour annoncer à l’empereur Mmg , dont le nom de 
règne est Wan-li^ l’envoi ^du tribut régulier. M. A. Pozdnéief 
a pu établir que le texte mongol était une traduction très 
imparfaite du texte chinois ; il a même retrouvé le diefeon- 
naire dont s’était servi l’auteur de la version mongole; ce 
traducteur s’est borné à chercher chaque mot chinois et à 
écrire le mot mongol correspondant sous la forme que son 
dictionnaire lui fournissait ; si , par exemple , le dictionnaire 
donne un verbe à l’impératif, c’est à l’impératif qu’il sera écrit 
dans la lettre , quoique le sens du texte chinois puisse exigei^ 
un tout autre mode ; enfin , lorsque le vocabulaire était insuf- 
fisant et ne renfermait pas l’équivalent mongol d’un 'mot 
chinois, celui-ci se trouve simplement transcrit en leftres 
mongoles. Le texte mongol n’a donc aucune valeur origi- 
nale; c’est sur le texte chinois qu’il faut s’appuyer pour in- 
terpréter la lettre dont la teneur est la suivante : 

« Celui qui a été investi par décret impérial du titre de 
CJioen i Wang (Jp[ ^ 3E conformant à la justice), 

votre sujet, Anda prosternant et en frap|lànt 

du front la terre, soumet avec respect une requête au sujet 

* Mon ami, M. Charles Salomon, a bien voulu m’aider à prendre con* 
naissance de ce travail qui , sans lui , serait resté |>our mol lettre close. Je 
lui exprime ici tous mes remerciements. 



kOUYELI-fSf'ET MÉMI^GES. 175 

de la préseiiatioa du tribpt. La cifiq|iième année long-à'ing 
(léai)» j’ai |eçu du »age et bon empereur Long-k'ing^ de la 
grande’^djüaltie Ming^ la faveur d’être investi de la dignité 
de roi et il a été coweüu que chaque année, au printemps, 
moi, votre sujet, jeTme met|rais à la tête de mes fils, ne- 
veux, et petits-fils de mon aîimk ( ^ tribu »} pour offrir 

une fois le tribut, à savoir 5oo chevaux, — que les fils et 
petits-fils d# mon frère ainé Ki-nang ( |||) qui habitent la 

boucle du Ffeüve (le territoire d’Ordos) offriraient une fois 
4ë tribut à savoir 200 chevaux, — et qu’il serait permis 
à tous les étrangers de faire dans chaque bourg , à leur gré , 
le comniterce. Maintenant, c’est la huitième année wan-li 
(i58o) et, suivant le règlement, il convient de présenter le 
tribut. A mon retour du Tibet (w # ), j’ai (donc) d'abord 
envoyé des émissaires à l’est et à l’ouest, recruter des che- 
vaux; puis, dans le cinquième mois de la présente année 
j’ai l^résenté en tribut 3 5o chevaux ; j’offre personnellement 
une selle et une bride damasquinées d’or, un sâdak damas- 
quiné d’or, un arc et i5 flèches. En même temps, les fils et 
petits-fils de Ki-nang qui demeurent à l’ouest du Fleuve, les 
tou-tou t'ong -telle Bochitou, Ahoukaï et autres, présentent 
pour l’usage impérial 20 chevaux. Tous (ces présents) ont 
été ofl’erts avec respect et ont été dirigés sur la frontière par 
la voie de la forteresse To-hheng' (;^^ de (la préfecture) 
Tà4'ong (;^ |^)* Mes neveux, le kin-ou tsiang-hiun Ts'ing- 
batàii Taïdji, le long -hou tsiang-hiun Yong-chao-pou t'ai- 
telieng taïdji et autres ont rassemblé, pour les présenter en 
tribut, 25 o chevaux qui ont été offerts avec respect et di- 
rigés sur la frontière par la voie de la forteresse de Tehang^ 
kia-h'eou ( ^ ^ P « Kalgan » ) , dans la préfecture de Siuen- 
Le gouverneur militaire que cela concerne, 
ie^he-îang Tcheng , a envoyé une circulaire à tous les com- 
mandants militaires de la préfecture de Siuen(-hoa), de 

* La passe To-cheny est marquée par les cartes chinoises actuelles sur la 
grande muraille , directement au nord de la préfecture de Ta-t'ong , pro- 
vince de Chan-si, 
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Tü-fong et du Chithêi\ Jï|^ |f ) pour ^prennent livrrison 

(de l’envoi) après l’avoir vérifié et quils se clwjrgent de le 
transmettre. Comme auparavant, il ï^'éte permirli moi et 
aux miens et à tous les étrangers de Éion|aimak de se rendre 
dans toutes les places ouvertei.de la frontière pour y com- 
mercer. Voici mon humble pensée : puisque j’ai reçu de la 
très haute et sainte bonté de l’empereur Long-k'ing la faveur 
d’étre investi de la dignité de roi , et que j’ai étë autorisé à 
être tributaire, à tout jamais, moi et les miens nous reste- 
rons fidèles. Cependant, chez moi, barbare des contrées du 
Nord, il n’y a aucune sorte de production; or les Mongols 
^ diverses familles, voyant que j’ai reçu de la 
faveur impériale un titre et des présents, viennent tous 
me demander des toiles de couleurs variées et du grain dont 
ils ont besoin; en outre, j’ai obtenu de l’empereur l’autorisa- 
tionde donner aux étrangers pauvres des encouragements et 
des récompenses et d’ouvrir chaque mois un petit commerce. 
Tous les membres de ma tribu, sans exception, sont péné-' 
très de reconnaissance et pleins de joie. Voici dix ans que 
moi cl les chefs mongols subalternes nous gardons les dîffé- < 
rents points de la frontière et nous nous appliquerons à les 
garder. Tous les étrangers peuvent vivre chacun en paix : le 
tribut et le commerce se continuent pendant longtemps. 
Comme auparavant, je demande que parmi les miens et 
parmi ceux qui leur sont soumis dans chaque tribu, ceux 
de mes descendants et ceux des chefs dont les noms ont été 
notifiés à l’administration militaire et rpi se sont donné de 
la peine pendant plusieurs années, à savoir : Tsagan-chugen 
taidji et autres, conformement aux précédents établis dans 
les années passées, soient gratifiés de titres olFiciels et de 
présents. Je ne puis \aincre les sentiments de reconnaissance 
que j’éprouve pour f extrême hueur que je reçois du Q®! (de 
l’empereur). C’est pourquoi maintenant j’écris à la suite de 
ceci les noms et titres étrangers de ceux de mes fils , neveux 
et petits-fils et de ceux des fils et petits-fils de Ki-nang à 
Touest du Fleuve, qui apportent en présent à la capitale 
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fio chevaux fl*©*' ave^ respect hne JSte complète que je 
vous pré||nîi pour v^s en informer. 

IfljC compte le suivant : 

«Votre sujet, Anda et les siens présentent en tribut 
5 oo chevaux; sur ce nombré^'nous présentons pour Tempe- 
reurSo chevaux (et eu outre) une selle et une bride damas- 
quinées dqi*, un sàdak damasquiné d’or, un arc et 1 5 flèches; 
restent à La frontière 470 chevaux. Les fils et petits-fils de 
Ki-nang qui habitent à Touest du Fleuve , les tou-tou fong-tche 
Bocliiiou, Ahoukai et d’autres présentent en tribut 200 che- 
vaux ; sur ce nombre , ils présentent pour Tempereur 20 che- 
v«aux ; restent à la frontière 180 chevaux. 

«Huitième année wan-li (i 58 o), septième mois, vingt- 
cinquième jour, le Choen-i wang , votre sujet, AmJa et les 
siens, » 

XiC dessin qui accompagne cette lettre représente le voyage 
de la mission a Péking A Textrëmité de gauche doit se 
^rottv«r la limite nord-est du territoire des Ordos; on re- 
naonte le cours de la rivière Hei-choei ?iï) des deux 

côtés de laquelle on voit des cavaliers qui galopent dans la 
direction de la yourte d’Altan-khan. Au nord de la rivière 
sont dessinées des tours de garde sur lesquelles on déchifïre ^ 
Tinscripiion ou ^ ^ qui indicjuent , ditM. Pozd- 

néief , les colonies de Chinois et de Mongols établies, dans 
ces endroits. Un peu plus loin, un tumulus de couleur verte 
porte les caractères presque effacés ^ « sépulture prin- 
cière » ; M. Pozdnéief l’identifie avec « la tombe verte » 
dont parle un certain Tchang P'ong-ho^ qui, en 1689, lut 

’ Toutes les iuscriplions du dessin sont très indistinctes sur roriginal; 
je dibis avouer que , sur la reproduction , il faut les yeux de la foi pour les 
voir. 

® I.a relation de Tcliang P'ong-lio ^ est intitulée : ^ 

mmnmm ; on la IrouTera réimprimée dans la collection inti- 
tulée ; . Je n’ai pas ccltc relation à ma disposition; il est 

à souhaiter q«ie M. Pozdnéief nous en donne la traduction dans le grand 
ouvrage qu’il prépare sur sa dernière mission en Mongolie. 
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myùjiS par rempeïfeü’ È.*mg-hi%n mission llïx bord» de 
’Amonr; la tombe verte' IW sépulture de W^^lg Tchao- 
iùng , célèbre coucubinfe d’un empereur de la dynastie Hnfi \ 
îur l’autre rive du tfei-choei est dessinée la tente de TAltan 
bail ^ 3E S î klian y est assis avec sa femàtefi 
*1 est vieux et porte une barbiche grise ; il a un vêtement rouge 
âssé d’or qui est sans doute la robe rouge brodée de dragons 
^ui lui avait été donnée en 1571 par l’empereur, en même 
emps que le titre de Choen i wang; sa femme a un costume 
jleu et rouge brodé d’or; tous deux tiennent en main des 
îliapelets, ce qui prouve qu’ils professaient le lamaïsme. 
Au nord de la tente, on voit la ville de Kovi-hoa tvlimq 
( en mongol « Koukou kboto ») qui est entource de 
murs avec quatre tours carrées; elle a deux poHes, rime au 
nord, l’autre au sud. A l'intérieur de la ville est le palais 
de pierre d’Altan khan. A l’angle sud-ouest, en dehors de 
la ville, est indiqué le temple de la grande bienfaisanco' 
. A l’orient de Koei-hoa tch'eng, ou distingue un 
groupe de tentes qui représente le monastère nomade des 
lamas qui arconipagnaienf Altan khan dans ses déplacements 
M B if ifkm- Directement au sud de ce campement »e 
trouve le passage dans la vieille grande murallk» ^ ^ , 

qui est marqué sur les cartes eJii noises modernes sous le 
nom de Cha-hoa k'aou. A l’est du monastère nomade est 
Ime ville appelée Fong-feheou Ich'cng g >J*[j \ ou y voit 

une tour avec l’ijisciiplioii Lin fou se f g ; M. Pozd- 

néief 1 identifie avec l’édllicc de dimensions exiiaord inaires 
qui est à 20 verstes à l est de Koukou kbolo et qui est connu 
aujourd’hui sous le nom lb.*i t'a-eiil (la jiagodc blanche). Au 
sud-est de Vong-tcheoii tcFeng est marquée une autre ville,* 
mais l’inscription cju’eHc porte est illisible. iMiis à l’est, on 
rencontre la grande ville de , I 4 cité préfectoiale 

de Ta-t'ong, immcdialemeiit après lacjueile est un grand 

‘ Je regrette que JM. l^ozilnèiet n’ait pas clonn6 tes earaclères chinois du 
nom de cette femme, car je n’ai pus pu ta trouver mculloniiée dans l’iiistoire 
chinoise et je ne suis même pas certain d'avoir Iranserll exactement son nom . 
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pont de piei^ à sept arclws, le poà: cks fa-l'ong :kmm- 
En continuant vers 1 orient, traverse* la tameuse 

passe de Klu-yong koan ^ ; àu delà de cette passe se 

déroule la vaste plaine dans laquelle s’estompent au loin les 
de la ville impériale à Péking. Au nord de la grande 
muraille sont indiquées deux importantes cités que M. Pozd- 
néief identilie paf hypothèse, celle de l’ouest avec Tien tcheii 
^ , et l’autre avec Pao-ngaii Icheoii ^ >|»|*| . 

Le document que M. Pozdnéief a eu le mérite de décou- 
vrir et d’expliquer est intéressant à plus d’un titre. C’est un 
curieux type d’une sorte de topographie artistique dont il 
serait désirable d’avoir un plus grand nombre de spécimens; 
c’est une jiièce olïicielle attestant la nature des relations qui 
rattacliaient les princes mongols à la cour chinoise du 
xvi“ siècle; enfin c’est un des seuls monuments* que nous 
possédions de la littérature mongole à l’époque des Ming; 

ce dernier point de vue, il est ^rai, les renseignements 
(ju’on ])ciit tirer de l’élude de ce texte sont plus négatifs 
que positifs; ils prouvent qu’Altan khan n’avait personne dcuis 
son entourage qui fût caj)able décrire correctement une 
f leltre en mongol; il était obligé de j'ecourir à un traducteur 
qui, à grand nuifort de dictionnaire, donnait tant bien que 
nud des équivalents aux mqts chinois, sans se préoccuper des 
exigences de la grammaire mongole. Ce document sufïit 
donc à attester l’incroyable décadence de la littératur e mon? 
gole après les \iicn; on la soupçonnait déjà à cause même 
de l’extrême rareté des textes mongols de cette époque, mais 
il est bon d’en avoir une preuve plus positive. 

Kd. Ch A VAX .NES, 


* l u autn; iiioiigol de répatjuc des Min^ val riiiseriptioü 

(h‘ Tsagliau Baieljiii (lOot de noire ère) rccemmciU publiée [)ar M. \V. Had- 
loir dans sou Allas (1er Ail rlhUmcr clcr Mon^ohi (planche LX.) et expli(|U(.'c 
par M. G. llulli, 
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Étttdm histoi^m^ stxt ta P^'se ancienne, par M. Th. Noeldeke, — ' 
Traduction par M. Oswaid Wirlh, in*i8, Paris, E. Leroux, 
1896, 3 45 pages. 

Ce petit volume e?t le premier d’une collection d’ouvrages 
historiques étrangers, que M. E. Ledrain a entrepris de 
publier sons le titre de «Bibliothèque d’histoire orienUde». 
il s’agit ici de l’ouvrage de M. Th. Noeldeke qui a paru en 
1887, en allemand*, et dont la traduction française est de 
M. O. Wirth. L’ouvrage de Noeldeke n’est guère que la ré- 
impression, avec quelques changements, des articles parus 
en anglais dans VEncyclopædia Britannica (i885). Malgré la 
forme résumée et concise telle qu’elle convient à des ar- 
ticles de Dictionnaire , ces divers mémoires sur l’histoire des 
Akhéménides et des Sassanides sont remarquables, comme 
tout ce qui sort de la pJume«du savant allemand, par la jus- 
tesse et l’exactitude des informations. C’est rendre un ser- 
vice aux travailleurs que de mettre à leur portée et vulgariser 
en quelque sorte ces études historiques. Nous ne pourrions 
que donner des éloges sans réserve à la traduction de 
M. Wirth, si elle n’étail déjjareillée par un système vicieux 
de transcrij)lion et de nombreuses fautes typographi(]ues , 
qui ne peuvent que causer de l’embarras à celui qui n’a pas 
sous la main le texte allemand. 

Au point de vue de la transcriplion des noms propres, on 
ne s’explique j)as [)ourqu(>i le ti’aducleur a conservé la forme 
allemande, alors que lous ces mots ont chez, nous leur or- 
thographe [)ropre; pourquoi en effet écrire Cîordian, Gor- 
dianus, Tiberius, Zenobia, Ammian, Leuctra, Ncclane* 
bus , etc ? Pour rendre la prononciation gutturale du A aspiré , 
nous avons en français le kh; dès lors ii fallait écrire : 
Kliosroès, Khagan, Khalife et non Cliosrau, Chakan, Cha- 
life (ou Kalif, p. 206); la conservation du j allemand pour 
rendre le son de Y ne peut que prêter à confusion , et dès 

’ Je tloiiiie ici le litre: Anfsulzi lui p rsisckca Geichkhte ; , 

88 7^ car il «esc trouve pas indiqué dans la traductiou française. 
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lors on est Iqut étonnë de voir Jemen, Jesdegei-iï, Arja, au 
lieu de Yemen, Yezdegerd, Arja. Lamémïofeervationpour 
noire dj que la traduction a rendu poipr dsch, par exemple : 
Dschazira pour Djéziré. Quant aux faütW typographiques , je 
renonce à les signaler toutes , je n’en citerai que quelques* 
unes : Billemont , Villemont pour Tillemont; Dion, Didon 
pour Di non; Bon pour Bon (Bon-Ardèchir); Échyle écrit 
ainsi constarninent; Patronali. pour Pelropoli,' liitun pour 
sutun; Bebet pour Tebet, Propoiiis pour Proponlide, Do- 
siscos pour Doriscos, Mero pour Merv, Bacliti pour Takhti, 
polilvi pour pehivi, Schnigar pour Scliingar, iSyy pour 
iSyy, Mirôi pourMinôi, etc. Au point de vue de la traduc- 
tion elle-méine , il y a des choses à reprendre : ainsi , page 95 , 
«le réfléchi» au lieu de «qui se souvient», page i4o «qua- 
trième» ; page i43 note peu claire, page 204 «pitoyable», 
Le mol allemand Eæcarsus ne doit pas être traduit par « di- 
gression », qui se prend plutôt en mauvaise part. 

En somme , malgré ces réserves , on ne peut que léliciler 
M. Ledrain de l’cniivre courageuse quÜ a entreprise; il 
faudra qu’il nous donne l)ieniôl latraduclion de la Geschichte 
IranSt de A. de GuLscbmid, qui traite de la ])ériode intermé- 
diaire entre les Akhémciiides et les Sassanides, ouvrage non 
moins remarquable que celui de Noeldeke ; de sorte que nous 
aurons une histoire complète de la Perse ancienne jusqu’à 
l’invasion arabe. Mais, pour que ces traductions des auteurs 
élrangei’s soient irréprochables, il est à désirer que chaque 
ouvrage soit traduit ou au moins revu par un spécialisie: 
ainsi l’iiistoire de l’Assyrie par un assyriologue, l’Inde parmi 
sanscritisle, la Perse par un éraniste, le monde musulman 
par un araJiisant, qui pourraient au besoin mettre quelques 
notes. C’est ainsi que cette publication, digne du reste d’être 
vivement encouragée, gagnera au point de vue de l’ortho- 
graphe des noms pro])res ci l’intelligence des textes. 


E. Drouin. 
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Süjij^i^ut (jp i%e €aMlo^ues of llie perdmi mamicripls in the Bri- 
! hy C(îark*s Uieu; prinlecl by orcler of the trustées. 

Crtm 1 on, 48 c) 5 ‘,%r. l't et 3o8 p. 

Le Musée BritaiiiiâqSe vient d’ajouter à la série de ses 
beaux catalogues des manuscrits orientaux le supplément des 
acquisitions faites dans le domaine de la littérature persane 
depuis Tannée i883, date de Taclièveniput du catalogue 
persan proprement dit. (lorarne les volumes précédents, ce 
supplément est dti à l’érudition impeccable de M. C. Lieu , 
dont le nom restera attaché à Tune des œuvres bibliogra- 
phiques qui font le [dus d’honneur et qui rendent les meil- 
leurs services aux études orientales. J’ai déjà signalé, à propos 
des premiers volumes, le plan sagement concu cl la précision 
des notices qui recommandent ce recueil. Description exacte 
de chaque manuscrit, sa date, sa provenance; notice biogra* 
pbique de l’auteur, toutes les fois que les documents origi- 
naux en fournissenl les données; enlin, analyse détaillée de 
Touvrage et bibliographie des travaux dont il a été Tobjet 
en Europe ou (m Oiienl: telles sont les (jualités qui font des 
catalogues de M. Uieu les auxiliaires indispensables des re- 
cbcrches savantes. Il ne serait [)as exagéré de dire (ju indé- 
[)ciidamment de leur mérite comme ré[)ertoire bibTogra- 
[)biqae, ils tracent en mémo tenq)s les giaudcs lignes d’une 
histoire littéraire du monde musulman, et ([ii lisseront tou- 
jours, à ce titre aussi, consultés avec prolll. 

Ce nouveau volume ne peut qn(^ conlii nier noire ajipré- 
ciation et accroître notn* graiitnde, à la lois pimr le savant 
ijni Ta rtîdigé et pour la direction libérale qui en a facilité 
lu publication. IMuslcnrs accessions considérables ont cnriclii, 
dans ces dernières aimé(‘s , le fonds persan du lirillsli Muséum. 
Au ju’emier rang ligure la collection de M.Sidiicy Clinrcbill. 
Ce dijdomate, qui est aussi un orientaliste distingué, a mis 
à prolit sou long séjour dans la ca[>ilale de la Perse j>our 
réunir avec une rare et [>ersévérante sag.acilc bon nombre do 
manuscrits précieux soit par leur valeur propre, soit [)ar la 



iNOfrVÉL'tES ET M|ïiANG|^S^ 183 

beauté de leur exécution. Ce n est pas 
cuinents, à quelques excepüons près , reifi^tj|4 
ou trois siècles ,*«ïiais l’histoire y est às^ejt ^|irge Aii^^fépjc- 
sentée. Nous y trouvons avec plaisii;J^ grande Chronique *de 
Nizainschah , celle de Ilaïdor ^\ly, plu^curs notices spéciales 
relatives à la dynastie des Séfévis, à Kériin-khàn Zend et aux 
IJzbeks. Les Te:rkirès , ce genre de composition si recherchée 
des Persans, qui participe de l’Iiistoire littéraire et de l’an- 
thologie, occupent une place importante dans le fonds Chur- 
chill, à côté de Divans remarquables par l’élégance de l’écri- 
ture ou la lincsse des miniatures qui les illustrent. Citons 
ençore, parmi ces raretés, une élégante copie du Zufer- 
namcii de riiislorien llarnd Allab Mustôoli, qui n'a jamais 
été signalée jusqu’à ce jour dans nos collections d’Europe , 
et, comme curiosité exotique, un poème de Nizami,le Heft- 
pctker et les Odes de liafiz en transcription hébraïque. 

Ce n’est pas sans une certaine tristesse que nous consta- 
tons dans le Supplément la présence des pièces les plus rares 
qui formaient la bibliothèque orientale de feu M. de Gobi- 
neau. Au nombre de ces manuscrits rarissimes se trouvent 
le G uevehisf-nameh d’Aserly et des fragmeiits de deux autres 
épopées non moins anciennes : un Namcii i‘cnfermant l’his- 
toirc béroïnuc de Tcbenguiz-khàu et de s. s successeurs jus- 
qu’à raiméc 708 , par Ahmed Tébrizy ; et enfin une Chro- 
nique du Seïslàn rédigée par un descendant de la famille des 
Satfaiides qui régna dans celte contrée. Assurément si nos 
élablissenicnts scientifiques étaienldotés comme ils devraient 
l’étre, la collection jiatiemment recueillie par notre compa- 
triote n’aurait pas été iminobiJisée à jamais dans un musée 
(Irangcr dont, en vertu de règleinenls inflexibles, elle ne 
franchira plus le seuil Mais sans nous attarder k des regrets 
superflus, nous devons profiler de l’occasion qui se présente 
ici, pour réclamer, à litre de dédommagement, la reprise de 
travaux dont l’interruption prolongée serait préjudiciable non 
seulement à nos éludes, mais disons-le frauclicment, au bon 
renom de la Bibliothèque nationale. Le catalogue du Sup- 
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^ çst %n préparation de longues 

annéespil est InAiÿpensable qu’il soit mis sans trop tarder 
eulre les Oaains des travailleurs. 11 ne s’agit plus après tout 
que d un travail de re|pioii et de classement définitif, et cette 
dernière partie d’une lèche depuis trop longtemps suspendue 
trouverait de singulières facilité» dans les travaux analogues 
qui font tant d’honneur aux Bibliothèques de Londres et 
d’Oxford. 

Nous ne doutons pas que Je vœu que nous exprimons ici 
nu nom de tous nos confrères ne soit entendu du savant 
éminent qui préside aux destinées de ce grand établissement. 
Il tiendra à lionneur de comlder une lacune des plus regvet* 
tables et le l^eau travail dont nous venons de signaler ici 1 roj> 
brièvement les mérites peut être considéré comme un argu- 
ment de plus en laveur de la légitimité et de furgencc 
noire revendication. 

B. M. 

La bibliothèque de M. ErnesI Benan , dont le catalogue 
avait paru, il y a deux mois, vient d’être acbelce par 
M'"'* Calmaii-Lévy, veuve de l’éditeur, (jui en a fait don im- 
inédialemeiit à la Bibliotbèque italionale. On ne saurai! trop 
applaudir à cet acte de générosité {|ui conserve à la France 
une précieuse collection. Celte blbliotbèfjue , qui sc compose 
d’environ 10,000 volumes, est riche surtout en pidilications 
orientales et bibliques; elle doit être placée à la Bibliothèque 
nationale dans une salle particulière, et constituera ainsi un 
excellent instrument de trav ail j K)ur les savants et les cber- 
cbeurs. 


Lit ffcranl : 

Ribkns Duval. 
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DESCRIPTION DE DAMAS, 

PAR 

H. SAUVAIRE, 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT. 


LA CONCLUSION. 

(Fol. 35 V®, suite.) 


Sur les grandes-mosquées. 

Commençons par la grande-mosquée des Banou 
Omayyah*^^. Nous dirons donc : Elle fut construite 
par el Walîd, fils de 'abd El Malek, fils de Marwân. 
Il était le successeur désigné de son père , après lequel 
il régna. Il inspirait un respect mêlé de crainte et 
était courageux. Son règne dura dix ans Il bâtit 
(4^) la grande-mosquée de Damas et l’orna. C’était 
auparavant une église des chrétiens. Puis les choses 
furent établies ainsi : une moitié devait appartenir 
aux musulmans et fautre moitié aux chrétiens; après 
une vive contestation, el Walid leur arracha l’église 
entière. La portion des musulmans était celle où se 
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trouvé le meht^b des compagnons du Prophète , c’est- 
à-dire le côté oriental. El Walîd satisfit les chrétiens 
en leur donnant, en compensation de l’autre moitié, 
des églises pour lesquelles il leur accorda une capi- 
tulation ; ce qu’ils acceptèrent. Quelque temps après , 
ayant démoli cet édifice à l’exception de ses quatre 
murs, il construisit la coupole de l’Aigle et 

les arcades, et le recouvrit d’or, d’argent, de pierres 
précieuses et de tentures. Le travail y dura neuf an- 
nées. Quelqu’un a dit que douze mille marbriers.y 
travaillaient; mais il y a apparence que c’est une 
exagération . 

Je ms : « Il n’y a là rien d’étonnant , si l’on compte 
les artisans occupés à préparer les matériaux. Ce 
n’est donc pas une exagération. » 

[El Walîd y dépensa cent quarante-quatre quin- 
taux , poids de Damas , de dinars égyptiens , au point 
qu’il en fit une merveille du monde.] Il avait or- 
donné à son nâib en la ville éclairée (Médine), le fils 
de son oncle paternel , 'omar, fils de 'abd El 'azîz , de 
bâtir la mosquée du Prophète , que Dieu le bénisse 
et le salue ! de l’élargir et de la couvrir de dorures. 
Ce qu’il fit. Il avait dépensé pour « la vigne » qui 
est au sud de la mosquée (fol. 36 r'*) soixante-dix 
mille dînârs. Yâqoût dit dans le Kétâb mo^djam el 
boldân : « Si un homme vivait mille ans et qu’il y 
entrât chaque jour, il y verrait ce jour-là ce qu’il 
n’aurait pas aperçu la veille, » ou, comme s’est ex- 
primé, en relatant le fait, es-Salâh es-Safady dans 
son livre intitulé Tohfah dawyl albâb sur les kha- 
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lifes , les rois et les nâîbs qui ont commandé à Damas : 
«^omar ebn ed-Dârfasab(?), en-Nésâ(?), rapporte 
que le khalife, quand fiit terminée la mosquée de 
Damas , parla en ces termes : « Habitants de Damas , 
quatre choses sont pour vous des sujets d orgueil à 
Tégard du restejdu monde; j’ai voulu que votre mos- 
quée fût la cinquième. Vous êtes fiers de votre eau, 
de votre air, de vos fruits et de vos bains; j’ai voulu 
qùe votre mosquée fût votre cinquième sujet d’or- 
gueil. » On dit qu’el Walîd acheta d’el Hâret ehn 
Khâled, au prix de mille cinq cents dînârs, les deux 
colonnes vertes qui se trouvent sous (la coupole de) 
l’Aigle. 

Je dis: «Il n’en existe qu’une de verte; elle est 
très grande. L’autre est blanche et haute. Il semble- 
rait ou qu’elle a été fendue, cassée ou détruite ou 
bien que quelqu’un l’a prise, comme on raconte 
quelle fut enlevée une nuit et que l’on mit cette 
blanche à sa place. « 

Quand on commença à bâtir la mosquée, on 
trouva une caverne. L’on en informa el Walîd. 
La nuit venue, il s’y rendit précédé de chandelles 
et descendit. Or voilà que c’était une toute petite 
église de trois coudées en tout sens; elle renfermait 
une caisse qu’on ouvrit et dans laquelle se trouvait 
un grand panier (laÂM»). Dans le panier était la tête 
de notre seigneur Yahya (Jean), fils de notre sei- 
gneur Zakariyâ (Zacharie), que sur eux et sur notre 
Prophète soient la prière et le salut ! On rapporte ce 
qui suit d’après Zayd ebn Wâqed : «J’ai vu, a-t-il 
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dit, la tête de Jean, fils de Zacharie, lorsqu’on vou- 
lut bâtir la mosquée; elle fut extraite de dessous fun 
des piliers [rohn) de la coupole. Elle était encore 
recouverte de la peau et des cheveux, sans la moin- 
dre altération. » 

[Quelqu’un a dit que la tête de Jean, fils de Za- 
charie, fut transportée de Damas à Ba%akk, puis 
transférée de là à Hems. Elle fut ensuite transportée 
à Halab dans une grande auge (e^orn, sarcophage?) 
en marbre et introduite dans la citadelle. Mais lors- 
que les maudits Tatars s’emparèrent de Halab et 
de sa citadelle, elle fut transportée de la citadelle 
à la grande-mosquée deda ville. — « Je demandai » , 
dit Ya'qoûb ebn Sofyân, « à Héchâm ebn 'ammâr ce 
qui s’était passé à propos de la mosquée de Damas 
et de la destruction de l’église. » u El Walîd », me ré- 
pondit-il, « dit aux chrétiens qui habitaient Damas : 
Nous avons pris de vive force l’église de Thomas et 
par composition l’église intérieure [ed-dâlrliélah). Je 
détruirai donc l’église de Thomas. » 

Cette dernière, dit Héchâm, est plus grande que 
l’intérieure. Le narrateur ajoute : « Les chrétiens con- 
sentirent à la démolition de l’église intérieure; en 
conséquence le khalife la démolit et l’incorpora dans 
la mosquée. » Il continue ainsi ; « La qebleh actuelle 
se trouvait au mehrâb où se célèbre la prière. » Il dit 
encore : « La démolition de l’église eut lieu au com- 
mencement du khalifat d’el Walid, l’année 86, et 
on mit sept (neuf) années à bâtir la mosquée, jus- 
qu’à ce que mourut el Walîd, sans que la construc- 
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tion fût achevée. Elle le fut, après sa mort, par son 
fils Solaymân. » Abou Mohammad ei Afkâny raconte 
ce qui suit d’après Yahya ebn Yahya: « Lorsque, dit 
ce dernier, el Walîd, fils de *abd El Malek, songea 
à démolir l’église d’Yohanna (Saint-Jean) pour en 
agrandir la grande-mosquée, il entra dans l’église, 
puis monta au minaret polygonal [dât el asah^ pour 
dât el adâle), connu sous le nom des Heures (l’hor- 
loge). Il s y trouvait un moine qui s’était retiré dans 
un ermitage [sawmaaji) à lui. Le khalife l’ayant 
sommé de descendre, le moine parla beaucoup; 
alors el Walîd ne cessa de le tenir par la nuque jus- 
qu’à ce qu il l’eût fait descendre du minaret. » Ebn 
el Afkâny ajoute : « Ensuite le khalife songea à dé- 
molir l’église. Plusieurs d’entre les boj^ârys (les thu- 
riféraires?) chrétiens lui dirent; a Nous n’osons pas 
la démolir, ô Commandeur des Croyants; nous crai- 
gnons de perdre la raison et qu’il ne nous arrive 
quelque malheur. » — « Vous craignez et vous avez 
peur, répondit le khalife? Garçon, apporte la hache. » 
Puis on lui apporta une échelle. L’ayant appliquée 
contre le tabernacle [mehrâh] de l’autel [madhah), il 
monta et frappa de sa main l’autel jusqu’à ce qu’il y 
eut laissé de nombreuses traces. Les musulmans mon- 
tèrent ensuite et continuèrent la démolition. El Wa- 
lîd donna aux chrétiens, à la place de l’église qui 
était dans la mosquée , celle qui est connue sous le 
nom de bain d’el Qasem , en face de la maison d’Omm 
Yânès, aux farâdîs, Yahya ebn Yahya a dit: « J’ai vu 
el Walîd, fils de abd El Malek, faire cela à l’église 
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de la mosquée de Damas et j ai lu par devant Abou 
Mohammad es-Salamy, comme rapporté par Abou 
Mohammad et-Tamîmy qui le tenait d’Abou Ishâq 
Ibrâhîm ebn ^abd El Malek ebn el Moghîrah, le pro- 
fesseur de lecture qorânique, affranchi d’el Walîd, 
fils de 'abd El Malek, quil se présenta un jour chez 
el Walîd, fds de 'abd El Malek, fils de Marwân, et 
layant vu en proie à la tristesse : « Commandeur des 
Croyants, qu est-ce qui t’afflige.^ » lui dit-il. Il se dé- 
tourna de lui , continue-t-il. Puis il revint à la charge , 
en disant: «Commandeur des Croyants, qu est-ce 
qui t’afflige? » — « Moghîrah, répondit alors le kha- 
life, le nombre des musulmans a augmenté et la 
mosquée est devenue trop petite pour eux. J’ai en- 
voyé dire à ces chrétiens, propriétaires de cette église , 
que nous voulions l’incorporer dans la mosquée et 
leur ai offert une grande quantité de terrains et des 
sommes considérables. Ils ont refusé. » — El Mo- 
gljîrah reprit : « Ne te chagrine pas , ô Commandeur 
des Croyants; ^âled est entré par la porte orien- 
tale le glaive à la main et Abou 'obaydah ebn el" 
Djarrâh , par la porte d'el Djâbyeh , en leur accor- 
dant Y aman. Conséquemment nous mesurerons jus- 
qu’à l’endroit où les musulmans sont parvenus en 
conquérants. Si nous y avons droit, nous le pren- 
drons; dans le cas contraire, nous amadouerons les 
chrétiens jusqu’à ce que nous prenions le reste de 
l’église, que nous incorporerons dans la mosquée. » 
— « Tu me consoles, dit le khalife; charge-toi donc 
de cette affaire. » Et il l’en chargea , dit le narrateur. 
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Le mesurage atteignit jusqu au marché du Basilic, 
au point où il ne restait que quatre coudées hâché- 
mîtes pour faire face à la grande arcade [<jan- 
tarah). Par suite; le reste de Téglise se trouvait com- 
pris dans la mosquée. H leur envoya dire alors : « Tel 
est le droit que Dieu a accordé en notre faveur. » — 
« ô Commandeur des Croyants , tu nous avais donné 
en fiefs des églises et offert telle et telle somme d’ar- 
gent. Si tu le juges à propos, Commandeur des 
Croyants, sois assez ]^on pour nous accorder celte 
faveur. » Il leur refusa , puis , sur leurs instances réi- 
térées , il leur donna l’église de Homayd ebn Dorrah , 
une autre église à côté du marché du fromage [soûq 
el djobn), l’église de Marie et celle deMosallabeh. 

Le narrateur ajoute : « Ensuite el Walîd envoya 
aux musulmans l’ordre de se réunir pour détruire 
l’église. Les chrétiens s'assemblèrent aussi et un 
prêtre dit à el Walîd qui portait la hache sur son 
épaule et était couvert d’un manteau couleur de 
coing qu’il avait serré fortement à l’aide de ses bou- 
tons : «J’ai peur pour toi du tabernacle [châhed), 
ô Commandeur des Croyants. » — « Malheur à toi! 
s’écria-t-il, je n’appliquerai la hache que sur le sommet 
du tabernacle. » Puis il monta. Le premier qui mit 
sa hache pour démolir l’église fut ainsi el Walîd. 
Les musulmans s’empressèrent d’y travailler, en pous- 
sant trois fois le cri : Dieu est grand ; et il l’incorpora 
dans la mosquée. Lorsque le roi des Grecs reçut la 
nouvelle de la destruction de l’église, il écrivit au 
khalife : « Tu as démoli l’église que ton père avait 
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ju^é bon de laisser telle quelle. S’il a eu raison, tu 
as agi contrairement à ses intentions. S’il a eu tort, 
c’est ton père qui a commis la faute. » El Walîd ne 
savait que répondre. Il écrivit à el Koûfah, à el 
Basrah et autres villes pour qu’on lui envoyât la ré- 
ponse, mais personne ne le fit. Alors el Farazdaqse 
levant subitement s’exprima ainsi r « Que Dieu con- 
serve en paix le Commandeur des Croyants! J’ai une 
idée. Si elle est juste, empare-t-en ; si elle est erronée 
quelle vienne de moi. Ce sont ces paroles de Dieu , 
il est puissant et grand : Soaviens-toi aussi de David 
et de Salomon quand ils prononçaient leur sentence au 
sujet du champ ou le troupeau de la tribu était allé 
paître pendant la nuit. Nous étions témoin de leur juge- 
ment (Qor’ân, xxi, 78). Nous donnâmes à Salomon 
Hintelligence de cette affaire (xxi, 79), » El Walîd, dit 
le narrateur, écrivit au roi des Grecs ; mais il ne reçut 
de lui aucune réponse. El Farazdaq composa à cette 
occasion les vers suivants : 

Tu as séparé les chrétiens dans leurs églises d’avec ceux 
qui adorent Dieu au point du jour et après le crépuscule du 
soir. 

Lorsqu’ils priaient tous ensemble, les uns tournaient leurs 
visages vers Dieu en se prosternant, les autres vers leurs 
idoles. 

Comment verrait-on réunis et la crécelle que frappent les 
adorateurs de la croix , et les lecteurs du Qor’âri qui jamais ne 
dorment ? 

Dieu t’a inspiré l’idée de transférer leur église loin de la 
mosquée, où sont récitées les meilleures des paroles. 

Tu as compris qu’il fallait écarter l’église de la mosquée, 
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de même qu’ils (David et Salomon) comprirent, lorsqu’ils 
rendaient leur sentence au sujet du champ et du trou- 
peau 

Quelqu'un a dit que , quand el Walîd voulut bâtir 
la mosquée de Damas, il eut besoin dun grand 
nombre d'ouvriers. Il écrivit donc à l'empereur [et- 
tâghyah) : «Envoie-moi deux cents ouvriers grecs; 
car je veux bâtir une mosquée telle que n'en ont 
pas élevé de pareille mes prédécesseurs et cjue n'en 
construiront pas ceux qui régneront après moi. Si 
tu ne le fais pas, j'envahirai tes Etats avec mes ar- 
mées et détruirai les églises (qui existent) dans ton 
pays, et l'église de Jérusalem et celle d’er-Roha 
(Édesse) et tous les monuments élevés dans mon 
empire par les Grecs. » L'empereur chercha à ]§ 
dissuader de faire cette bâtisse et à affaiblir sa réso- 
lution. « Par Dieu, lui écrivit-il, si ton père a com- 
pris la chose et n'a pas cru devoir la réaliser, c'est 
un tort pour toi. Si, au contraire, tu l'as comprise 
et quelle ait échappé à ton père, c'est sur toi que 
retombe le blâme Je t'envoie ce que tu as de- 
mandé. » Le khalife voulut lui répondre. Il réunit 
autour de lui devant la mosquée les hommes les plus 
intelligents. Ils réfléchissaient sur ce sujet, lorsque 
el Farazdaq se présenta à eux. « Quel est l'objet de 
préoccupation de ces gens que je vois réunis en 
cercles? » — « C'est telle et telle chose » , lui répondit- 
on. « Eh bien! reprit-il, je lui répondrai par un pas- 
sage du Livre de Dieu , qu'il soit exalté ! Dieu a dit : 
Nous donnâmes à Salomon rintelligence de cette affaire 
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et envoyâmes à chacun d'eacù la science et la sagesse 

(Qor’ân, XXI, 79). » 

« J ai iu, dit le narrateur, dans le livre contenant 
rhistoire des Anciens, quen ce qui concerne cette 
maison connue sous le nom dV/ Khadrâ , avec celle 
appelée el Matbag, celle nommée la Maison des 
chevaux et la mosquée cathédrale, on continua à 
j^rendre leur horoscope pendant dix-huit ans et qu on 
creusa les fondements des murs jusqu’à ce qu’arriva 
le moment où se levèrent les deux planètes , grâce à 
l’ascendant desquelles ils voulaient que la mosquée 
ne fût jamais détruite, ni vide d’actes d’adoration, et 
que cette maison, une fois bâtie, ne cessât pas d’étre 
la Maison de la royauté et du sultanat , de la frappe 
monnaies), de la prison, du châtiment des cou- 
pables et de leur mise à mort et le refuge de l’armée 
et des troupes, ainsi que contre les calamités et la 
guerre civile. On y bâtit donc cet édifice. En ce 
temps-là, le tout ne formait* qu’une seule maison. » 
El Walîd, fils de 'abd el Malek, avait bâti tout ce 
qui était en dedans des murs de la mosquée et en 
avait augmenté l’épaisseur. Mais lorsqu’il y eut bâti 
la coupole et quelle se dressa très haut dans les airs 
et fut achevée , elle tomba ; ce qui lui causa une vive 
peine. Un maçon étant alors venu le trouver lui dit : 
« Je me charge de la construire à la condition que 
tu me fasses la promesse la plus sacrée que personne 
ne s’immiscera dans cet ouvrage. » La promesse faite , 
le maçon creusa remplacement des piliers [arkân) 
jusqu’à ce qu’il fut parvenu à l’eau ; puis il les bâtit. 
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Une fois qu iis eurent atteint une grande hauteur au- 
dessus du sol, il les couvrit avec des nattes et s’en- 
fuit. El Walîd resta à le rechercher, sans pouvoir 
mettre la main sur lui. Quand une année se fut 
écoulée, au moment où le khalife ne s y attendait 
pas, le maçon se trouva à sa porte. «Et qu est-ce 
qui t’a porté, lui dit-il, à agir comme tu l’as fait?» 
— «Sors avec moi, répondit-il, pour que je te le 
montre. » El Walîd sortit, accompagné de beaucoup 
d^ monde et, lorsque les nattes eurent été enlevées, 
on trouva que la bâtisse s’était affaissée au point 
d’être au niveau du sol. « Voilà le motif qui m’a fait 
agir » , dit-ii. Ensuite il bâtit la coupole telle qu’elle 
est, jusqu’à ce quelle se dressât sur sa base. 

On dit aussi que les fondements de la mosquée 
de Damas furent creusés jusqu’à ce qu’on fut par- 
venu à l’eau, et Ion y jeta des fagots de vignes sur 
lesquels on bâtit les fondements. On relate d’après 
quelqu’un qui s’était occupé de la construction de 
la mosquée : «Il arriva, rapporte-t-il, quel Walîd, 
fils de ^abd El Malek , l’envoya chercher un jour au 
moment de l’achèvement de la grande coupole , alors 
qu’il n’en restait plus que la clef de voûte à poser. 
« J’ai résolu, dit-il, de construire la voûte en or. » — 
« Tu es dans l’erreur, ô Commandeur des Croyants, 
répondit-il. C’est là une chose qu’il t’est impossible 
d’exécuter. » — « ô loi qu’une mère n’a pas bercé , 
tu me tiens un pareil langage?» Et il lui fit ap- 
pliquer cinquante coups de fouet. Puis il ajouta : 
« Va faire ce que je t’ai ordonné. » L’architecte lui 
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parla alors dè fondre une brique en or. Le khalife 
donna Tordre qu on la lui apportât. Quand il la vit 
et quil eut connaissance de ce qui y était entré et 
du nombre de briques pareilles que nécessiterait la 
coupole : « C est là, s écria-t-il, une chose qui ne se 
trouve pas au monde »> et pour témoigner sa satis- 
faction à Tarchitecte , il lui fit donner cinquante di- 
nars. 

Ensuite el Walîd voulut que la mosquée fût bâtie 
(et formée) de pilastres {ostowanât) jusqiTaux lu- 
carnes. Un des maçons étant alors entré dit : « Il ne 
faut pas quon y construise des arcades [qanâter); 
nous relierons les piliers les uns aux autres, puis 
nous mettrons des pilastres {asâtîn), nous poserons 
des colonnes et nous établirons sur les colonnes des 
arcades qui supporteront le plafond ; nous rendrons 
la construction plus légère pour les colonnes et, 
entre chaque deux colonnes, nous placerons un pi- 
lier (roferi). « C’est ainsi que la. construction fut faite » , 
dit le narrateur. 

Ebn Er-Râmy rapporte la relation suivante qui! 
fait remonter à un homme : «Lorsque el Walîd, 
fils de 'abd El Malek, imposa aux habitants des ar- 
rondissements (de la Syrie) (Tobligation de fournir) 
le plomb destiné à la mosquée de Damas, l’arron- 
dissement de TOrdonn (le Jourdain) étant celui où 
il s’en trouvait le plus, on chercha le plomb dans 
les sarcophages. On parvint à un tombeau de pierre, 
dans l’intérieur duquel se trouvait un cercueil en 
plomb. On en retira le corps qu’il renfermait et on 
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le déposa sur le soL (Sa tête) tomba dàns un ravin; 
son cou se rompit et du sang coula de sa bouche. 
Saisis de frayeur, les assistants interrogèrent diverses 
personnes et entre autres *obâdah ebn (Nosayy) el 
Kendy, qui leur dit : « C est le tombeau du roi Ta- 
ioût (Saûl). » 

Le narrateur continue ainsi : Lorsque el Walîd, 
fils de ^abd El Malek , eut achevé la construction de 
la mosquée, un de ses fils lui dit : « Tu as préparé 
bien de la fatigue aux gens pour calfeutrer (le toit) 
chaque année, et il sera vite détruit.» G*est alors 
qui! ordonna de la recouvrir en plomb. 11 demanda 
du plomb à toutes les villes et il lui arriva. Cepen- 
dant il restait un endroit pour lequel il manquait. 
Il écrivit à tous ses agents pour les exciter à en cher- 
cher. L’un d’eux lui répondit : « Nous en avons trouvé 
une certaine quantité chez une femme, mais elle a 
refusé de le vendre autrement qu’à son poids (d’ar- 
gent). » Le khalife lui écrivit : « Prends-le poids pour 
poids. » Et il le prit poids pour poids. Or lorsqu’il 
vint la payer, elle dit : « C’est un don que je fais à la 
mosquée. » — « Tu as refusé par avarice de me le 
vendre autrement que contre son poids (d’argent), 
et voilà que tu en fais don à la mosquée? » — 
«J’avais agi ainsi, répliqua-t-elle, parce que je pen- 
sais que votre maître tyrannisait les gens pour cette 
construction et prenait les hommes (comme corvée). 
Quand j’ai vu votre exactitude à remplir vos engage- 
ments, j’ai reconnu qu’il ne faisait de tort à personne 
en ce qui touche celte œuvre et qu’il achetait poids 
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pour poids. » L agent écrivit cette réponse à el Walîd 
qui ordonna de mettre sur les plaques de plomb: 
« Pour Dieu. » Mais la totalité n entra pas dans la 
construction. Ces plaques conservent encore aujour- 
d'hui l'inscription « pour Dieu » qui y fut imprimée 
sur le toit à l’aide d’un moule. 

C’est Solaymân, fils de 'abd El Malek, qui était 
chargé de surveiller les ouvriers. Ce qui restait de 
superflu chez l'un d’eux, pièce de cuivre (Jds) ou 
tête de clou, il le jetait au Trésor. 

Abou'l Hasan le Jjhatib nous a raconté cette rela- 
tion qu’il faisait remonter à Ahmad ebn Héchâm : 
«J’ai entendu dire par mon père, disait Ahmad, 
qu’il n’y a dans la mosquée d’autre marbre coloré 
que les deux plaques du ma(jâm, car elles fai- 
saient, à ce qu’on rapporte, partie du trône de Saba , 
et, a dit quelqu’un, du trône de Balqîs. Quant au 
reste , c’est tout du marbre blanc Quelqu’un a 
dit que pour appliquer le marbre , douze mille mar- 
briers se réunirent. » 

Ech-Châfé'^y disait (d’après une succession de tra- 
ditions) : « Les merveilles du monde sont au nombre 
de cinq : l’une est votre phare-ci , c’est-à-dire le phare 
de Dou’lqarnayn (Alexandre); la seconde, ceux qu’on 
appelle ashâb er-racfîm (nom du chien des sept dor- 
mants), dans le Roûm (Asie Mineure): ils étaient 
douze mille; la troisième, un miroir dans le pays de 
l’Andâlos, suspendu à la porte de sa capitale. Lors- 
qu’un homme s’éloigne de leur pays à une distance de 
cent parasanges carrées et qu’un de ses parents vient à 
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ce minaret et, s’asséyant dessous, regarde le miroir, 
il y voit son ami à une distance de cent parasanges; 
la quatrième est la mosquée de Damas avec tout ce 
qu’on raconte des dépenses faites pour son érection ; 
la cinquième est le marbre coloré et les mosaïques 
Âlt), car on ne lui connaît pas une place (où 
il n y en ail). » On dit que tout le marbre coloré que 
renferme la mosquée a été pétri ; ce qui le prouve , 
c'est que si on le mettait sur le feu, il se fondrait. 

Quelqu'un a dit : « Lorsque el Walîd se mit à 
bâtir la mosquée de Damas et qu'on en vit appa- 
raître la dorure, la construction et l'énormité des 
dépenses , les gens tinrent des propos sur le khalife. 
11 a, disaient-ils, dépensé sur notre dos et épuisé, 
pour sculpter le bois et dorer les murs , ce que con- 
tenaient nos Trésors publics. Puis grâce à cela, il 
nous privera de notre donation , en prétextant que 
l’argent est parti et qu’il en reste très peu. El Walîd 
ayant eu connaissance des propos qui avaient été 
tenus et de ce qu’on avait dit, monta en chaire, 
adressa des louanges à Dieu et lui donna des éloges, 
puis il s'exprima en ces termes : « ô gens, j’ai appris 
ce que vous disiez » et il termina ainsi : « Vous avez 
peur de voir votre donation retenue et d'étre privés 
de vos droits; la chose n'est point comme vous le 
pensez. J’ai ordonné de faire le décompte de ce que 
contiennent les Trésors publics. Or j’y ai trouvé 
de quoi faire face à votre donation pendant seize 
années à venir à partir d’aujourd'hui. » Puis il 
descendit. 
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Quelqu’un a dit quon calcula ce qui avait été 
dépensé pour le bandeau(?) [harmah^ la vigne) qui 
se trouve au sud de la mosquée de Damas. Le mon- 
tant atteignit 70,000 dînârs’^®. 

D’après Abou Qosayy, il fut dépensé pour la mos- 
quée de Damas quatre cents caisses contenant cha- 
cune 1 4,000 dinars 

Quelqu’un a dit qu’el Walîd acheta les deux 
colonnes vertes placées sous la coupole de l Aigle à 
Hâret ebn Khàled ebn Zayd ebn Mo'âwyah pour pne 
somme de mille cinq cents dinârs; et Abou’l Qâsem 
ebn es-Samarqandy m’a informé qu’Abou Yoûsef 
Ya^qoûb ebn Sofyân avait dit : J’ai lu sur des pla- 
ques au sud de la mosquée de Damas en lettres d’or 
sur lapis lazuli : « Au nom de Dieu clément et misé- 
ricordieux. Dieu. Il ny a de Dieu que Lui », jusqu’à 
la fin du verset (Qor’ân, ii, *2 56 ). « 7 / nj a de Dieu 
« que Dieu seul; Il na pas d*as^wcié. Nous n’adorons 
« que Lui. Notre seigneur est Dieu seul; notre reli- 
«gion, l’islamisme, et notre Prophète, Mahomet, 
« que Dieu le bénisse et le salue! A ordonné de bâtir 
« cette mosquée et de démolir l’église le serviteur de 
«Dieu, el Walîd, Commandeur des Croyants, en 
« dou’l hedjdjeh de l’année 86 » ( 2 2 novembre-2 2 dé- 
cembre 705). Telle était l’inscription gravée sur trois 
de ces plaques. La quatrième portait la Fâtéhah du 
Qor’ân tout entière, puis la sourate des Anges qui 
arrachent les âmes (lxxix), puis celle du Front sévère 
(lxxx) et ensuite celle commençant par ces mots ; 
Lorsque le soleil sera ployé (lxxxi). Abou Yoûsef 
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ajoute ; «Je vins après cela et je vis que cette in- 
^ription avait été effacée; c’était avant (le règne d’)el 
Ma’moûn . » 

Ebn er-Râmy rapporte avoir entendu dire à Abou 
Marwân'abdEr-Bahîm ebn*omar, elMâzény: «Sous 
le règne d’el W alîd , fils de *abd El Malek , et à l’époque 
où ce khalife bâtissait la mosquée, on y creusa un 
endroit où l’on trouva une porte de pierre , fermée. 
On ne l’ouvrit pas et l’on informa el Walîd de cette 
découverte. 11 sortit de son palais et arriva sur les 
lieux. La porte ayant été ouverte en sa présence, on 
trouva à l’intérieur une caverne dans laquelle il y 
avait une statue d’homme, en pierre, sur un cheval 
également en pierre. Le cavalier tenait dans l’une de 
ses mains la perle qui était dans le mehrâb; son autre 
main était ouverte. Le khalife donna l’ordre de briser 
cette statue. Voilà qu’elle contenait deux grains, l'un 
de blé et l’autre d’orge. El Walîd demanda (ce cpie 
cela signifiait). Il lui fut répondu : « Si tu avais laissé 
sans être brisée la paume de la main, il n’aurait 
poussé dans ce pays ni blé, ni orge, qui ne fût at- 
taqué par les gerces. » 

Une information donnée par Abou Mohammad 
el Afkâny, qui la tenait de divers , nous apprend que 
quand les musulmans entrèrent à Damas lors de la 
conquête, ils trouvèrent au haut de la colonne, 
placée sur la broche(?) {saffoud) en fer qui est à son 
faîte, une statue étendant sa main fermée. On la 
brisa et l’on y trouva un grain de blé. Comme ils 
questionnaient à ce sujet, on leur dit : « Ce grain de 
vir. 1 4 
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bié a été placé par les savants grecs [Yoânânym) 
dans la main de cette statue comme un talisman pour 
préserver le blé des gerces , lors même qu’il resterait 
de nombreuses années. Ebn 'asâker dit avoir vu lui- 
même cette broche (?) sur les arcades de l’église d’el 
Maqsalât. Abou’l Qasem ^aly ebn Ibrâhîm, el Ho- 
sayny, nous a donné l’information suivante : « J’ai 
entendu, dit-il, plusieurs vieillards d’entre les habi- 
tants de Damas dire que la colonne en pierre qui 
est entre le marché à l’orge et celui d’Omm Hakim 
est surmontée d’une grande pierre ronde comme 
une boule , destinée à combattre la rétention d’urine 
chez les bêtes de somme. Si l’on fait tourner trois 
fois autour de la colonne un âne ou un cheval , il 
urine. Ce (talisman) a été composé par les savants 
grecs {Yoûnânyin) [du Roûm]. 

El Walîd commença la construction (ü^l^) [de la 
mosquée en] l'année 87 et mourut le jour de sa- 
medi, milieu de djoumâda 2^ de l’année 96 (S, 
i4 djoumâda février 71 5 . Cal. astr.) [Son 

règne dura neuf ans et huit mois.] Le liâfez ed-Da- 
haby dit dans sa Chronique [el ""ébar] : « Malgré sa 
tyrannie , il récitait fréquemment le Qor’ân ; il l’ache- 
vait [a dit quelqu’un] tous les trois jours. En rama- 
dan, il le lisait dix-sept fois d’un bout à l’autre. El 
Walîd jouit pendant son règne d’une très grande féli- 
cité. Il mourut sans que la construction fût achevée. 
[Il portait la konyeh d’Abou’l ^abbâs.] L’achèvement 
eut lieu sous le règne de son frère Solaymân. Le 
montant de ce qui fut dépensé pour la mosquée 
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comprenait quatre cents caisses contenant chacune 
i4iOOO dînârs. Elle renfermait six cents chaînes en 
or pour les lampes. Les rayons lumineux qu’elles ré- 
pandaient étaient si intenses que les fidèles ne pou- 
vaient y prier. Cest au point que, poiu en ternir 
leclat , on les noircit. Elles restèrent en cet état jus- 
qu’au règne de *omar®^, fils de 'abd El 'Azîz; ce 
prince les déposa au Trésor public. 

Sous le règne d’el Waiîd furent conquis l’Inde, 
ie^pays des Turcs et l’Andalos. Ce prince répandait 
de nombreuses aumônes. Il mourut sans avoir ter- 
miné cette mosquée, qui fut achevéè par son frère 
Solaymân 

[Abou Mohammad el Afkâny nous a rapporté 
d’après Abou Mosher que la macjsoûrah fut faite pour 
Solaymân, fils de "abd El Malek, lors de son avène- 
ment au khalifat. Ed-Dahaby dit dans les ^ébcu\ sous 
l’année 172 ; « En cette année mourut l’émir de 
Damas, el Fadl ebn Sâleh ebn 'aly, 'abbâsîde, fils 
de l’oncle paternel d’el Mansoûr. C’est lui qui bâtit 
la coupole occidentale qui est à la grande-mosquée 
de Damas et est connue sous le nom de Qoubbet el 
mâl (la Coupole du Trésor public.)] 

[El Asady dit dans sa Chronicfue, sousl’année 602 ;] 
Ebn Katîr, que Dieu lui fasse miséricorde ! s’exprime 
ainsi dans sa Chronique: « En cha'bân de l’année 602 
fut démolie l’arcade romaine (qui existait) auprès 
de la porte orientale [el bâb ech-charqy'j et ses pierres 
furent sciées pour servir au dallage de la grande- 
mosquée omayyade, par la médiation [ü^lk^) du 
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vixir [Safy ed-dîn ebn] Chokr, vizir del ^âdel^®. Le 
pavage en fut achevé 1 année 6o4 [Comm, 28 juil- 
let 1207). Puis, en l’année 611, dit Abou Châmah 
dans ses Annales on se mit à daller l’intérieur de 
la grande-mosquée omayyade, en commençant du 
côté du grand 506'^®. Auparavant le sol de la grande- 
mosquée ne présentait que des creux et des trous 
profonds. Ce dallage fut un grand soulagement pour 
les fidèles. » H ajoute ensuite : « Et en l’année 6 1 4 , 
le 3 el moharram, fut complété le dallage déjà 
grande-mosquée omayyade. (Fol. 36 v'’) L’homme 
de confiance (du sultan)®®, Mobârez ed-dîn Ibrâhîm , 
gouverneur de Damas, vint poser la dernière dalle 
de ses propres mains; c’était auprès de la porte de 
V Addition [hâb ez-zyâdeh). Il éprouva une grande joie 
à procéder à celte opération. 

[Ebn Katîr s’exprime ainsi sous l’année 691 : « La 
nuit du (vendredi au) samedi i 3 safar (il faut lire 
probablement le 1 8 qui était un samedi === 9 fé- 
vrier 1 292 ), on apporta de ^akâfer(!^) la grande ange 
[djorn) rouge qui est à bâh el barâdeh et on la déposa 
à sa place. » 

J’ai vu écrit de la main d’el Berzâly dans sa Chro- 
nique : « En l’année 786 et en djoumâda i®\ l’oii dé- 
truisit les bancs [masâteby sic) du marché des Chau- 
dronniers à Damas et l’on trouva le mur de la Maison 
de la prédication très vieux. L’ayant démoli, on y 
découvrit de grandes pierres et l’on vit une grande 
et belle porte avec ses linteaux et ses montants. Le 
tout était caché (?) derrière le mehrâb de la maqsoûrah. 
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Les grandes pierres furent transportées k bâb el faradj 
et Ton s en servit pour la bâtisse. Cela a été men- 
tionné par Chams ed-dîn el Djawzy. » 

La porte sud-ouest de la grande -mosquée est 
connue sous le nom de porte de V Addition et de porte 
des Heures» Ce quartier-là est appelé le quartier des 
Coupoles {hârat el (jobâb). C est là que se trouvait la 
maison de Maslamah , fils de 'abd El Malek. 

Ebn Katîr dit sous Tannée 63 1 : « En cette année 
fut achevée la qaysâriyeh qui est au sud (du marché) 
des Chaudronniers. L on y transféra le marché des 
Orfèvres [es-Sâghah] et Ton éloigna celui des Perles, 
dans lequel était Tancienne Sâghah, auprès du marché 
des Chaudronniers. En la même année, on recon- 
struisit les magasins {dakâkîn) qui se trouvent à la 
porte de 1 Addition. Je dis : « Il a été reconstruit de 
notre temps, à Test de cette nouvelle Sâghah, deux 
qaysâriyeh dans lesquelles habitaient les orfèvres et 
les marchands d'or et.de pierres précieuses. Elles 
sônt très belles. Le tout est un waqf en faveur de la 
mosquée cathédrale [el djamt^ el mdmoâr), » 

Ebn 'asâker dit : « Abou Mohammad ebn el Ak- 
fâny m'a donné l’information suivante qu'il tenait 
d'Abou 'abd Allah ebn Ahmad ebn Zabr(?) , le qâdy : 
La porte des Heures fut ainsi nommée parce qu’on 
avait fait là une horloge [benkâm es-sdât) à l’aide de 
laquelle on connaissait chaque heure qui s’écoulait 
de la journée. Elle portait des oiseaux en cuivi'e, un 
serpent du même métal et un corbeau. Lorsque 
l’heure s’achevait, le serpent sortait, puis les oiseaux 
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sifflaient, le corbeau coassait et un caillou tom^ 
bait. » 

Es-Salâh es-Safady dit dans son TarîJçh à l’article 
des Mohammad : « Mohammad ebn 'abd El Karîm 
Mou’ayyed ed-dîn, Abou’l fadl, el Haréty, ed-Dé- 
macbqy, l’architecte , était doué de sagacité et maître 
dans la menuiserie artistique (?) [nédjârat ed-daff); il 
acquit ensuite une grande supériorité dans la science 
d’Euclide; puis il laissa la sculpture sur marbre et 
le fil à plomb (?) (la^ s’étant mis à étu- 

dier, il arriva à un haut degré de connaissance en 
médecine et dans les sciences exactes. C’est lui qui 
fit les Heures (l’horloge) à la porte de la grande- 
mosquée. Il composa de bons ouvrages : il abrégea 
VAghânyy le Kétâb el horoàb, les Syâsât, les Remèdes 
simples et un traité sur l’apparition de la nouvelle 
lune. Il mourut l’année 699. Ebn Abî Osaybé'ah lui 
a consacré un article (^J 5^^1) dans son Histoire des 
médecins. Il succomba à la dysenterie, à Damas, à 
l’âge de soixante-dix ans. » 

Le même auteur dit sous la lettre R : « Rédwân 
ebn Mohammad ebn 'aly ebn Rostom, el Khorâ- 
sâny, Fakhr ed-dîn ebn es-Sâ'âty (le fils de l’hor- 
loger), naquit et grandit à Damas. Son père était 
du Khorâsân. H se transporta en Syrie et demeura 
à Damas jusqu’à sa mort. C’est lui qui fit l’horloge 
[es-sadt] qui est à la porte de la grande-mosquée 
omayyade (cf. chap. tn, n. 83 ); il la plaça pendant 
le règne d’el 'àdel Noùr ed-dîn Mahmoud et reçut 
de ce prince de nombreuses faveurs. Il laissa en 
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mourant deux fiis : i un Bahâ ed-dîn Aboui Hasaii 
aly ebn es-Sâ"âty, le poète, et 1 autre FaUbr ed-dîn 
Rèdwân , ci-dessus mentionné. » 

Es-Safady cite encore parmi les Mohammad : « Mo- 
hammad ebn Nasr ebn Sofayr ebn Khâled, Abou abd 
Allah Mohaddeb ed-dîn ou'oddat ed-dîn , le poète re- 
nommé , auteur d un Recueil de poésies et connu sous 
le nom d’Abou’l Qaysarâny, le porte-drapeau de la 
poésie à son époque. Nèà'akkâlannée 478, il grandit 
àQaysâriyeh (Césarée) du Littoral, doù il tira son 
nom ethnique. Il habita Damas et fut chargé de faire 
marcher Thorloge qui est à la porte de la mosquée 
cathédrale. 11 habita Damas sous le règne de Tâdj 
el moloûk et, après la mort dé ce prince, il de- 
meura quelque temps à Halab , oii il fut investi des 
fonctions de bibliothécaire. H se rendait fréquem- 
ment à Damas, où il mourut Tannée 548 . Il avait 
pris des leçons de littérature Re Mowaffeq ed-dîn 
ebn Mohammad et étudié à fond la géométrie, le 
calcul et fastronomie. » 

Le même auteur dit aussi à ce sujet : « ^aly ebn 
Ibrâhîm ebn Mohammad ebn el Homâm Abî Mo- 
hammad ebn Ibrâhîm ebn Hassân ebn 'âbd Er-Rah- 
man ebn Tâbet, el Ansâry, el Awsy, Timâm, Tunique 
de son temps , la merveille du siècle , le chaykh 'alâ 
ed-dîn Abou 1 Hasan , connu sous le nom d ebn ech- 
Châter, chef {rajs) des mouaddens à la grande- 
mosquée omayyade de Damas , m’a dit qu il était né 
le i 5 cha'bân de Tannée 708, à Damas. Je Tai vu 
plus d’une fois et suis entré dans son logis au mois 
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di ramadân deTannée , pour examiner lastroîabe 
qu’U avait inventé. Je trouvai qu*ii lavait placé dans 
la verticale dun mur, dans sa demeure (située) te 
dedans de bâb el farâdîs , dans la rue de « Celui qui 
vole» {darb ei-tayyâr). Cet astrolabe, qui avait la 
forme dune arcade (?) {(jantarah) mesurait trois 
quarts de coudée environ; il tournait toujours, con- 
tinuellement, le jour et la nuit, sans sable, ni eau, 
suivant les mouvements de la sphère céleste, mais 
il l'avait réglé sur des dispositions particulières. Cet 
instmment faisait connaître les heures égales et les 
heures de temps. » C'est encore à lui qu'on attribue 
l'exécution des deux trapèzes (?)((^^x^ys^t) (qui sont) 
au sud du minaret de la fiancée, à ladite mosquée 
cathédrale. » 

Le qâdy Abou'l fadl Vahya ebn 'aly rapporte qu’il 
put voir encore dans la grande-mosquée , avant quelle 
eut été incendiée, des talismans contre tous les in- 
sectes; ils étaient suspendus.au plafond, au-dessus 
des placages(?) [el batâïn), dans la partie qui suit le 
$ob^, et, avant l’incendie, on ne trouvait pas un seul 
insecte dans le djâiné'; on en trouva, au contraire, 
lorsque les talismans eurent été consumés par le feu. 
L’incendie de la grande-mosquée eut lieu la nuit qui 
précéda le milieu de cha^bân, après la prière de 
l'après-midi (sic), l’année 661]. 

Ed-Dahaby, que Dieu lui fasse miséricorde! dit 
dans les Annales [les Viar], sous [cette même] an- 
née, 46 j®®: «[Au milieu de cha'bân] la grande- 
mosquée de Damas fut entièrement consumée par 
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un ineendie au milieu d’une sédition qui éclata conti^ 
le gouvernement^^ : le feu fut mis à une maison avoi- 
sàiant la grande-mosquée. L’incendie prit de grandes 
proportions et la catastrophe fut immense; tout de- 
vint la proie des flammes; les beautés la mosquée 
disparurent et sa magnificence fu*, anéantie. » 

La petite qoabbeh [de n^arbre] dans laquelle se 
trouve le jet d’eau [elfawwârah) fut édifiée 
l’année Sgb (Comm. 8 octobre i oo 5 ). [J’ai lu écrit de 
la*main d’Ibrâhîm ebn Mohammad, el Djanây, que] 
quant au jet d’eau [qui descend] au milieu de Djay- 
roûn , il fut construit fannée [ 4 1 6 et coula la niiit 
du (jeudi au) vendredi, sept nuits s’étant écoulées du 
mois de rabf de l’année] àij (V, 29 avril 1026). 

[Le charîf le qâdy Fakhr ed-dauleh Abou Ya'la 
Hamzahebn el Hasan ebn el 'abbâs, el jjosayny, que 
Dieu le récompense ! donna l’ordre de traîner la eu- 
vette(?) (iüuâiül ^!;^) depuis en dehors de Qasr Hadj- 
djâdj jusqu’à Djayroûn et de faire couler l’eau. On 
lit au-dessous , de l’écriture de Mohammad ebn Abî 
Nasr, el Homaydy : «(Le jet d’eau) est tombé, en 
safar de l’année 45 7, à la suite d’un frottement de 
chameaux. » Construit une autre fois , l’édicule avec 
tout ce qu’il portait s’écroula dans l’incendie qui 
dévora les Labbâdîn (le marché des Feutriers), le 
portique de la Maison de pierre et la maison de 
Khadîdjah, en l’année 562.] 

Ed-Dahaby dit [dans ï Abrégé de V Histoire de Visla- 
mistne] sous la même année 2 (5 6 2 ) : « En cette année , 
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lin [grand] incendie consuma la porte des Heures^ 
et le marché des Feutriers (^4X^LJJI sic). Le 
feu se propagea dun magasin [deakkân) [de mar^ 
chand de hariseh [harrâs)] et les gens perdirent des 
richesses considérables. » 

[Ei Asady dit dans sa Chronique : « En rabf 2^ de 
Tannée 826, le qâdy en chef Nadjm ed-dîn ebn 
Hedjdjy, châféite, renouvela à la maqsoârah (faisant 
partie) de la grande-mosquée omayyade une rab^ah 
(étui contenant les trente sections ou volumes du 
Qor ân) pour être distribuée aux fidèles au moment 
de la prière du vendredi et il la plaça sous une pe- 
tite coupole , à l’ouest de da chaire , pareille à celle 
qui se trouve à Test de la chaire. »] 

Ed-Dahaby dit [dans Y Abrégé] sous Tannée 681 : 
« En ramadan, le marché des Feutriers [el-labhâdin] , 
[celui des Libraires,] celui des Marchands de ver- 
reries, celui des Fabricants de cachets 
celui des Marchands de corail et tout ce qui était 
au-dessus et au-dessous de ces marchés devinrent 
la proie des flammes. Ce fut un spectacle efl'rayanl. 
Ce désastre causa la perte de richesses incalculables. 
[Dieu sauva la mosquée cathédrale. Dans la suite, 
tout cela fut reconstruit (y^), par la force des choses, 
avec les années. »] 

[El Asady dit dans sa Suite, sous Tannée 82*7 : 
« En rabf 2** et le jour de mercredi 6 du mois (Me, 
8 mars i 42 4 ), le nouveau nâïb, Soûdoûn ebn 'abd 
Er-Rahman , vint à la mosquée cathédrale et s’assit 
au mehrâb des Han afîtes, ayant avec lui (le qâdy) 
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mâlékîte et ie hanbaiîte ainsi que ‘plusieurs juriscon- 
sultes» pour procéder à une enquête sur Tétât de 
Tédifice. Mais son examen ne fut pas assez complet 
pour le conduire à un résultat. II se leva sur-le- 
champ, en disant : « Les qâdys feront le nécessaire. » 
Cette réunion ne produisit rien d’utile. H remit la 
délégation [nyâbeh) de l’inspection à son imâm, un 
Égyptien hanafîte nommé Taqy ed-dîn el 'émâdy, qui 
exerçait les fonctions de qâdy à Mesr, au markaz 
es^siwâs. Ledit inspecteur ordonna de ne marcher 
dans la cour de la grande-mosquée que pieds nus; 
ce qui fut très pénible pour les gens , et Ton plaça 
aux portes des balustrades [darahazînât), »] L’on 
n’avait pas cessé de marcher avec les chaussures 
(iüüuilL jusqu’en Tannée 827, époque à laquelle 
un Egyptien ayant été investi de l’inspection donna 
Tordre aux gens d’enlever leurs chaussures et de 
marcher nu-pieds dans (la mosquée). Puis il fut 
destitué [dit ensuite el Asady] et remplacé [en chaw- 
wâl de la même année et le jour de samedi 1 n du 
mois, en qualité d’inspecteur de la grande-mosquée] 
par le zémâm [du naïi] , Teunuque [Sonbol], qui 
rétablit les choses comme elles étaient. [La mesure 
ordonnée par Taqy ed-dîn el *émâdy fut abolie ce 
même jour.] Dans la suite, les gouverneurs [heak- 
kâm) empêchèrent les gens d'y marcher avec les 
chaussures. 

[El Asady dit ensuite sous Tannée 833 : «Dans 
les premiers jours de rabf 2-, le nâîb Soûdoûn (ebnr) 
'abd Er-Rahman , constitua en waqf un grand exemt 
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piwe du Qoran*, écrit de la -main dech-Charaf 
Moûsa el Hodjayny et il le déposa dans la grande- 
mosquée sur un pupitre {korsy), en face de la porte 
septentrionale de la matjsoârah. Le nâib mentionna 
quil le constituait en waqf pour un lecteur (du 
Qorân) et un serviteur {Mâdem). » Cet exemplaire 
du Qor an n est pas celui qui a été constitué en waqf 
pâr el Mou ayyad Chaykh , en face de la susdite porte 
de la maijsoârah. Il lui fixa un traitement (compris) 
dans le waqf qu il constitua pour sa descendance. • 

Ebn Katîr mentionne, sous Tannée 6o'7,qu’Abou 
Châmah a dit : « Le 2 chawwâl de cette année fu- 
rent renouvelées les portés de la grande-mosquée, 
du côté de bâb el barid, en cuivre jaune, et elles fu- 
rent montées à leurs places. En chawwâl également, 
on se mit à réparer le jet d’eau, Taqueduc {châder- 
wân) et le bassin. Après, Ton fit une mosquée et on 
lui donna un imam à traitement(?) [râteb). Le pre- 
mier qui fut chargé de cette fonction fut un nommé 
en-Nafis el Mesry. » 

Il dit ensuite sous Tannée 61 o : « En celte année, 
el ^âdel ordonna de placer, les jours de vendredi, 
des chaînes aux portes du chemin (conduisant) à la 
grande-mosquée, afin que les chevaux n’arrivassent 
pas près de la mosquée, et dans le but de préser- 
ver les musulmans du mal que ces animaux pour- 
raient leur faire par suite de Tétroitesse (du passage). » 
El Asady ajoute : « Dans la suite cette mesure fut 
abandonnée et les choses revinrent à leur état pri- 
mitif. » Puis il dit sous Tannée 6 1 3 : « Au rapport 
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d’Abou Gbâmah, en cette année op apporta les 
quatre soutiens (?) en bois pour la coupole de 

r Aigle de la grande-mosquée; chacun deux mesu- 
rait trente-deux coudées , à la coudée de menuisier. » 
Il dit ensuite sous Tannée 6 1 7 : « En cette année 
fut dressé le mehrâh des Hanbalîtes, au troisième 
portique de la grande- mosquée de Damas, après 
une opposition que leur firent quelques personnes; 
mais ils furent aidés pour rétablissement de ce mehrâh 
par un des émirs , Témir Zaky ed-dîn el Mo'azzamy, 
et la prière y fut célébrée par le chaykh Mowaffeq 
ed-dîn ebn Qodâmah. Je dis : « Ensuite il fut enlevé 
vers Tannée 780 et ils reçurent en échange le mehrâh 
occidental auprès de la porte de l'Addition, de même 
que les Hanafîtes eurent en remplacement du leur, 
situé au côté occidental de la grande -mosquée, le 
mehrâh reconstruit pour eux dans la porte de l'Addi- 
tion , lorsque fut refait le mur qui s y trouve , pendant 
le gouvernement de Tenkez, par les soins Jift) 
de l’inspecteur de la mosquée, ebn Marâdjel [sic), 
que Dieu le récompense ! » 

Il dit ensuite sous Tannée 694 * « Et en]|ramadân, 
il fut prescrit aux Hanbalîtes de faire la prière avant 
le grand-imâm, attendu qu’ils la célébraient après 
lui. Or lorsque fut créé le mehrâh des compagnons 
du Prophète, ils priaient tous en même temps; ce 
qui occasionnait du désordre. Il fut donc établi 
comme règle qu’ils célébreraient la prière avant le 
grand-imâm , au moment de la prière de la mosquée 
de ^aly, au parvis, auprès de leur mehrâh, dans le 
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troisième portique orientai. » Je dis : « Cette régie a 

été changée après Tannée 720. »] 

En Tannée 727, on acheva ie placage en marbre 
[tarJMm) du mur oriental de ia grande-mosquée. Le 
vice-roi Tenkez vint le voir et ce travail lui plut; il 
avait été accompli sous la direction deTaqy 

ed-dîn ebn Marâhel. 

[El Asady dit ensuite sous Tannée 729 {lire 727) : 
« Dans la première décade de dou 1 hedjdjeh fut 
achevé le placage en marbre de la grande-mosquée 
onïayyade, je veux dire celui de son mur septen- 
trional. Tenkez vint le voir et il lui plut. Il remercia 
le nâzer Taqy ed-dîn ebn’ Marâhel. »] 

Puis [il dit sous] Tannée 728 [en rabf 2*^,] on 
démolit le placage en marbre qui recouvrait le mur 
méridional [de la grande-mosquée de Damas, du 
côté de Touest,] faisant suite à la porte de V Addi- 
tion. On trouva que le mur menaçait de tomber. 
Cet état des choses inspirant des craintes , ie nâïb de 
Damas, Tenkez, vint en personne accompagné des 
qâdys et des experts. Tous furent d’avis qu’il y avait 
lieu de le démolir [et de le remettre en état. Cela se 
passait le jour de vendredi 27 rabf 2** (V, 1 1 mars 
i 328).] Le vice-roi écrivit alors au sultan pour lui 
faire connaître la situation et lui demander son au- 
torisation à ce sujet. L’ordre du prince arriva, auto- 
risant la reconstruction. [En conséquence, on se 
mit à démolir le mur le jour de vendredi 1 5 djou- 
mâda 1*" (le vendredi tombait le 5 ) et] Ton com- 
mença à le reconstruire [lejour de dimanche 9 djou- 
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rnâda (le dimanche tombait ie.i 9).] On plaça le 
mehrâb entre la porte de V Addition et la mcufsoârah de 
la prédication , afin qu’il fît le pendant du mehrâh 
des compagnons du Prophète. Beaucoup de gens 
[de toutes les classes] s’employèrent par pure dévo- 
tion au transport (des matériaux), [plus de cent 
personnes y travaillaient par jour,] de sorte que la 
reconstruction (a^lt) du mur fut achevée et les fe- 
nêtres et les plafonds furent remis dans leur état 
antérieur en très peu de jours, [le 20 radjah,] grâce 
aux soins assidus de Taqy ed-dîn ebn Marâhel, que 
Dieu lui fasse miséricorde! [Ce qui aida à la rapi- 
dité de la réfection du mur fut la trouvaille de pierres 
que l’on fit dans les fondations du clocher occidental 
qui est auprès de la Ghazzâliyeh. Il y avait, en efiFet, 
un clocher à chaque angle de ce temple, de même 
qu’à ses angles occidental et oriental méridionaux. 
Les deux du nord avaient été détruits anciennement 
et il n’en était resté, depuis des milliers d’années, 
que les vestiges de ce minaret nord-ouest. Ce qui 
est étonnant, c’est que malgré cette construction, le 
nâzer de la grande-mosquée, ebn Marâhel, ne mit 
rien à la charge des employés de la mosquée jouis- 
sant d’un traitement. » 

11 dit ensuite : « En cette année aussi et le jour 
de mardi 2 3 radjah (le mardi tombait le 1 3 ), il fut 
prescrit aux trois imams , hanafîte , mâlékîte et han- 
balîte , de célébrer la prière au mur méridional de 
la (mosquée) omayyade. Le nouveau mehrâb (situé) 
entre la porte de V Addition et la macfsoûrah fut assigné 
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à rimâm hanafîte; le mehrâb des compagnons du 
Prophète le fut au mâlékîte, et le mehrâb de la mcKjf- 
mûrah du Khedr, où priait le mâlékîte , fut désigné 
pour le hanbalîte. Llmâm du mehrâb des compa- 
gnons du Prophète eut en échange la Kallâseh, Avant 
cette époque , alors que la constraction était en état , 
le mehrâb des Hanafîtes occupait tout entière la 
nuKjsoûrah connue sous leur nom ; celui des Hanba- 
iîtes était derrière eux , dans le troisième portique 
occidental ; tous les deux se trouvaient entre les co- 
lonnes. Ces mehrâb furent déplacés et établis dans 
le mur sud. Cette installation a subsisté. » 

Il dit ensuite sous } année 7 2 9 : « Le 21 safar fut 
achevé le placage en marbre du mur méridional de 
la grande-mosquée de Damas, et des nattes furent 
étendues dans le djârné' entier. La prière du ven- 
dredi y fut célébrée le lendemain et la porte de r Ad- 
dition ^ qui était fermée, depuis longtemps, fut ou- 
verte. Cela eut lieu sous la direction i) de 

Taqy ed-dîn ebn Marâdjel. 

Puis il dit sous l’année ySo : « En rabf 2*^, on se 
mit à plaquer en marbre le côté oriental de la (mos- 
quée) omayyade, afin qu’il fût semblable au côté 
occidental. Ebn Marâdjel consulta le nâïb et le qâdy 
sur l’opportunité de réunir, dans le mur méridional, 
les cubes de mosaïque {fosoûs) de toute la mosquée, 
et ils lui donnèrent l’ordre de le faire. » 

J’ai vu écrit de la main d’el Berzâly : «< Le jour de 
samedi, 1*'“ rabf i®*" de cette année (S, 2 3 décem- 
bre 1829), le vice-roi et le qâdy en chef 'alam ed- 
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dîn el Ikhnâÿ, châfé*îte, étant vèhus à la grandc- 
tnosquéé de Damas, le nâzer An djâmé^ el mamoûr 
les consulta sur Topportunité de réunir les cubes de 
mosaïque épars sur les murs de la mosquée et de 
les appliquer sur le mur méridional. L’accord ayant 
eu lieu, cette opération commença le 5 dudit mois. 
Le placage en marbre du côté ôriental fut démoli^ 
renouvelé et doré. On en fit le pendant du côté occi- 
dental dont la réfection avait eu lieu antérieurement. 
Gejte réparation fut terminée à la fin de cetté an- 
née , ainsi que ce qui concernait les mosaïques. » 

(El Asady) dit encore sous l’année y 3 2 : «Le 
2 3 djoumâda i®** on acheva d’étendre les nattes à la 
mosquée cathédrale; ce qui mit les fidèles à leur 
aise. Toutefois il se produisit une certaine confusion , 
les chaussures [amté^ah), c’est-à-dire les madâ$ât, se 
trouvant réunies, contrairement à l’habitude; car les 
gens passaient (auparavant) au milieu des portiques 
et sortaient par la porte d’ci barâdak(aic) et ceux qui 
le voulaient continuaient à marcher avec leurs san- 
dales (na'/) jusqu’à l’autre porte. 11 n’y avait de dé- 
fense que pour la maqsoûrah , où il était interdit d’en- 
trer chaussé ; ce qui n’avait pas lieu pour les autres 
portiques. Le vice-roi ordonna alors de compléter 
la pose des nattes. » „ ^ 

El Badr el Asady dit dans les Kawâkeb ed-dar- 
riyeh fl s-sîrat en-noûriyeh, sous l’année 555 : «En 
cette année, le qâdy Zaky ed-dîn Abou’l Hasan 'aly 
ebn Mohammad ebn Yahya, el Qorachy, demanda 
à être déchargé de ses fonctions de qâdy de Damas, 
vu. i5 


taii'AiiiKiur «ATi4>.xAi.«. 
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Noûr ed-dîn le hâ accorda et nomma à sa place le 
qâdy Kamâl ed-dîn ech-Ghahrazoûry, qui fut du 
nombre des meilleurs qâdys et qui a donné son nom 
à la fenêtre el Kamâly, où siègent les qâdys et parti- 
culièrement le nâïb, à la grande -mosquée, après la 
prière du vendredi. Cette fenêtre fait partie du 
machhad occidental de la grande -mosquée omay- 
yade. » 

Ebn Katîr dit sous Tannée 698 : « Le jour de sa- 
medi 1 1 chawwâl (S, 1 2 juillet 1 299, Cal. astr.)/ut 
ouvert le machhad de'otmân, c’est-«è-dire le mach- 
had des mouaddens, qu’avait reconstruit Nâser ed- 
dîn ebn 'abd Es-Sallàm, inspecteur (nâzer) de la 
mosquée cathédrale et il y annexa la macfsoârah des 
esclaves noirs [elkhoddâm) , du côté nord du machhad; 
il lui donna un imam à traitement [râteb) et elle res- . 
sembla ainsi au machhad de 'aly, fils d’el Hosayn , 
fils de Zayn el 'âbédîn. » 

H dit aussi sous Tannée 628 : « En cette année, un 
imam fut institué au machhad d’Abou Bakr, c’est- 
à-dire le machhad d'el djabart [d'el djabroûi?), (qui 
fait partie) de la grande-mosquée de Damas et Ton 
y célébra les cinq prières. » 

Ed-Dahaby s’exprime ainsi dans les ^ébar, sous 
Tannée 5 96 : «En cette année mourut le chaykh 
Charaf ed-dîn ‘abd Allah ebn Mohammad, ed-Dé- 
madhqy. C’était un homme éminent. Il fut désigné 
pour les fonctions d'imâm du machhad de 'orwah, 
c’est-à-dire le machhad du chaykh el islam, à la 
grande-mosquée omayyade; mais il ne les exerça 
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pas , attendu que jusqu’alors on n’en avait pas achevé 
l’ouverture. » 

Ebn Katîr dit sous l’année 697 : « Entre autres 
événements qui eurent lieu cette année fut le renou- 
vellement d’un imâm râteb auprès du tombeau de 
Zacharie. Ce fut le jurisconsulte Charaf ed-dîn Abou 
Bakr el Hamawy qui fut nommé. Il ne remplit 
pas longtemps cette fonction, quelques mois seule- 
ment. Puis el Hamawy retourna à sa ville (natale, 
Hamâh), et cette fonction s’est trouvée vacante jus- 
qu’à présent. >» 

« En cha'bân de l’année 819, dit (el Asady?); et 
le jour de mercredi 8 du mois (Me, 3 o septem- 
bre 1 4 1 6, Cal. astr.) le premier imâm fut transféré 
du mehrâb des Hanbalîtes à celui des Mâlékîtes, et 
le jour de vendredi, 10 du mois, les gens marchè- 
rent dans la grande-mosquée avec leurs chaussures, 
en vertu d’un ordre du nouveau qâdy en chef, c’est- 
à-dire ebn Zayd; on y marchait nu-pieds depuis le 
1 7 rabî' 1 " de cette année. » 

Et il dit : «En moharram de l’année 820 et le 
jour de jeudi, fin de l’année précédente, on démolit 
les magasins [dakâkîn) (sis) à la porte orientale de la 
grande-mosquée, pour ouvrir les deux petites portes 
qui avaient été bouchées pendant la gueiTe civile et 
blanchies à l’intérieur de la mosquée. Quand le mo- 
ment fut venu, le chaykh Mohammad Qodaydâr 
s’empressa de les ouvrir : on démolit la rangée qui 
se trouvait dans le mur de la grande - mosquée et 
même on ajouta ce qui faisait face aux deux portes; 
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puis 0n rétablit fe restant des magasins^ bien que 
dès le principe la construction dans ce lieu ne fût 
pas licite, attendu que cet endroit constituait la place 
[rahhah] de la grande-mosquée. 

Il dit aussi : « En safar de la* même année, on 
posa la petite porte orientale de la grande-mosquée , 
du côté du nord. Puis on plaça, après cela, lautre 
porte. Quant aux deux petites portes occidentales, 
on les avait posées Tannée précédente. » 

Il dit encore : « En rabT 2^ de Tannée 8a i et le 
jour de jeudi 1 2 du mois, le naift, c’est-à-dire Tan- 
bak Mîq , et les qâdys tinrent séance dans la Maison 
de la félicité au sujet de la grande-mosquée, à cause 
du déficit qui s’était produit cette année et dépas- 
sait 40,000 (derhams); il était impossible dagir au- 
trement que de retrancher aux employés deux mois 
(de leur solde), voir même au nâzer, aux qâdys et 
au féatib. Quant aux mouaddens, ils ne subiraient 
qu’un mois de retenue. Le Jiout devait être prélevé 
pour Tannee i (821). Les maîtres de conférences 
avaient touché en Tannée 19 (819) le 
derham à raison d’une demie; puis Tannée 2Ô (820), 
ils avaient été remis au tiers; enfin, en la présente 
année, le tiers fut étendu sur Tannée, dont on sup- 
prima un mois. » 

Il poursuit: «En ramadan de Tannée 828 et le 
mercredi 24 du mois (Me, 2 octobre i42o), le 
malek el omarâ, c’est-à-dire Djaqmaq, les qâdys et 
un certain nombre de jurisconsultes se rendirent à 
la grande-mosquée et prirent place auprès du mehrâb 
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des îfànafites. Injonction avait été*faite (cmj «Xj» ^[P]) 
aux moatasàdder et aux mouaddens detre présents* 
Le but était de choisir Ceux qui étaient capables et 
d’éliminer ceux qui ne Tétaient pas. La première 
lecture faite fut celle du registre [qalam) des inten- 
dants {mouhâchérin) , dont on supprima plusieurs et^ 
entre autres, le traitement [mdloâm) du nâzer; on 
lui retrancha 600 (derhams) par mois. Le montant 
supprimé de ce qalam s’éleva à 35 , 000 (derhams). 
« Gette somme, dit le nâïbt suffit pour les répara- 
tions de chaque année; il n’est pas nécessaire 

après cela (de faire contribuer) les moutasadder et 
les mouaddens! » On lut ensuite le qalam des inten- 
dants de la bâtisse [moubâchérîn el ^émârah) qui mon- 
tait à 10,000 (derhams)^ Le nâïb ordonna de le 
supprimer tout entier. « Occupez-Vous de cela vous- 
mêmes, dit-il au nâzer et aux moubâcher, et si vous 
avez besoin de quelqu’un pour veiller sur les maté- 
riaux de construction , faites venir un Maghrébin à 
raison de deux derhams par jour. Quand il ne vous 
sera plus nécessaire, il s’en ira. » Lecture lui fut en- 
suite donnée du qalam des moutasadder : il supprima 
ceux d’entre eux qui n’étaient pas capables. L’éco- 
nomie obtenue de ce chef ne fut pas grande. Puis 
on donna lecture du qalam des mouaddens. Il en 
retrancha quatorze parmi ceux qui n’avaient pas une 
voix sonore et retentissante ou ne s’acquittaient pas 
(de leur emploi). Après cela, il supprima aux lec- 
teurs (du Qor’ân), qui touchaient 18,000 (derhams), 
6,000 (derhams). Le dernier qra/am concernait les 
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îectesurs du Mdît/à examiner par leq'âdy en cl'^Cies 
surveillants (mouc/idr<^m) étaient au nombre dèhtüt; 
on le diminua de six. H supprima des valets" (/ar- 
râch) et celui qui étendait le tapis pour la prière 
{sadjdjâdeh)^ et promit aux mouaddens et aux moa- 
tasadder de leur compléter ce qui manquait cette 
année de leurs traitements et qui était le quart. Là- 
dessus on se sépara. » 

H dit ensuite : « En djoumâda i®** de l’année Sîig, 
(le nâïb) fit habiter, moyennant de faibles loyers, 
par un groupe de gens dispersés en divers endroits 
[moufarraciui) , le marché d’Achbak l’échanson, qui 
est contigu à celui du nâïb, jusque près des Graine- 
tiers. Leur dessein avait été de transférer au marché 
du nâïb et à ce marché, celui des Commerçants, (si- 
tué) au marché des Chaudronniers. Mais le transfert 
ne fut pas exécuté : un ordre du sultan arriva pres- 
crivant de replacer le marché des Commerçants 
aux Rammahùi (les fabricants de lances), suivant la 
coutume (qui existait) avant la guerre civile , attendu 
que les commerçants étaient (installés) dans ce mar- 
ché, quoique la plupart d’entre eux le fussent à el 
Bahnaseh , waqf de la grande-mosquée. Les Arabes 
(Bédouins) se saisirent du mamloûk porteur de la 
lettre ; celle-ci disparut et les commerçants restèrent 
où ils étaient. Si leur transfert avait eu lieu, le waqf 
de la grande -mosquée aurait subi une diminution 
considérable, outre qu’il avait diminué cette année 
sur la précédente de plus de 60,000 (derhams). Ces 
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magS®Ss demeurèrent vacants jusqu’à ce qu’ils fus- 
sent occupés en ce mois. » 

En l’année 83o, le nâïb Soûdoûn (ebn) 'abd Er- 
Rabman enleva de bâh el barid le marché de Hadj- 
djâdj , le transféra à ses constructions et se 

saisit par la violence des waqfs de la mosquée cathé- 
drale. 

Le même auteur dit encore : « En djoumâda 2 ** 
de Tannée 833 et le jour de vendredi i4 du mois 
(V*, 10 mars i43o), le premier imâm qui, depuis 
des années, célébrait la prière au mehrâb des Hana- 
fîtes , la célébra au machhad de la prison , en dedans 
du machhad de *aly, et le second imâm au machhad 
de 'aly. Ce changement procura une grande com- 
modité et ceux qui priaient eurent plus d’espace. 
Le second imâm faisait la prière auprès du tombeau 
de Zacharie. A cette même époque, le sultan fit re- 
mettre pour la grande-mosquée mille dînârs sur Tar- 
gent du sucre. On les prit et on les dépensa en répa- 
rations ( tarmim) ; mais quand Targent eut été employé 
â ces dépenses, il ny parut pas grand' chose. Une 
partie de restauration fut faite dans les deux machhad 
et lorsqu’ils eurent été reconstruits , ordre fut donné 
d’y célébrer la prière , pour que les habitants vissent 
bien que la reconstruction avait été opérée avec 
l’argent du sultan. Les deux machhad dont il s’agit 
étaient abandonnés depuis la guerre civile jusqu’à 
maintenant. » 

On lit dans les A^lâq el khatîrah : « Quand el malek 
es-Sâleh Isma'îl , fils d’el malek el *âdel , devint sou- 
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verain de Damas*, son vizir Amîn ed-daulè^h; ^abd 
Es-Sallâm es-Sâméry fit dans la grande-mosquée un 
talisman pour les pigeons, de façon à ce quils ny 
entrassent pas,, et cela se trouva exact. Sous le règne 
des-Sâleh Nadjm ed-dîn, dès le commencement de 
«son arrivée à Damas, en 1 année 645, le minaret 
oriental de la mosquée cathédrale devint la proie 
des flammes ; il resta en ruines huit mois et treize 
jours. Dans les premiers jours de Tannée 647 , quel- 
qu’un a dit de Tannée 643 (sic, pour 648?), «le 
sultan ordonna de le reconstruire La re- 
construction fût confiée dÿ) à ech-Chéhâb 

er-Rachîd es-Sâléhy, naib du royaume. Il existait au 
milieu de bâb el harîd, entre les pilastres [asâtin), 
des boutiques [hawânît) où Ton vendait des fruits et 
autres comestibles. Le portique voûté [azadj) de la 
porte était chargé.- Il les détruisit, exhaussa le por- 
tique voûté, Tenduisit de plâtré et fit défense de s’y 
asseoir pour manger. 

Sons le règne d’en-Nâser Salâh ed-dîn, fils d’el 
malek el 'azîz, on assigna à la grande-mosquée [el 
djamé"^ el mamoûr) une quantité d’eau du Qanawât 
plus grande que celle du Bânyâs, lors de la suppres- 
sion de Teau du Banyâs d’une quantité de dix-sept 
doigts d’eau pour la Kallâseh, pour le bassin recon- 
struit à bâb el barîd et le qastal amené à l’hôpital ed- 
Doqâqy et au machhad d’ebn ^orwah. On chargea de 
cette opération *ezz ed-dîn *abd El 'azîz ebn Mo- 
hammad ebn Wédâ'ah, el Djîly. 

Sous le règne de Rokn ed-dîn ez-Zâher, on sortit 
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par sdn ordre les caisses et les armoires et on dé- 
gagea les ma^soârah {macfâsîr); il y avait près de 
trois cents armoires et maqsoûrah. On y renouvela 
les bouteilles à uriner [qawârîrel bawl), les cloisons, 
les nombreux tapis à prière (sadjâdjid); défense fut 
faite aux pensionnaires de coucher à la grande-mos- 
quée de Damas et on enleva les balustrades. Ces 
mesures procurèrent la tranquillité aux gens de la 
grande-mosquée et plus d’espace pour la prière. Cela 
eut lieu en l’année 668 , sous le gouvernorat 
d’Eftékbâr ed-dîn Ayâz el Harrâny. Les armoires et 
les caisses avaient déjà été enlevées de la grande- 
mosquée en SgB, puis replacées. Le (sultan), que 
Dieu éternise son règne, y célébra la prière plu- 
sieurs vendredis de cette année. Ayant fait une tour- 
née, il vit le marbre du mur méridional couvert de 
saletés et les mosaïques (LJLuaoü!) éparpillées. 11 or- 
donna de les mettre en état, de laver les pilastres, 
d’en dorer les chapiteaux [ro'ods) et de changer le 
marbre qui avait besoin d’être changé; il en dora 
l’enveloppe ainsi que le bandeau (karmaK) qui en 
fait le tour. Lorsqu’il arriva au mur septentrional, 
il constata qu’il n’était pas plaqué de marbre; il 
donna donc l’ordre de le revêtir d’un placage de 
marbre pareil à celui qui recouvrait le mur méri- 
dional. On y apporta le marbre de tout côté et il de- 
vint plus beau qu’il n’était anciennement. Le prince 
dépensa pour ce travail au delà de 20,000 dînârs. 
Il bâtit aussi le machhad du sayyed Zayn el 'âbédîn , 
qui était tombé en ruines. Il y entra une nuit dé- 
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giiisé et y vit des gèns > ies uns endormis , les autres 
debout. Il fit donner à ceux qui veillaient une magni- 
fique aumône et défendit d y habiter. Il expulsa des 
gens qui y demeuraient depuis des années et n y 
laissa qu un seul homme qu’il vit livré à de nom- 
breux actes de dévotion. Chacun de ceux qui de- 
meuraient là avait accaparé un endroit séparé pour 
lui tout seul et y avait placé une caisse qu’il avait 
entourée d’une barrière (nuKjsoûrah) , au point qu’ils 
avaient en quelque sorte transformé la chapelle €?n 
khan. Il ordonna de renouveler la porte d'el barid, 
d’en recouvrir le pavé avec des dalles et de trans- 
férer le marché des Marchands de chandelles [soâq 
ecJi-chammâHn) aux boutiques [hawânît) qui étaient 
dans son mur. Elles étaient occupées auparavant 
par le marché des linceuls [souci el akfdn). 

Lorsque entra à Damas le mawla le sâheb (vizir) 
Bahâ ed-dîn 'aly ebn Mohammad en compagnie de 
notre maître que Dieu éternvse son règne! en l’an- 
née 669, il y avait dans la cour de la mosquée ca- 
thédrale des magasins [liawâsel) pour les machines 
de guerre et des magasins pour les émirs [sic), ren- 
fermant d’autres objets tels que tentes, etc. Le prince 
ordonna de les faire disparaître. La cour devint plus 
spacieuse et sa beauté augmenta. 

La nuit du (mardi au) mercredi 27 radjah de 
l’année 884 (Me, i 3 octobre ikjQ, Cal. astr.) eut 
lieu la grande catastrophe, c’est-à-dire l’incendie de 
la grande-mosquée omayyade et de tout ce qui en- 
tourait la porte de V Addition et celle de la Poste [bâb 
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el barU), Le feu sy communiqûa d’une chambre 
[tahaqah] où se trouvait ün individu qui habitait 
auprès de ia porte de la grande -mosquée, à hâh 
le barîd. Les flammes consumèrent le marché au cuir 
pour les femmes (UywJJt puis ceux des Copistes 
du Qo’rân((^L#yt), (fol. Sy v°) des Passementiers 
des Marchands d ambre gris et des Mar- 
chands de courroies jusqu à es-Sâdjâly 

et à l’ancien bazar des Orfèvres; ensuite le marché 
des Marchands de soie , celui des Fabricants de lances 
et le marché des Commerçants , jusqu’au jet d’eau [el 
fawwârah). Le nombre des marchés dévorés par les 
flammes fut de huit. La population y perdit une 
grande quantité de richesses, tant pillées que brû- 
lées. L’incendie gagna après cela la grande-mosquée. 
L’entrée tout entière fut brûlée ainsi que le machhad 
des mouaddens, le minaret occidental, le machhad 
d’ez-Zayla', la place de la porte occidentale et le 
portique (oh;) occidental, puis le septentrional, 
jusqu’à la porte de la Kallâseh, Il n’échappa aux 
flammes que la partie s’étendant de la porte de la 
Kallâseh au mosalla (lieu de prière) du deuxième 
imam et le machhad oriental. Une foule de riches se 
trouvèrent pauvres quand vint le matin , ayant perdu 
leurs marchandises, leur argent monnayé, leurs im- 
meubles (;ljût), etc. Il nj a de force et de puissance 
qaen Dieu» 

Le jour de jeudi, 28 radjab, dans la nuit, le 
haut du minaret occidental tomba vers l’ancienne 
fondation et le feu resta dans la mosquée , partie dans 
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lâ coupole et partie dans le minaret occidental, 

dont le sommet s’écroulait petit à petit. 

Le jour de vendredi, 29 du même mois, on 
dressa pour le khatib un siège [korsy) dans la cour 
de la grande-mosquée, en face de la porte médiane 
(de la coupole) de l Aigle, 11 fit là-dessùs sa Hotbeli, 
et le peuple célébra la prière dans la cour, dans les 
deux portiques qui avaient échappé à l’incendie, dans 
la Kâméliyehj dans la Kallâseh et dans les deux mach- 
had épargnés par les flammes. » Ainsi l’a transcrit 
ebn Toûloûn dans ses Annales. 

Ed-Dahaby dit : «En l’année Soy, il y avait à 
Tibériade le Qor’ân de 'otmân. Toghtakîn le trans- 
porta à la grande-mosquée de Damas C’est l’exem- 
plaire qui est déposé dans la magsoûrah de la prédi- 
cation. M 

Suivant ebn Katîr, « en l’année 63 1 fut achevée 
la restauration de la qaysâriyeh qui se trouve 
au sud (du marché) des Chaudronniers, c'est-à-dire 
le lieu connu actuellement sous le nom de marché 
de la Coudée; on transféra dans cette (qaysâriyeh) le 

J ✓ 

bazar des Orfèvres, derrière(?) (^«w) le bazar des 
Perles, dans lequel se trouvait l’ancien bazar des 
Orfèvres (ajlüüJI xèUJI), auprès des Chaudronniers. 
En la même année, on reconstruisit (cy:»*^^) les 
boutiques [dakâkin)^^ situées à la porte de V Addi- 
tion. » 

[Cette grande-mosquée, au temps où nous avons 
composé ce livre, compte neuf^^® imams qui y cé- 
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lèbrent les cinq prières. De ce* noitibre sqnt ; le 
Matib, un imàm dans la nuKjsoârah des Hanafîtes, 
unimâm dans la maqsoârak des Hanbalîtes, Timâm 
de la Kallâsehf un imam dans le machhad de Zayn 
el *âbédîn \aly, un imâm dans ]e machhad d’Abou 
Bakr et un imâm dans la maqsoûrah d el Kendy. ] 

Il y a [à cette époque] dans la grande-mosquée, 
pour faire lire le Qqran, soixante et treize monta- 
saddeCf et parmi les [el asbâ^, les septièmes), 

jQuissant de waqfs : le grand soK ; il comprend [sui- 
vant ce qui a été fixé actuellement] trois cent cin- 
quante-quatre individus; le sob"^ de Témir Modjâhed 
ed-dîn Ibrâhîm; le &oh^ de Modjâhed ed-dîn Bozân; 
le d’es-Sâwédjy; le sob^ d’ebn es-Sâbeq; le soU 
d’et-ïâdj el Kendy [à la maq.wûrah du Khedr, sur 
qui soit le salut! ] ; le d ebn \ibd ; le sob^ de Fakhr 
ed-dîn le mâlékîte; le sob"^ d’(el Madjd) ebn el Kha- 
lîly; le sob^ d’el Fâdel; le sob^ d’ebn (fol. 3 7 v°) el 
Mandjanîqy; le sob^ d’ebn Habach; le sob^ d’ebn 
Kallâb; le 506^ d’ebn Bakhchân ; le soh^ de Bechr; le 
d’ebn el Holwâniyeh ; le 5oâ' du fils du seigneur 
de iJems; le so6' d’ebn Mos'ab; le 5ü6'du qâdy [Cha- 
raf ed-din] ‘abd El Wahbâb [el Harrâny]; le de 
la tête du seigneur Yabya , fils de Zakariyâ ; le 
des Mâlékîtes ; le 506^ des Hanbalîtes ; le sol/ des 
Kouwwérîtes après [la prière de] Tasr, 

vis-à-vis de la maqsoûrah de la prédication; il com- 
prend quatre cent vingt personnes; et le so/ des pe-, 
tits auditeurs au nombre de trois cent soixante et 
dix-huit individus. 
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ny a , en fait ih^halqah pour Tétude de la noble 
science, dont les dépenses sont couvertes avec l’ar- 
gent affecté à l’entretien (de la mosquée) : la 
halqah de Tâdj ed-dîn *abd Er-Rahman [ebn Ibrâ- 
hîm] ebn Sabâ* [le châfé'îte]; la halqah du sayyed 
Rachîd ed-dîn el Fâréqy; la halqah du chaykb Cha- 
raf ed-dîn [Abmad ebn] el Moqaddasy; la halqah 
du cbaykb Borhân ed-dîn ebn el Marâghy ; la halqah 
du qâdy Zayn ed-dîn ebn el Morahljel; la halqah du 
chaykb Zayn ed-dîn ['aly] ebn el Monadjdja [Je 
hanbalite]; la halqah du chaykb Nadjm ed-dîn ebn 
ecb-Chammâ' [le hanafîte]; la halqah du chaykb 
Tâdj ed-dîn [\ibd Er-Ra^man] ez-Zawâwy [le mâ- 
lékîte]; la halqah du qâdy Chams ed-dîn [Abou 
^ïbd Allah], le châfé'îte; la halqah du chayldi Yahya 
ez-Zawâwy [le mâlékîte]; et la halqah du chaykb 
Madjd ed-dîn el Mârédâny. 

Parmi les halqah (consacrées à l’enseignement) de 
la tradition, il ya : le nuâd d’el Madjd, vis-à-vis du 
tombeau de Zacharie ; le rrnâd de l’émir Sayf 
ed-dîn ebn el Ghars (Rhalîl), et un mfâd à la KaU 
lâsehf au qâdy el Fâdel. 

La grande-mosquée renferme entre autres mad- 
raseb : la Ghazzâliyeh, connue aussi sous le nom 
du chay^ Nasr el Moqaddasy; YAsadiyeh, à el rna- 
lek el Mozaflâr Asad ed-dîn Chîrkoûh, châfé^îte; la 
Monadjdjâïyehy à ebn el Monadjdja, hanbalite; la 
^Qoûsiyeh et la Safineh, toutes deux banafîtes; la 
grande maqsoûj'ah, hanafîte; la zâwyeh mâlékîte ^ 
et la ChayJMyehf au fils du cbaykb el islam. 
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La grande-mosqü^e el Karîmy. • — A el Qob«aybât. 
Elle fut construite par le qâdy Karim ed-dîn ebn 
*abd El Karim ebn el mo^allem Hébat Allah , honoré 
par la religion de fislâm l’agent d’affaires [wakîl) 
particulier (du sultan), l’année 718, et il y amena 
l’eau du canal qu’il avait acheté moyennant qua- 
rante-cinq mille (derhams) et qui porte son nom. 
Cette eau procura de nombreux bienfaits. Il édifia 
aussi à el Qâboûn la grande-mosquée connue sous 
sqn nom. L’année 724, on le trouva, à l’intérieur 
d’une maison lui appartenant et dans laquelle il 
s’étîiit enfei’mé, avec une corde attachée à son cou 
et qu’il avait liée lui-même, parce qu’il avait été 
saisi, soumis à la confiscation (dè ses biens) et exilé. 
11 se livra à cet acte dans la ville d’Osouân 

La grande-mosquée du Mosalla. — [Au sud de 
la ville, à l’extérieur,] au quartier [mahalleh) de 
l’hippodrome des Cailloux, Elle fut construite [dit 
ehn Chaddâd] par [ef malek] el 'âdel Sayf ed-dîn 
Abou Bakr, fils d’Ayyoûb, sous l’administration 
(4^) du sâheb (vizir) Safy ed-dîn ebn Chokr^^^, 
dans [le courant de] l’année 606 [Comm. 6 juillet 
1 209). Une lui constitua rien en waqf^^^ ; (fol. 38 r°) 
elle fut bâtie pour (la célébration de) la prière des 
deux fêtes. 

Ed-Dahaby dit dans les Annales de r islamisme: 
« 'abd Allah ebn 'aly ebn el Hosayn ebn ‘abd El 
Khâleq ebn el Hasan ebn Mansoûr, le le grand- 
vizir Safy ed-dîn Abou Mohammad, ech-Ghayby, 
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ed-Damîry mâlékîte , connu sous le nom debn 

Chokr, nàquit Tannée 548. » El Qoûsy s’exprime en 
6 es termes : « C’est lui qui fut la cause des bienfaits 
dont j ai été archicomblé sous le règne des Ayyoû- 
bîtes et c est lui qui m’a fait oublier et oublier mon 
pays natal. Pendant son administration, il se montra 
bienfaisant envers les qâdys et les gens de science. 
Il bâtit mosalla des deux fêtes de Damas, dalla la 
grande-mosquée, construisit le jet d’eau et restaura 
(yp) la grande-mosquée de! Mezzeh et celle de Ha- 
ràstâ. Il mourut l’année 622 

La grande-mosqüee ue Djahbâu. — En dehors 
de bdb es-saglur, au quartier [maljalleh) du Marché 
aux brebis. Elle était primitivement connue [ainsi 
qu’on l’a vu ci-devant dans le paragraphe consacré 
aux mosquées] sous le nom de moscjuée des Enter- 
rements [el djanâïz). [Elle fut détruite et] Djarrâh 
et Modhy “ la reconstruisit. Puis elle fut construite 
comme grande -mosquée par el malek el Achraf 
Moùsa, fds d’el 'àdel, l’année 63 1 (comme le men- 
tionnent ebn Kalîr, es-Salâh et el Kotoby], 

[Ebn Chaddâd dit : « Avec celle-là, il reconstruisit 
aussi une mosquée à la Maison de la félicité, 
en dedans de bâb en'Uasr, et il constitua en waqf en 
faveur de la grande-mosquée et de la mosquée un 
village de la dépendance du Mardj de Damas et 


^ Ebn Chacldâcl, Extraits , écrit ci ManîKy; ce qui me paraît 
être ia bonne leçon. . , 
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connu sous le nom de«-Zo*ayzé'iyeh. Il stipula que 
le khatîb de la grande-mosquée recevrait par mois 
cinquante derhams , le mouadejen vingt et le gardien 
quinze derhams; à l’imâni de la mosquée seraient 
alloués mensuellement cinquante derhams et au 
mouadden et au gardien trente. A dix (lecteurs du 
Qor an?) devaient être répartis chaque mois dix der- 
hams pour chacun. »] 

Quelques années après , sous le règne d’el malék 
es-^âleh ^émâd ed-dîn Israâ'îl, [dans les derniers 
jours de] Tannée 64 2 , la grande -mosquée devint la 
proie des flammes [lorsque Damas fut assiégée par 
Mo'în ed-din ebn ech-Chaykh]. La bâtisse en fut 
ensuite renouvelée par Modjâhcd ed-dîn [fils de 
Témir Chams ed-dîn] Mohammad, fils de Témir 
Ghars ed-dîn Qilîdj, en-Noûry, en Tannée 652 ^^*. 

Je dis : « Elle a été consumée par le feu et ruinée 
de fond en comble en Tannée pyâ* Un différend 
éclata (alors) sur la question de savoir qui la recon- 
struirait. Serait-ce Moustafa Pacha de Syrie ou Sé- 
nân Bey, agha des janissaires? ou bien la recon- 
struction se ferait-elle aux frais du sultan? Puis chacun 
des deux adressa une requête , faisant connaître son 
intention; mais il n’en fut pas tenu compte. Notre 
maître el Karnâly el Hamzâwy fut choisi pour dresser 
une liste de souscription («yb) sur laquelle s’inscri- 
raient les gens de bien : il réunirait ainsi une somme 
pour reconstruire la mosquée et , s’il manquait quel- 
que chose , il compléterait de ses deniers le montant 
nécessaire. Que Dieu l’accueille avec bienveillance! 
vu. 16 


VâTl03lAI.I. 
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ll | a apparence qu’iï en coimnencem la reconstruc- 
tion en ramadan de Tannée 974 

La grande-mosquée d’el Mallah^ — A [Texté- 
rieur de] bâk charqy, au voisinage de sîdy Dérâr^^®. 
Elle fut construite , Tannée *70 1, par le sâlieh Chams 
ed-dîn [Ghayryâl (Ghabryâl(?), Gabriel)], inspec- 
teur [nâzer) des Diwâns [à Damas], qui s honora 
dg^la religion de Tislamisme. 

[Ebn Katîr dit sous Tannée 7 1 7 : « Et le jour de 
vendredi 17 doul hedjdjeh (il faut sans doute Rrc 
le 7, correspondant au vendredi 10 février i 3 i 8 ), 
la prière du vendredi fut célébrée dans la grande- 
mosquée qu avait construite le sâheb Chams ed-dîn 
Ghayryâl (Gliabriyâl) à côté (du tombeau) de Dérâr 
ebn el Azwar, que Dieu soit satisfait de lui! à proxi- 
mité du quartier appelé mahaüet el Qaatélah, et la 
l^otbeh y fut faite par le chaykh Cliams ed-dîn Mo- 
hammad ebn ct-Tadmory, connu sous le nom d'ebn 
an-Nayrabâny. C’était un des hommes les plus ver- 
tueux et un des disciples du chaykh el islâm ebn 
Taymiyeh. »]. 

La grande-mosquée de ^alîkhân — - En de- 
hors de la porte de Kaysân. [Ebn Katîr dit] sous 
Tannée 786 : [« A la fin de radjab la prière du ven- 
dredi fut célébrée dans la grande-mosquée] qu’avait 
construite Nadjm ed-dîn ebn Khalîkhân [vis-à-vis 
de la porte de Kaysân, du côté du sud et] la l^otbeh 
fut faite par le chaykh [Timàm, le grand savant] 
Chams ed-dîn , fils du gardien de la Djawziyeh. 
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La GftANDE-MOSQüëK D EL MaZ 3?ÂZ. A écH-Châ- 

ghoïk. EHe fut construite par Ghoûrân Ghâh le 
sayyed Taqy ed-dîn [ Abou Bakr ebn Ahmad ebn Dja^- 
far, ez-Zaynaby, elDjoùkhy^^^. C’était aiq)aravant une 
mosquée. Elle fut ruinée à l’époque de la guerre des 
Tâtârs. L’eunuque Mardjân, trésorier de l’émir 
Chayjyk^ la reconstruisit il lui constitua 

des waqfs et y organisa des emplois, l’année 8 1 3 

• [La grande-mosquée de l’eunuque. — En dehors 
de bâh en-nasr, (porte) appelée maintenant bâb es- 
saâdeh. Le Ijctfez Chéhâb ed-dîn ebn Hedjdjy dit sous 
l’année 8 1 3 : « Et le 2 4 el moharram de cette année 
fut achevée la constmction du masdjed connu 

sous le nom d'el Mo^ammary, en dehors de bâb en- 
nasr, k l’entrée de l’enclos de Sumac. C’était une 
ancienne mosquée au milieu du chemin et, afin de 
donner plus de largeur à celui-ci pour les passants, 
on la transféra à l’ouest du chemin. Puis on y a créé 
de nos jours une khotbeh. Plus tard, au temps de la 
guerre civile, elle fut ruinée. L’eunuque Mardjân, 
trésorier de l’émir Chaykh , la reconstruisit 
il y établit une khotbeh, l’agrandit et lui constitua 
un waqf ; il lui donna un imam et un khatib et y mit 
un traditionniste pour faire lire le hadit^ mnsi qu’un 
lecteur de la tradition. 11 plaça le chayl^ Djamâl 
ed-dîn ebn ech-Charâïhy comme mousadder pour faire 
lire la tradition. » Et-Taqy, fils du qâdy de Chohbeh, 
dit sous la dernière décade de safar de l’année 8 1 3 : 
«Et ce vendredi (iS safar =V, 27 juin i4io), on 

16, 
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étendit les' nattes dans la nouveiie grande-mosquée 
(située) A hâb en^nasr et que bâtit l’eunuque Mardjân 
lé nâib, c’est-à-dire Cbaykhâ le Uiasslcy. H plaça 
dans ses côtés des boutiques {buwâiiît) qu’il lui con- 
stitua en waqf. Elle atteignit le plus haut degré de 
beauté. Jusqu’à présent sa chaire n’est pas terminée , 
non plus que sa peinture; mais on se préoccupe 
d’achever ces travaux. J’y ai siégé trois jours par se- 
maine pour faire travailler à la science et, dans la 
grande-mosquée de Tenkez, deux autres jours. » Le 
même auteur ajoute : « En rabf i" de la même année 
et le jour de vendredi ]**■ dumois(V, à juillet làio), 
la léotbeh fut prononcé^ à la nouvelle grande-mos- 
quée (située) en dehors de bâb en-nasr. Mardjân, le 
trésorier, le ndïà, qui l’avait bâtie, y assista ainsi 
qu’un grand nombre de personnes, bien que la 
chaire ne fût pas faite et qu’il se préoccupât seule- 
ment de l’installer. »] 

La grande-mosquée d’Yalboghâ. — - Sur le bord 
de la rivière Barada, au-dessous de la citadelle 
[de Damas]. Elle est connue. Elle fut construite par 
l’émir (fol. 38v®) Sayfed-dîn Yalboghâ. C’était avant 
cette époque un tertre au haut duquel on pendait les 
criminels, jusqu’au jour où un homme vertueux 
y fut pendu; il fut le dernier qui subit en ce lieu la 
pendaison. On commença à bâtir cette (grande- 
mosquée) l’année 847 . Yalboghâ fut étranglé àQâ- 
qoûn^^^; on prit sa tête et on la porta à Mesr, l’an- 
née 848^24^ 
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Le chaykli Vbd El Qâder ebn Habib « m&djdoàb 

{le mm), que Dieu me fasse revenir ainsi quaux 
musulmans une part de ses bénédictions! dit au 
sujet de la grande mosquée dTalboghâ : 

Dirige-toi vers Damas et, inclinant vers son couchant, 
lance un regard sur ce beau et puissant djâmé*. 

Celui qui par envie dira : «J’ai vu le pareil parmi les 
grandes 'mosquées des (autres) pays», aura parlé à la lé- 
gère. 

* Ebn Habib s’est récité à lui-même ces deux vers 
dans son livre Dorrat el islâk fi dawlat el Atrâk^^^. 

Un autre (poète) a dit : 

Arrête-toi dans la cour (de la mosquée) d’Yalboghâ^ tu 
y verras l’objet de tes désirs. 

Quiconque dira : « Il y a dans le monde quelque chose de 
pareil » , aura parlé à la légère. 

Ebn Sadaqah a composé les vers suivants ; 

Je suis venu à la grande-mosquée de Tenkez Je l’ai 
trouvée dans l’isolement , unique au milieu des parterres. 

« Serais-tu seule ici ? » — Elle m’a répondu : « A cause de 
la beauté réunie en moi, je suis séparée des autres. » 

La grande-mosquée de Tenkez. — - Elle fut con- 
struite par le malek el omarâ Tenkez, l’année 717. 
On raconte que quand Tenkez eut édifié cette grande- 
mosquée, il voulut en nommer J^atib le qâdy en 
chef Sadr ed-dîn ebn el Kachk, Or, pendant que 
Tenkez se promenait dans la cour de la mosquée, 
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qui lui avait plu, 'il s’écria: «Par Dieu, c’est une 
belle cour! » un envieux des Banou ei Kachk, sai- 
sissant l’occasion, dit : «Ô notre maître, c’est une 
belle cour pour d’autres que les Kachk. » Tenkez 
ayant deviné sa pensée se mit à rire et l’investit de 
la charge de prédicateur. 

Le grand savant Badr ed-dîn el Hasan ebn Zayn 
ed-dîn *omar ebn Habib dit dans son livre Dorrat el 
islâk Jî dawlat el atrûk : « En l’année 718, fut achevée 
l’édification de la grande -mosquée que con- 

struisit (sLiôt) l’émir Sayf ed-dîn Tenkez en-Nâ- 
séry, vice-roi de Damas. Il la hâtit au Charafle plus 
élevé de la ville et l’érigea en lieu d’adoration où 
seraient lus et modulés les versets de Dieu. La prière 
publique y fut célébrée et la khotbeh prononcée du 
haut de sa chaire. Les parfums de son musc se ré- 
pandirent dans l’univers et l’odeur de son ambre 
pénétra partout. C’est un djâmé' aux belles construc- 
tions, aux sens cachés délicats, à la savante struc- 
ture reposant sur de hautes colonnes; il éclaire 
les étoiles et étend ses larges flancs à droite et à 
gauche. Il est plein d’élégance et sa cour est occupée 
par la douceur. La rivière Bânyâs y coule les 
gens dévots y accourent la nuit. Que Dieu fasse mi- 
séricorde à l’émir pour avoir édifié cette grande- 
mosquée et qu’il rende considérable le salaire du 
gain de son commerce! 

La GRANDE-MOSQüiE d’eT-TaWBEH (dü RepENTIr) 
(Fol. 39 r°) A la ^oqaybeh. Elle fut construite par 
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el maiek el *âdel el Achraf Moùsa, fils d’ei *âdel, 
Tannée 632 . Elle était connue auparavant sous le 
nom de khân d ez-Zendjâry où se commettaient, 
comme il a été dit précédemment, toutes sortes 
d’actes illicites de la part des chanteuses , et des pé- 
chés^^^, 

La GRANDE-MOSQuéE D EL DjAWZAH (dE LA Noix)^^^ 
— Auprès du canal d’el ^awny. C’était une mosquée. 
Le qâdy Badr ed-dîn, qui s’honora par la religion 
del’islâm, l’agrandit Tannée 83 o. 

La grande-mosquée dümasdjed des Roseaux — 
Elle fut reconstruite et agrandie par l’émir Nâser 

ed-dîn Mohammad ebn Mandjak. [En Tannée 811, 
dit le hâfez Chéhâb ed-dîn ebn Hedjdjy,] il se pro- 
duisit à cette occasion entre le qâdy mâlékîte et el 
Hosbâny [qui exerçait les fonctions de] qâdy des 
Châfé'îtes (une contestation) parce que ebn Mandjak 
voulait agrandir [la rjioscjaée des Roseaux] du côté 
du sud, en prenant une partie [du terrain] du khân 
de Fârès. Le mâlékîte décidait dans sa sentence qu’on 
pouvait prendre ce terrain de force moyennant le 
payement de sa valeur. Le châfé'îte, au contraire, se 
prononçait dans le sens opposé. Beaucoup d’inci- 
dents eurent lieu entre les deux qâdys. Ensuite [on 
eut recours à une consultation juridique qui, après 
examen des livres des Mâlékîtes,] décida en faveur 
du jugement rendu par le (qâdy) châfé'îte. Mais 
ebn Mandjak s’empara du terrain sans souci de la 
légalité , et cela en Tannée 8 1 1 
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, liA éHANDE-MOSQtÉE DE LA SaqÎFAH ^ En :dè- 
hors dt bâb tourna. Elle fut construite par un 
nommé [Khalîl] et-Toûghâny, ra's nawbek de la Mai- 
son de la félicité. Tannée 8 1 4 . 

[ Le chaykh Taqy ed-dîn , fils du qâdy de Chohbeh , 
dit sous le mois de safar de Tannée 8 1 4 : « En ce 
mois fut achevée la grande-mosquée qui fut recon- 
struite à es-Sab^ah et on lui fit des fenêtres (donnant) 
sur la rivière. Elle profita aux gens de ce quartier 
[mahalleh). — Taqy ed-dîn dit ensuite sous 4 e 
mois de djoumâdà 2*^ de Tannée 8i 5 : Ghars ed-dîn 
^alîl et-Toûghâny, naqib en chef à la Maison de la 
félicité, fit du masdjed un djamé\ auprès de bâb 
tourna, sur la rivière, et il devint très beau. Il y in- 
stitua un l^atib , des mouaddens et un lecteur pour 
la tradition. Etant sorti (pour se rendre) au Qasm, 
il mourut là; on le transporta à Damas, où il fut 
enterré. Il laissa deux fils qui exercèrent sa charge. »] 

La gbande-mosquée de Qaboen. — Ebn Katîr dit 
sous l’année *721: « Au milieu de ramadân de cette 
année fut célébrée la prière du vendredi (16 rama- 
dân =V, 9 octobre i 32 i) au djâmé' el Karîrny, à 
el Qâboûn. Ce jour-là les qâdys, le sdheb (vizir) et 
un grand nombre de notables y assistèrent. » La bio- 
giaphie de cet el Karîrny («c) a été donnée à propos 
de sa grande-mosquée d’el Qobaybât. ] 


La GBANDE- MOSQUEE DEL Dârayya — [Notre 
chaykh Badr ed-dîn el Asady dit dans son livre el 



DESCaiPTION DE DAMAS. 241 

Kawâkéh ed-âarriyeh fis-sîrat en-mûriyeh ; ] En l’an- 
née 565 , Noûr ed-dîn Mahmoûd, fils de Zenky, or- 
donna de construire la grande-mosquée de Dârayya 
[qui est actuellement debout]. La mosquée (masdjed) 
était ancienne (et située) auprès d’Abou Solaymân 
ed-Dârâny]. Les Francs l’ayant brûlée lorsqu ils s’em- 
parèrent de Dârayya, sous le règne de Moudjîr ed- 
dîn Abaq^^^, Noûr ed-dîn la reconstruisit [en celte 
année et la mit au centre de la ville]. Il édifia à Dâ- 
rayya le mackhad d’Abou Solaymân ed-Dârâny. 

La GRANDE-MosQüéE d’él Mezzbh. — • Elle fut édi- 
fiée par le vizir Safy ed-dîn ebn Ghokr, fan- 
née 622 

La grande-mosquée d’el Afram. — Elle est très 
connue. Elle est située à l’ouest de la Sâléhiyeh. 
[Ebn Katîr dit sous] l’année 706: [«Au commen- 
cement de dou 1 qaM^h fut achevée la bâtisse de la 
grande-mosquée que construisit [et bâtit ^^^] fémir 
Djamâl ed-dîn el Afram, le vice-roi. [II y institua 
un l^atîb chargé de faire le prône le jour du ven- 
dredi, Ce fut le qâdy Chams ed-dîn Mohammad ebn 
el W, hanafite. »] 

La grande- mosquée de la Montagne. — Très 
connue sous le nom de grande-mosquée des Hanba- 
lîtes et sous celui à'el Mozafféry. [Elle est située au 
penchant du Qâsyoûn^^^. Ebn Katîr, suivi par el 
Asady, dit dans sa Chronique, sous l’année 898 : « En 
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cette année] Abon *omar Mohammad [ebn Ahmad] 
ebn Qodâmah, elMoqaddasy, se mità bâtirla jmywfe- 
rmsquée de ht montaqïie\ La dépense fut faite par 
[un nommé le chaykh] Abou Dâoûd Mahâsen [el 
Fâmy] jusqu à ce que [la bâtisse parvint à Qô- 
dâmah et qu’jil eut dépensé tout son avoir. [El ma- 
lek] el Mozaffer Koûkouboûry, fils de Zayn ed-dîn 
Koudjouk et seigneur d’Erbel, [envoya alors une 
forte somme pour la terminer et] lacheva. — Ce 
nom s’écrit avec un dammah sur chacun des deux 
hâfy que sépare un ivaw [quiescent], puis un bâ à 
un seul point, surmonté d’un dammah et suivi d'un 
waw quiescent; après ces deux lettres vient un râ* 
— C’est un nom turc qui signifie en arabe « ours 
bleu» [dobb azraq). Ce prince était fils de *aly ebn 
Baktékîn ebn Koudjouk, le turkomân. — Baktékîn 
( se vocalise) par un fathah sur la lettre à un seul point , 
un kâf quiescent , le kasràh du tâ à deux points dessus , 
un kâf, un sokoân sur la lettre ayant deux points par 
dessous et, après celle-ci, un noûn, — C’est aussi un 
nom turc. Koudjouk est un terme persan; il signifie 
en arabe « petit » , c’est-à-dire « de petite taille ». Ainsi 
s’exprime ebn Cholibeb dans ses Annales, 

Suivant ebn Chaddâd, «le premier qui traça les 
contours de cette grande - mosqueie fut le hàdjdj 
*aly el Fâmy, (en la prenant) du quartier [mahalleli) 
de la mosquée des Roseaux, en dehors de bâb es- 
salâm^^^. Puis Mozaffer ed-dîn Koûkouboûry, sei- 
gneur d’Erbel, ayant appris que les Hanbalîtes de 
Damas avaient commencé d’élever une grande-mos- 
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quée au penchant du Qâsyoûn et qu’ils (fol. Sg v®) 
n’avaient pas les moyens d’accomplir leur œuvre, 
leur envoya par un de ses chambellans, nommé 
Chodjâ' ed-dîn el Erbély, trois mille dinars atâbékys 
pour achever la construction. Avec ce qui resterait 
de cette somme, il devait être acheté un waqf qui 
lui serait affecté. Le premier qui y fut investi de la 
charge de l^aiih fut le chaykh Abou 'omar el Mo- 
qaddasy. 

• Je dis : « C’est celui que mentionne et-Tâdjy dans 
son Mawled et celui qui le premier, d’après lui, lut 
le mawled (la nativité du Prophète). (Le prince) prit 
soin de lui et de ceux qui avaient composé cette 
œuvre et distribua de riches présents aux lecteurs et 
aux auteurs. (Et-Tâdjy) fait mention de bienfaits que 
l’esprit peut à peine concevoir. Que Dieu lui fasse 
miséricorde ! 

Roûkouboûry envoya aussi mille dinars pour qu’on 
y amenât l’eau de Baraah. Mais el malek el Mo'a^am 
ne laissa pas (faire les travaux), sous prétexte qu’il 
y avait sur le chemin (du canal projeté) de nombreux 
tombeaux de musulmans. [On creusa alors pour cette 
mosquée un puits dont l’eau était tirée par un mulet 
qui tournait. Il lui constitua un waqf dans ce but. ] 
Cela se passait l’année 698. 

[La grande-mosquée de Harasta. — Elle fut con- 
struite par le vizir Safy ed-dîn ebn Chokr, dont la 
biographie a été donnée â propos de la grande-mos- 
quée d’el Mezzeh.] 
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La QRANDE’^MOSQÛéE D en-Nàyrab. — • A proximité 
4er-Robwah. [Le hàfez ebn Nâser ed-dîn dit dans 
le brouillon de son TawdOi:] En-Nayrab est [un des 
villages de la Ghoûtah ; c est un très beau village] une 
des beautés de Damas; (il fait partie de ïeqlim de 
Bayt Lebya'^^). [Il abonde en eaux et en jardins. Il 
s y trouve une belle grande-mosquée où se célèbre 
la prière du vendredi.] On dit qua lorient de cette 
localité est le tombeau d’Anne, mère de Marie [sur 
elles soit le salut!] Ce nest pas [dit ebn Chaddâd] 
Marie, fille de *emrân. On lit dans V Histoire de Damas 
d’ebn Vsâker^^® que le Khedr, sur qui soit le salut! 
se rend fréquemment à cette mosquée et y fait la 
prière. [On raconte que Jésus, sur qui soit le salut! 
y était] 

Elle fut construite, en 1 année 7 34, par [le sadr] 
Amîn ed-dîn Mohammad ebn [Fakhr ed-dîn] Ah- 
mad ebn [Ibrâhîm ebn *abd Er-Rahman ebn Mo- 
hammad ebn Yoûsef] ebn Abî’l ‘aych, [el Ansâry, 
ed-Démachqy, sur le bord du Barada]. Il bâtit aussi 
le bassin aux ablutions , à côté de la mosquée , et le 
marché qui se trouve là 

Je dis ; « Que Dieu fasse miséricorde à ceux qui 
vivaient à cette époque! Maintenant ce lieu est pres- 
que inconnu, et si quelqu’un s’y dépouille de ses 
vêtements en plein midi , ses affaires risquent de lui 
être dérobées. Tant il y a d’injustice par le temps 
qui court. » 


[La GRANDE-MosQüéE D er-Robwah. — Ed-Dahaby 
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dit dans la iSoif^ dé ses Vior, sôus l’année 733 ; « Et 
en rabf 1", le qâdy en chef Djâmal ed-dîn Djoumleh 
fut investi (de sa charge), une JÂotbeh fut renou- 
velée à er-Robwah et lé hâdjeb du sultan, sous la 
haute direction duquel elle était placée , se saisit de 
l’émir Sayf ed-dîn Almâch; il était très tyrannique. »] 

La GRANDE-MOSQUEE d’ebn el^anbary. — Dausla rue 
[darb] de la Sâléhiyeh qui conduit au pont [blanc], 
par dessus la grande-mosquée de Bersîbây. Elle fut 
construite par *alâ ed-dîn , connu sous le nom d’ebn 
el *anbary. Dans la suite, il éprouva les vicissitudes 
du sort et tomba dans la misère. Il se fixa à Tripoli 
et eut beaucoup à souffrir. Puis il vint à Damas , 06 
il mourut l’année 842 

Je dis : « Il n’existe actuellement de ce lieu ni 
trace, ni vestige, ni substance, en dehors de cette 
information. Ce lieu — et Dieu connaît mieux la 
vérité — était situé entre les deux turbeh qui sô 
trouvent sur le chemin de la Sâléhiyeh mentionné 
plus haut. Il y a là un mehrâb; peut-être est-ce lui. 
Mais au contraire, là est le jardin connu sous le nom 
de jardin d’ebn el ^anbary. Ebn el ^anbary, le père 
de ‘abd El Qâder maintenant, d’Abou Fakhr ed-dîn 
et d’autres , était un marchand ; il mourut à la Mekke. 
Ce lieu était connu sous son nom; il est actuelle- 
ment en la possession de 'abd El Qâder, de son 
frère et de sa fille (mariée) avec le chaykh Cbéhâb 
ed-dîn el Falloûdjy. Dieu sait ce que les descen- 
dants ont fait de cette grande-mosquée, lis se sont 
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même emparés des târbeh (uîtuéês) par dessus les 
deux turbeh, d'une construction, si solide. Ils ont 
incorporé ces (constructions) dans le Jardin et sont 
allés jusqu'à mettre la main sur le sanctuaire {el 
haram), dont la bâtisse (fol. 4o r®) pour la plus 
grande partie subsistait en 970. Ce jardin est en- 
suite devenu une calamité pour le quartier [hârah) 
du Petit marché de Sâroûdjâ, pour le quartier [ma- 
halleh) du bain des Roses et pour la ruelle [zoc/âq) de 
la madraseh la Qarmachiyeh , et un lieu où se tien- 
nent en embuscade les voleurs, les brigands et les 
détrousseurs de grands chemins. Les habitants du 
quartier [malialleh) , qui sont des Grecs, se sont 
plaints à la Sublime Porte et ont apporté une sen- 
tence ordonnant de couper les arbres de ce jardin, 
d'en diviser le terrain moyennant un prix déterminé 
pour chaque coudée et d’y élever des maisons. On a 
donc coupé (les arbres) et divisé (le terrain). Puis 
on a cessé d’y construire des maisons, on l’a divisé 
en petits jardins et la situation de ce lieu est tombée 
dans l’oubli. Tout cela, par suite de l’audace, de la 
cupidité et des efforts faits pour détruire les mai- 
sons que Dieu a permis d’élever afin qu’on y célèbre 
son nom. Sont alors arrivés les descendants qui, 
voyant ce qu’avaient fait leurs prédécesseurs , ont agi 
de même; que dis-je? les gens ont commencé dans 
cette destruction par où avaient fini leurs devanciers. 
Il ny a de force et de puissance quen Dieu, 

La grande-mosquée du hâdjeb. — Au petit marché 
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de Sâroûdjah. Labâtkse en fu% achevée Tannée 83 o, 
et la l^ûtbeh y fut prononcée par Borhân èd-dîn, 
fils du qâdy de 'adjioûn , châfé'îte , conformément à 
la clause stipulée par le fondateur ^®®. 

Je dis : «Au fils du qâdy de 'adjloûn succéda 
Borhân ed-dîn es-Soûbîny; puis, en Tannée SyS, 
es-Soûbîny fut remplacé par mon père, feu le 
chaykh Charaf ed-dîn Moûsa el 'elmawy, qui était à 
Damas Tun des principaux [sâdah) témoins chargés 
de prononcer sur la véracité des témoins assignés 
(Mon père) conserva ensuite la charge de Ijhatib jus- 
qu'à Tannée 9 !2 1 , époque à laquelle il me choisit 
(pour faire le prône à sa place). J avais alors qua- 
torze ans Je prononçai une l^oibeh que m'avait 
dictée feu le chaykli Mohammad ed-Darîr (Taveugle) , 
le Miatîb éloquent , préféré , Thomme religieux , dévot , 
béni, plein d’aménité. Après Tavoir écrite sous sa 
dictée, je la prononçai ensuite le jour de vendredi, 
premier vendredi d’el moharram de la susdite année 
(V, 2 moharram = 1 6 février i 5 i 5 ), en présence 
du chaykh de mon père et de plusieurs émirs du 
quartier {maballch). J’obtins en ce jour un vêtement 
de laine haVijmchy et, parmi les assistants, quelques- 
uns me firent présent de pièces d'or et d’autres de 
monnaies d’argent, en m'exhortant à me consacrer 
à la prédication. Mais bientôt après éclata la guerre 
[fetneh) entre les (Mamloûks) Circassiens et les Ot- 
tomans. Par suite ma mère partit avec sa fille et le 
mari de celle- ci , *abd Allah ebn el Qar^oûny, pour se 
rendre à el Qar'oûn^®®, où elle séjourna avec eux 
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huit mois environ. •Durant ce laps de temps, je prê- 
chais , jusqu’à ce que jerevins avec eux en l’année 9 a 3. 
Je continuai ensuite jusqu’à ce que la barbe marqua 
sa trace (sur mon visage) et se compléta. En l’an- 
née 9 ^ 5 , je prononçai la Uotbeh à ladite grande- 
mosquée et j’en devins le prédicateur en titre, par 
suite de ia cession et de la mort de mon père que 
Dieu, qu’il soit exalté! lui fasse miséricorde! Les 
bons conseils qu’en prêchant je donnais aux fidèles, 
m’enveloppèrent de bénédiction, et cet emploi de- 
vint pour moi une fortune et un moyen de gagner 
ma vie future. Je demande à Dieu une bonne fin. » 
Telles sont les propres paroles de ^abd El Bâset el 
*el-mawy . 

[La grande-mosquée d’en-Nahhàs. — A l’orient de 
la Rokniyeh; à la Sâléhiyeh. Ebn Katîr dit sous l’an- 
née 65 à : « Le chayl^ ^émàd ed-dîn 'abd Allah ebn 
el Hosayn ebn en-Nabhâs abandonna ses emplois et 
se tourna vers l’ascétisme. Il se retira dans sa grande- 
mosquée au penchant du Qâsyoûn pendant environ 
trente ans. Il était du nombre des hommes les meil- 
leurs. Lorsqu’il mourut, il fut enterré auprès de sa 
mosquée au penchant du Qâsyoûn , dans une turbeh 
renommée. 11 a donné son nom à un bain (situé) 
dans la partie orientale de la Sâléhiyeh, Es-Sebt, qui 
mourut dans les derniers jours de cette année, fait 
son éloge et fixe à un âge avancé la date de sa mort. » 
— J’ai trouvé écrit de la main du hâfez ebn Nâser 
ed-dîn, dans le brouillon du Tawdih el Mochtabek^^'^ : 
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« De ce nombre est el Madjd el Hasan ebn el Ifasan 
ebn 'aly ebn en-Nahhâs, el j^^sâry, ed^Démachqy, 
qui a donné son nom au bain d’en-Nahhâs, situé à 
Tancien chemin de ia Sâléhiyeh , à Damas. Cet ebn 
en-Nahhâs suivit les leçons d’Abou Tâher es-Sélafy 
et <rAbou 1 Qâsem ebn 'asâker et étudia la jurispru- 
dence auprès debn Abî 'osronn. Il mourut en djou- 
mâda 2"^ de l’année 60 1 (sic). » El Asady dit : « C’est 
de lui que tire son nom le bain situé à l’orient de la 
Sâléjiiyeh; il a été détruit de notre temps , pendant 
la guerre civile. »] 

La GaANDE-MosQüÉE d’el Mardjâny. — Aux [en- 
virons d’]el Mezzeh 1^7 construite en 66 g 

par Bahà ed-dîn Mohammad ebn Ahmad, el Mar- 
djâny (le marchand de corail) , le fondateur de beaux 
monuments de piété 

Je dis : « Il ne faut pas confondre Mardjân, qui 
reconstruisit la grandes-mosquée d'el Mazzâz, avec el 
Mardjâny, le fondateur de la grande-mosquée dont 
il s’agit ici. Le premier, en effet, était un eunuque, 
et el Mardjâny lui est antérieur en date. 

La grande-mosquée de la citadelle de Damas. 
— Il s’y trouve un minaret et un bassin, et à sa 
porte un réservoir [séqâyeh). [Elle a un imâm, un 
mouadden et un waqf.] Elle fut construite par Noûr 
ed-dîn le martyr. 

Je dis : « Si l’auteur entend par séqâyeh le bassin 

n 


vil. 
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aux ablutions, la chose ést évidente. Quant à main^ 
tenant, il n existe à la porte du djâmé^ rien où les 
gens puissent puiser de leau. » 

[Ebn Katîr dit dans sa Chronique , sous Tannée 7 2 5 : 
n En el moharram de cette année, le sultan el malek 
en-Nâser, fils de Qalâoûn, ordonna de restaurer 
la grande-mosquée de la citadelle, ainsi que 
celle deMesreVatiqah [le vieux Mesr). » Voici ce que 
dit el Asady dans sa Chronique : « En djoumâda 2"^ 
de Tannée 82 4 fut achevé le minaret de la grande- 
mosquée de la citadelle. Cette dépense fut imposée 
au qâdy Chams ed-dîn el Adra'y, parce quil était 
professeur à la citadelle. 11 eut beau faire valoir que 
la construction de ce minaret était moderne et quelle 
avait été faite par Témir Zabâleh, c’est-à-dire Zayn 
ed-dîn el Fâréqâny, nâîb de la citadelle, sous le règne 
d’el malek el Mansoûr, fils d’el malek el Mahfoûz, 
en Tannée 762. On ne Técouta pas et il fut maltraité 
et honni. En ce moment-ci il ne reste plus que peu 
de chose à faire au sommet et à le blanchir. Le naib 
de la citadelle a mandé Chams ed-dîn , lui a adressé 
des paroles de mépris et peut-être même, dit quel- 
qu’un, Ta-t-il fait battre. Il n j a de force qa en Dieu, »] 

La grande-mosquée de la Tabétiyeh — Elle 
fut construite par Chams ed-dîn Mohammad ebn 
^abbâs, ei Djoû khy Il avait de la fortune et de 
[grandes] richesses, sur lesquelles il ne se refusait 
pas à acquitter le droit de Dieu, qu’il soit exalté! 
H mourut l’année 8 1 5. 
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Je i>is : « Cette mamère de s exjlt*imer de fauteur : 
Il ne $e refusait pas , etc. , constitue un blâme au lieu 
d’un éloge ; car dans le refus d’acquitter le droit de 
Dieu, qu’il soit exalté! il y a de l’impiété. (En- 
No'aymy) aurait dû dire : Il acquittait la zakâh (la 
dîme aumônière), faisait des aumônes aux pauvres, 
on autres choses de ce genre, qui sont du nombre 
des beaux devoirs religieux et impliquent la louange. 
Dieu, quil soit exalté! est Celui qui assiste. Ici finit 
l’ouvrage (d’en-No^aymy)^®^ 

Je dis : « Ceci est une Suite ( Js>^) à el ‘elmawy. » 

La grande-mosquée de Mandjak. — [Auprès du 
pont des Badis {elfedjl) et] à [l’extrémité de] l’hippo- 
drome des Cailloux, Les fondements en furent jetés 
par l’émir [el 'awny el Ghyâty el Homâmy es-Sâ- 
rémy] Ibrâhîm, fils de l’émir Sayf ed-dîn Mandjak, 
el Yoûséfy, en-Nâséry. Il fut tué à la bataille de 
[l’émir] Na'îr et l’on ne put savoir où était son 
corps Quant à son père, sa biographie [qui est 
très longue] a été donnée [en abrégé] ci-devant à 
propos de la madraseh la Mandjakiyeh [hanafîte] 
située au Khalkhâl. Voyez-la dans cet ouvrage et, 
si vous voulez, cherchez-la en son lieu, au Khal- 
khâl; vous trouverez les changements qu’elle a subis. 
Actuellement elle a de hautes chambres [tébâtj) et 
c’est un lieu vide de science; que dis-je P les traces 
de la madraseh sont effacées ; la charrue a passé sur 
ces constructions aux solides fondations et son em- 
placement est devenu un jardin , comme si celui qui 
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lavait ruinée et labourée avait pris de Dieu, puis 
du temps, un sauf-conduit. Son waqf, comprenant 
le bain, le four et les chambres, s est trouvé arrêté à 
Végoût de Uarrosage^^^, Les usurpateurs s en appli- 
quent les produits à eux-rnêmes, comme un traite- 
ment [râteb) leur appartenant, et les dépensent. Mais 
Dieu, qu’il soit exalté! est jaloux. Il tient dans sa 
main les clefs des affaires. (Fol. 4i r®.) Toute chose 
arrive par son arrêt immuable et sa décision souve- 
raine, par sa science, sa sagesse et son ordre d’exé- 
cution. Ce que Dieu veut est et ce qu’il ne veut pas 
n’est pas. Quand Dieu ne protège pas l’honneur d’un 
homme, qui donc le protégera? Louange à Dieu en- 
tièrement et que sa bénédiction, qui est la termi- 
naison par excellence [el repose sur la 

meilleure des créatures, Mahomet. 

Fin de 1’ Abrégé du Tanbîh et-taleb ou irchad 
ED-DÂRÉs qu’a composé le grand savant Abou’l ma- 
fâklier Mohiy ed-dîn en-No'aymy. L’abréviateur de 
cet ouvrage est le grand savant, le chayVIi 'abd El 
Bâset el'elmawy. Il y a ajouté des notes utiles qu’il a 
distinguées par le mot odï (j’ai dit, je dis). L’Abrégé 
a reçu encore d’autres additions dues au chay kh 
Mahmoud ebn Mohammad el Vlavvy qui, pour les 
distinguer, a employé l’expression J^ïl (je dis, je 
dirai). C’est d’un autographe de l’auteur que j’ai 
transcrit la présente copie ; elle a été achevée le jour 
de vendredi 2 5 cha^bân, (un) des mois de l’année 
loSg (V, 2 li août ibéq), par celui qui espère les 
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faveurs cachées de Dieu , Ramadân , fils de Moùsa , 
el 'atîfy, le hanafïte. 


Suite au chaïkii *abd el Baset el ^elmawy. 

Ensuite furent reconstruites, en l’année 962 
[Comm. 26 novembre i 55 /i), une grande-mosquée 
et une tékyeh (couvent de dervichs) à l’hippodrome 
vert, appelé cl Mardjah (la prairie), à la place du 
château d’el malek ez-Zâher Baybars. On prit à cet 
édifice les matériaux [alât), que l’on employa à la 
nouvelle construction et l’on y ajouta du neuf, du 
vieux et de l’usé. On y dépensa des sommes considé- 
rables; des waqfs nombreux et productifs lui furent 
constitués par le sultan Solaymân après qu’il 
eut tué son fils, le sultan Moustafa^®^. L’édification 
(üj)ljJI) dura environ six ans. La Uwtbeh y fut faite 
par la gloire des gens de race [osalâ) et l’incompa- 
rable parmi les hommes éminents, sîdy 'abd Er- 
Rahman , fils de feu le qâdy Tâdj ed-dîn. Cette grande- 
mosquée réunit en fait de matériaux , de pierres , de 
marbre (pb^;) clair et de couleur, de produits de 
fart (^tUo), de coupoles et d’ouvrages en plomb 
de quoi jeter le spectateur dans la stupéfaction et 
réjouir le cœur. Elle contient des chambres [aadawât) 
et des cellules [Idmlâwy), chaque cellule ayant 
une coupole et une cheminée (^L^^l); des fenêtres 
donnant sur la grande-mosquée, une cuisine et une 
salle à manger d’une extrême solidité, ainsi 

que deux minarets, l’un oriental, l’autre occidental, 
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quVn prendrait pôur deux bornes miliiaires, et du 
haut se fait fappel à la prière. Cet appel nVst en- 
tendu que de ceux qui se trouvent dans les tom- 
beaux des Soùfys. Si l’on reconstruisait (c»5*>c^) un 
minaret septentrional, il serait comme la [madanet 
cl) ^arous (le minaret de la fiancée) de la grande-mos- 
quée omayyade, et ceux qui entendraient (la voix 
du mouadden) y goûteraient un charme extrême. 
Mais les architectes , qui sont des « convertis » pour 
la plupart, observent comme une tradition ancienne 
chez eux de préférer fesl et l’ouest aux côtés sud et 
nord. Pour ce qui est de la coupole, de la chaire et 
du mehrâb, l’art avec lequel ils sont travaillés frappe 
les esprits de stupeur et, quant au bassin [bahrah) 
qui se trouve dans la cour de cette grande-mosquée , 
c’est une des beautés uniques. Au sud de la mos- 
quée est un petit jardin contenant toutes sortes de 
fruits (fol. Ixi v") et de fleurs. Ensuite on a recon- 
struit, en l’année 97/1, une madraseh à côté de la 
tékiyeh la Solayniâniyeh pour le professeur [mou- 
darrès); on l’a prise sur les annexes [zawaïd) dudit 
couvent de dervichs. Le professeur de cette mad- 
raseh est venu de la Sublime Porte : c’était un 
homme béni, religieux, bienfaisant, pieux, assidu 
aux prières avec les réunions, modeste; il savait de 
la langue arabe ce dont l’étude lui avait facilité la 
connaissance, sans aucun guide et sans avoir fré- 
quenté les Arabes. Il est resté à Damas peu de temps, 
neuf mois, environ. Il était descendu à la maison de 
Tanam,qui est échue sîdy Djéléby. Il se rendait 
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à Ja madraseh avant qu'eiie fût achevée et donnait 
sa leçon dans la grande-mosquée la Solaymâniyeh 
à lexception du mardi et du vendredi. La mort la 
enlevé dans les derniers jours de l’année gyé. 

Cette madraseh a atteint un haut degré de soli- 
dité; elle se présente sous un aspect très agréable, 
tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Celui qui fut chargé 
de la partie la plus importante des deux construc- 
tions était le plus incomparable des hommes à grande 
portée d’esprit, le plus noble des enfants de la Perse, 
notre maître Molla Agha le Persan. Sa seule préoc- 
cupation fut dès le principe de construire ce monu- 
ment. Ensuite vint un intendant (amm), puis un 
autre; puis, pour la seconde .fois, un inspecteur 
[nâzer] nommé Moustafa. Plus tard, après Mous- 
lalà, arriva de nouveau Molla Agha, et il fut chargé 
d’agrandir la construction première, de stipuler les 
dépenses et de répartir les emplois. Il plaça au pre- 
mier rang qui il voulut et au dernier ceux qu’il pré- 
féra laisser en arrière, sans aucune faute ni délit; 
bien plus , il donna de l’avancement à tel ou tel qui 
le grugeait et le blâmait et laissa aux derniers 
rangs tels qui lui rendaient des actions de grâces et 
se montraient humbles à son égard, lorsqu’ils al- 
laient le trouver et marchaient devant lui. Quand 
on lui faisait quelque noirceur, il courait tout trem- 
blant vers quelqu’un qui n’avait reçu de lui aucun 
bienfait et l’obligeait à lui donner une lettre dans 
laquelle il devait formuler un témoignage qui serait 
écrit et sur lequel serait interrogé l’homme (cou- 
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paMe). Celui à qui il Vadressait en était tout ahuri 
attendu qu il n’avait eu avec lui aucun rapport pour 
un article de dépense ou un payement, ni pour la 
remise dune solde, ni pour une libération [ifrâdj). 

Parmi les grandes-mosquées qui ont été recon- 
struites à Damas , il y a une ancienne mosquée sur 
le bord de la rivière Barada, eh dehors de bâh el 
faradj. Au voisinage de la mosquée se trouvaient 
des lieux en ruines, un abattoir et des magasins 
[maféâzen), Dieii inspira à Sénân, aghah des Janis- 
saires à Damas, Tidée de faire de cet endroit une 
grande-mosquée avec prône En conséquence il 
l’édifia, puis l’agrandit/ S’étant aperçu ensuite d’une 
autre addition (à faire), il agrandit encore ce djâmé' 
et y mit une petite chaire et un petit minaret blanc. 
Il y institua (comme hhatih) l’enfant éminent Fakhr 
ed-dîn, fils d’Ahmad es-Soyoûfy, fils de la fille d’et- 
Tarâbolosy, et quatre mouaddens : Abou Bakr ebn 
es-Soyoûfy, (fol. r®) frère du khatib susnommé, 
le chaykh Ahmad ed-Darîr (l’aveugle), fils du chaykh 
*omar, ebn el Barâdé'y et le chaykh Mohammad el 
Harastâny. 

A la Sâléhiyeh de Damas, on renouvela entre 
autres comme grande-mosquée la construction (s^Ls) 
du sultan Sélirn Khan que sur lui soient la mi- 
séricorde et la satisfaction (de Dieu)! Celte grande- 
mosquée , ornée de toutes les beautés , renferme une 
petite chaire et un mehrâh élevé; il s’y trouve la 
tombe du chaykh , le très grand qui a puisé 

à l’océan de l’envoyé arabe (Mahomet), Mohiy eddîn 
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ebn Waby ^^^,qae Dieu sanctifie* son cœur^’® etquil 
le réjouisse dans les jardins du paradis ! C est pour 
lui que le sultan fit élever cette bâtisse, merveille 
des merveilles , après que c était un monceau de fu- 
mier et un bain en ruines. Il dépensa dans ce but 
des sommes incalculables et installa des fonctions, 
des lectures (du Qor’ân) et toutes sortes de bonnes 
œuvres et d’œuvres de piété. Le premier qui y pro- 
nonça la Ijhotbeh fut le qâdy en chef de la Syrie Waly 
ad-dîn ebn el Farfoûr et cela en présence du sultan, 
après son retour d’Egypte. Le susdit ebn el Farfoûr 
mourut à la citadelle, le 29 djoumâda i®‘^de l’an- 
née 9 3 7. A cette grande -mosquée étaient attachés 
quatre mouaddens et trente lecteurs qui lisaient le 
Qor’ân chaque jour au lever du soleil, dans trente 
parties. Le sultan constitua pour tous ces objets de 
riches waqfs. De ce nombre étaient les villages d’et- 
Tall, de Manîn de Harasta et de 'adra la 

qaysâriyeh de la soie à Damas, le moulin [tâJioân) 
de bâb el faradj et d’autres (immeubles) tels que 
moulins et magasins [dakâkin), le plâtre la neige 
et une téleyeh (couvent de dervichs) en face du 
djâmé", dans laquelle on fait la cuisine chaque jour, 
matin et soir; le jour de jeudi l’on y prépare le riz 
au poivre et le riz avec du miel. Cette tékyeh a 
été consumée par un incendie en l'année 962 ; puis 
elle a été reconstruite (<^y^) et est devenue plus belle 
quelle n’était en premier lieu. Cette construction a 
été confiée successivement k plusieurs personnes, 
jusqu’à nos jours. J’ai vu un chronogramme com- 
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posé par le qâdy Mahmoud el ‘adawy pour rappeler 
la date de la bâtisse de cette grande-mosquée. Je Tai 
copié sur loriginal écrit par lui-même : 

« Sélim a Bâti pour Dieu une œuvre pie et une 
mosquée ; ce monument a été achevé à sa date comme 
le plus parfait djâm^. Année 924^®^.» 

A côté de la Salimiyeh, dans la direction du cou- 
chant, se trouve l’hôpital el Qaymary^®^, construit 
par le grand-émir Sayf ed-dîn Aboul Hasan ^aly, 
fils d’Yoûsef, fils d’ Aboul fawârès, fils d’Yoûmsek 
(siç), el Qaymary. Il était, à la fin de sa vie, le plus 
grand des émirs, celui qui occupait le rang le plus 
distingué et qui était doué de la plus haute portée 
desprit. Tous les émirs Qaymarys et autres lui mon- 
traient des égards et se tenaient debout en signe 
de respect ils restaient devant lui comme des 
serviteurs obéissants. 11 faisait beaucoup de bien et 
répandait des bienfaits (fol. 42 v®) et des aumônes 
en grand nombre. Ed-Dahaby parle de lui en ces 
termes : « Il était, dit-on, le fils du seigneur de Qay- 
mar^*"^. C’était un grand émir, entouré du respect, 
brave, courageux, un des guerriers cités pour ses 
connaissances hippiques. » Ebn Habib s’exprime 
ainsi : « Emir dune grande opulence, d’une majesté 
évidente, aux conceptions élévées, les grands de 
l’empire n’émettaient un avis qu’après s’être assurés 
de sa bienveillance. Il est l’auteur de bonnes œuvres 
connues, de stations [mawâqef) et de waqfs. Il con- 
struisit au mont Qâsyoûn l’hôpital renommé et s’ac- 
quit en le bâtissant une récompense à laquelle il ne 
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sera rien retranché » H moiirut à Naplouse en 
cha^^bân de Tannée 653 ^®^ et fut enterré dans sa 
turbeh à côté de son hôpital, ainsi que Ta relaté 
ebn Chohbeh dans ses Annales. 

La grande-mosquée d’el hachr (de la Résurrec- 
tion). — Elle fiit bâtie par Argboûn Châh‘®^, sous 
la citadelle de Damas, du côté de la Hadrah [sic 
pour Khadrâ?), au nord de la Maison de la félicité. 
C’est une grande-mosquée ancienne qu a reconstruite 
en Tannée 1008, Sénân, djâwîch (colonel) 
des Janissaires et qui a été très bien ordonnée. (Sé- 
nân) fut tué par les Janissaires le 20 ramadan de 
Tannée 1010 (3 avril 1602). 

La grande-mosquée d el Hayyoutiyeh. — Au sud 
du quartier [mahalleh) du Tombeau de ^âtékah. Le 
grand savant, le chaykh Chams ed-dîn Mohammad 
ebn Toûloûn dit dans sa Chronicfue intitulée Fâkéhat 
el hhollân fî nawâzel ez zamân^^^ : « Le jour de ven- 
dredi I 2 djoumâda i®*' de Tannée 885 (le vendredi 
était le 1 3 = 2 1 juillet 1 â8o), la prière du vendredi 
fut célébrée à la grande -mosquée construite par 
Témir ^aly ebn Hayyoût au sud du quartier du Tom- 
beau de ^âtékah, à Torient d ech-Chouwaykeh , sur 
le côté nord-ouest du jardin du Sâheb, C’est une 
grande-mosquée belle et agréable. Il Ta prise de sa 
maison , en a fait une grande-mosquée et lui a con- 
stitué en -waqf de nombreux revenus Le prône 
fut fait dans la susdite grande-mosquée par Chams 
ed-dîn el Baydâwy, le châfé'îte. » 
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La GRANDE-MOSQirÉB Neüve, — A h ^émârah, en 
face dü kl an du Sayyed à Damas ; elle fut construite 
par Berd Bek. G est une grande-mosquée belle et 
agréable. On y monte par un escalier. Elle est bâtie 
en pierres noires et blanches [ahlaq) et a un minaret 
très élevé surplombant la porte d entrée et bâti aussi 
en pierres noires et blanches. Son intérieur est ex- 
cessivement joli; elle a des fenêtres donnant sur la 
rivière Barada, une cour, un bassin et un iwâri 
tout autour. Elle est percée d une seconde porte. Le 
jour de lundi 17 rabf 2** de l’année io 58 (L, i®''rnai 

I 648 ), la foudre ayant traversé l’air frappa le som- 
met de ce minaret et en fit tomber quelques pierres. 
L’aspect devint effrayant, surtout lorsque les pierres 
de la bâtisse atteignirent le bas du minaret. Cela eut 
lieu après-midi. Personne ne s’enfuit. Plus tard, le 
soin de réparer ce qui avait été détruit fut dévolu 
(fol. 43 r°) au nâxb de Syrie Mohammad Pacha; mais 
il ne le rétablit pas comme il était. 

La grande-mosquée de la Deïiwîchiyeh. — Elle fut 
bâtie par Derwîch Pacha à l’Akhsâsiyeh , au sud de 
la Maison de la félicité. C’était une mosquée; il la 
reconstruisit (et en fit une) agréable grande- 

mosquée où il établit des fonctions, pendant qu’il 
était gouverneur [hâkem) de Damas, l’année 979 
(Comm. 26 mai 1571). La durée de son goiiver- 
norat à Damas fut de trois ans et six mois. La bâtisse 
de cette grande-mosquée fut terminée en l’année 982. 

II lui constitua des waqfs très productifs et y établit 
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deux professeurs, lun hanafîte*et Tautre châfé'îte. 
Le premier des Châfé'îtes qui y donna des ieçons 
fut le chaykh Ismâ'îl en-Nâbolosy et, après iui, el 
Hasan el Boûrîny. Ensuite la chaire lui fut enlevée 
pour être donnée au jeune homme de mérite ^abd 
El Ghany, fils du chaykh Ismâ'îl dont il vient d’être 
parlé, et cela en vertu d’une stipulation du fonda- 
teur. Elle passa ensuite au fils de 'abd El Ghany, le 
chaykh Ismâ'îL Parmi les Hanafites, (les professeurs 
furent) le Monla Mohammad el Baghdâdy , puis , après 
lui , Hasan Efendi le naib , qui eut pour successeur 
Mohebb ed-dîn Efendi, fils du qâdy Mohebb ed- 
din. Son fils Fadl Allah Djéléby lui succéda. 

En face, du côté du sud, (Derwîch Pacha) con- 
struisit (^) une école et une belle turbeh dans la- 
quelle il fut enterré. On l’apporta mort, embaumé 
du pays du Roûm. Quelqu’un a composé à 
l’occasion de l’érection de cette grande-mosquée le 
chronogramme suivant : 

Quelle belle grande -mosquée! Elle n’a pas sa pareille. 
Radjah lui a consacré toute sa sollicitude. 

Que le Seigneur du trône lui accorde , au sujet de sa date , 
la faveuR (d’avoir pour) sa récompense un splendide château 
dans son paradis I 

Je dirai : « Ces deux vers sont écrits sur le revê- 
tement en faïence vernissée surmontant le incli- 
râb qui se trouve à l’ouest dans la cour de cette 
grande-mosquée. Dans le mur septentrional est un 
canal d’eau, à propos duquel un poète a dit : 
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Ced est un sébil (fontaine publique). Que dis-je? c’est 
Sahahtl E donne la vie aux malades ; il étanche la soif. 

C’est (le puits) Zamzam*”. L’eau y coule auprès de la 
station d’Eve, en grande abondance. 

H l’a amenée là. Datez donc le fait (avec ce chronogramme ): 
Denvîch Pacha a bâti un sahîl ***. 

Année 989 . 

La GRANDE MOSQUÉE LA SénAniyeh. — Auprès de 
la porte d’el Djâbyeh. C’était d’abord une mosquée 
appelée mcLsdjed el basal (la mosquée des Oignons]. 
Elle fut reconstruite et convertie en une grande-mos- 
quée immense par le grand-vizir Sénân Pacha , lors- 
qu’il fut nommé gouverneur (J^) de Damas, en 
l’année 994 [Comin. 1 3 décembre 1 585 ) La durée 
de son gouvernorat de Damas fut de six ou 

sept mois. La bâtisse de la grande-mosquée fut ter- 
minée en l’année 999. Le premier qui y fit la khotbeh 
fut le chaykii Fa kii r ed-dîn, fils d’Abmad es-Soyoûfy, 
fils de la fille d’et-Tarâbolosy, C’était un khatîb élo- 
quent et clair et il s’acquittait bien de sa charge 
11 savait par cœur des prônes de feu le chaykh el islâm 
Chéhâb ed-dîn et-Tayby, dont il aviait reçu les leçons 
et qui lui avait enseigné le Qor’ân. Il exerça aussi les 
fonctions d’imam dans ladite grande-mosquée. Dieu , 
qu’il soit exalté et glorifié! connaît mieux la vérité. 

La grande-mosquée d’et-Tawbeh (du Repentir) 

— Elle fut construite, en l’année 682 , par el malek 
el Achraf Moûsa, fils d’el *âdel, surnommé honori- 
fiquement Châh Armen. C’était un kbân connu sous 
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le nom dez-Zendjâry, au quartier [mahalleh) de la 
*oqaybeh, un lieu de débauches et de libertinage, la 
demeure des femmes de mauvaise vie, le khan des 
vins et le réceptacle des plaisirs et des divertisse- 
ments les plus abjects. 

La grande-mosquée de Bersîbay. — Au quartier 
[mahalleh) de Sâroûdjah. Elle fut construite par Ber- 
sîbây et achevée 1 année 83 o [Comm. 2 novein- 
bfie 1426)*-^®^. 

(Fol. 43 v°.) La copie de ce petit Abrégé a été 
terminée le 1 1 du mois de djoumâda 2*^ de Tannée 
1285 [ly septembre 1868), en partie de la main 
du jeune homme lettré, le chaykh Mohammad Sa'îd , 
fils de feu le savant , le scrupuleux , Tascète , le chaykh 
Qâsem, renommé sous le nom d’el Hallâq (le bar- 
bier, qui rase la tête), Timâm châfé'îte de la grande- 
mosquée de feu Sénân^Pacha, en partie de la main 
du pauvre serviteur Arslân, fils de Hâmed, le pieux, 
et en partie de celle de son fils Mohammad Adib. 
Que Dieu, qu'il soit exalté! leur accorde, dans sa 
bienveillance et sa générosité, une bonne fin! Ainsi 
soit-il ! 
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NOTES DE LA CONCLUSION (suite). 

Sur la grande-mosquée omayyade de Damas, on peut con- 
sulter de Goeje : el Belâdory, el Moqaddasy, p. 157-159, ebii 
Hawq^, p. ii 5 , et ei Istakhry. p. 60; Mas'oûdy, Les Prairies d*or, 
V; ebn Batoûtah, I; Anspach, Historia kalifalus al JValidi; ed- 
Démachqy, traduction Mehren; Qiiatremère, Mamîouks, II, p. 262 
et suiv. (traductions du ms. ar. 638 , ‘oyoun et-tawârilih, et du ms. 
ar. 823); S. de Sacy, *abd El-Latîf; Edrîsy-Jaubert; Aboul féda, 
Géogr . , partie traduite par St. Guyard , Il , ii , 8 ; l’Itinéraire jde 
Constantinople à la Mekke, traduction Bianchi; Guy Le Strange, 
Palestine mder the Moslems; etc. ' 

Cette mosquée a été entièrement brûlée l’hiver dernier (1893- 
1894]; il ne reste du sanctuaire que les quatre murs. Le sultan 
'abdou’l Hamîd Kbân a ordonné des réparations, mais on ne sait 
que trop dans quel goût elles seront faites! 

El Walîd régna de l’année 86 (706) à l’année 96 (716). 

Quatremère, Mamloûks, II, 271, traduit ce mot par 
«vigne». Mais ne serait-ce pas un terme technique signifiant «un 
bandeau » ? 

Le ms. ar. n® 828 (fol, 4 v®) dit : «Quatre coudées et une 
fraction, à la coudée qâsémy.^ — On serait porté à lire hâchémy. 
Cependant, d’après Abou Châmah [liawdatayn, p. 268), l’enceinte 
de Mesr et du Caire fut mesurée, en l’année 667 H., à la coudée 
qàsémy, à moins qu’il n’y ait dans ce jiassage une faute d’impres- 
sion. 

” Quatremère, loco cit., p, 266, s’est étrangement trompé en 
traduisant ce passage ainsi: «Ils ont compris qu’ils régnaient au 
nom de Dieu sur les plantes el les animaux. » 

Je traduis cette phrase telle qu’elle existe dans N , quoiqu’elle 
paraisse rédigée à contresens. 

Soit environ 980,000 francs. 

Soit plus de 78 millions de francs. 

N a probablement omis avant Jco; il faudrait alors tra- 
duire : «ce qui eut lieu de la part d’el Ma’moûn. » En effet, les 
autres auteurs attribuent cet acte à ce khalife et nous savons qu’il 
substitua , à la Sakhrah de Jérusalem , son nom à celui de *abd El 
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Malek. Ebn Ghâker dit : t Après la venue d'ei Ma'moûn à Damas. » 
Cf. aussi Mas'oûdy, Les Prairies d'or, V, p. 36 1 - 363 . Cet auteur 
donne Tinscription que Ton voyait encore en 332 et qui portait la 
date de 4 uu’l hedjdjeh de l’année 87. Ebn Châker assigne à l’inscrip- 
tion la date de dou’l qa'deh 86; ce qui paraît être une erreur. 

** Il régna de 99 (717) à 101 (720). 

w ‘abd El Bâset ne nous donne pas les dimensions de la grande- 
mosquée omayyade. Nous les trouvons dans ebn Batoùtah, I, 199, 
et dans le ms. 82 3 , folio 53 r°. «Elle mesurait en longueur, de 
l’orient à l’occident, deux cents pas ou trois cents coudées, et en 
largeur, du midi au nord, cent trente-cinq pas, soit deux cents 
coudées» (à raison d’une coudée et demie par pas, les i 35 pas 
égalent 202 1/2 coudées). D’après Vllinéraire de C. P. à la Mekke » 
traduction Bianchi, p. 87, la longueur de la grande -mosquée 
omayyade est de 548 pas de l’orient à l’occident, et sa largeur, 
depuis le mehrâb jusqu’à la porte, de i 5 o pas. 

Solaymàn, fils de abd El Malek, fils de Marwân, fut un des 
meilleurs souverains des Banou Omayyah. Il fut investi du khalifat 
en djoumâda 2^ de l’année 96, après el Walîd, en vertu de l’ordre 
de succession établi par son père. Son palais occupait l’emplacement 

du réservoir [séqàyeh) de Djayroûn Il était né l’année 60 et il 

mourut le 10 safar de l’année 00, à Mardi Dâbeq (Fawât el TVa- 
fayât, 1 , 226).' 

Le copiste a laissé la date en blanc, mais elle figure dans N , 
folio 3o2 V®. 

86 HjJLjüUI. 

86 El ‘âdd devint le successeur d’el Afdal à Damas en l’an- 
née 592 (1 1 96). 

8’ Les Annales ou Tarikh d’Abou Châmah (mort en 665 ) sont 
une suite de V Histoire de Damas (H. Khal. . II, 106), un abrégé du 
grand ouvrage d’ebn 'asâker (Ibid,, II, i 3 o). 

8 » 

6® Pendant le règne du Fâtémîte el Mostanser fiillah, qui régna 
de 427 (io35) à 487 (1094). — Le copiste de B écrit par erreur 
471 ; mais N, Abou’l féda et 'émâd ed-dîn el Isfahâny (Quatremère, 
Mamloûks, II, 286) portent 46 1. 

Elle eut pour motif la rivalité violente qui divisait les Afri- 
cains (c’est-à-dire les partisans des Fâtémîtes) et les Orientaux 
(Quatremère, Mamloûks, II, 280). 
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N emploie le verb^JSMî^î «fut dressée». — D’après le ms. 
ar, S23 (Quatremère, Mamloàfes, H* 285 ), ce jet d’eau fut établi 
par les soins de Fakhr ed-dauleh Abou *aiy qui était inspecteur de 
la moscpiée, l’an 4 10. 

^ Sur la porte des Heures ou de V Horloge; comp. S. de Sacy, 
'abd El-Latîf, p. 677 et suiv. Voir aussi Chapitre iii, note 83 . 

Sur la hariseh, mets composé de blé et de viande pilée, cf, de 
Sacy, *abd El-Latif, p. 307 et ebn jÇhaldoun, Prolégomènes , traduc- 
tion , Il , 3 1 2 , note. 

^ Synonyme de voir N, folio 3 o 6 r®. 

joUUo . Cf. Notes d'archéologie arabe , par M. Max van Berchem , 
p. 26 du tirage à part ; «Le mot iüilb désigne une niche ou une 
ouverture pratiquée dans l’épaisseur d’un mur, une fenêtre et aussi 
une arche ou un ouvrage cintré. Il s’applique à la fois à l’évide- 
ment et à l’arc plein cintre ou ogive qui le couronne.» 

** L’émir Mawdoûd, seigneur de Mosoul, allait prier le vendredi 
dans la grande-mosquée omayyade pour attirer sur lui , gr.'ice à ce 
Qor’ân, les bénédictions divines. C’est à cette occasion qu’il fut as- 
sassiné en l’année 607. Voir Hist. or» des Croisades, III, 497. 547 
et 55 o. 

Ci-devant, sous l’année 647, il est question de boutiques (Aa- 
wânit) placées entre les deux piliers de bàb el barid. Les expres- 
sions bânoât et deukkân semblent synonymes d’après ce passage du 
ms. suppl. ar. n® 473, waqf d’ Ahmed Pacha, folio 12 v“: 

^1 1^.'^ JÜ. l l 1-^JL4 titSS . 

100 ]\ n’en mentionne que sept, omettant «un imâm dans la 
maqsovrah des Mâlékîtes et un imâm dans le machhad d'ebn ‘orwah » , 
dont ebn Chaddâd fait pourtant mention. 

On lit dans el Moqaddasy, édition de Goeje, p. 1 80 : 

^^-^1 «et ils font usage du septième ü et dans ebn Batoûtah, 
1 , 2 o 5 : «Le public s’y réunit (dans la mosquée omayyade) tous 
les jours, immédiatement après la prière du matin, et il lit un 
septième du Qor’ân. » Voir aussi dans le Kctâb er-rawdatajn ^ p. 124.* 
ïyyaJLc J5 ^ ^ fJy, 

N dit : « Le sob' à côté du tombeau de Zakariyû , sur qui soit 
le salut ! » 

On lit en marge : «11 y a apparence qu’ils récitaient depuis 
la sourate (lxxxi) Lorsque le soleil a été enroulé (o^^) jusqu'à la 
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lin du Qor'ân. » Cette note sert sans doute à expliquer le mot du 
texte . 

104 N porte Dans ebn Chaddâd, ce 

sob* vient avant celui d’ebn el Mandjanîqy, cf. les Extraits àeM., Mm 
van Bercbem* 

pl. de JüUah.. Voir ci-devant Chapitre ii, note Sy. De- 
frémery (ebn Batoûtah, I, p. 212) traduit ce terme par «audi- 
toire ». 

iUil JU 

B porte ici encore : «Vis-à-vis de la tête du seigneur Yahya, 
fils de Zakariyâ, que sur eux soit le salut! » 

tiyim » c’est-à-dire qu’il était chrétien et se fit 

musulman. 

Le hâfez ebn Katîr dit dans sa Chronique : « En l’année 718 
et dans la matinée du jour de lundi 9 ^afar [lire 7 = L, 10 avril 
i3i8), vint le qâdy Karîm ed-dîn ebn 'abd El Karîm ebn el mo'al- 
lem Hébat Allah , procureur du domaine particulier du sultan dans 
tout le pays. A son arrivée à Damas, il descendit à la Maison de 
la félicité, où il demeura quatre jours. Il ordonna de construire 
la grande-mosquée d’ei Qobaybât qu’on appelle la grande-mosquée 
de Karîm ed-dîn, et partit pour faire le pèlerinage de Jérusalem. 
H répandit des aumônes très considérables et se mit, après son 
voyage, à bâtir une mosquée.» Il dit aussi ; «En la même année 
et le 16 cha'bân, la kholbeh à la grande-mosquée d’el Qobaybât, 
qu’avait construite Karîm ed-dîn, le wakîl du sultan, fut faite par 
le chaykh Chams ed-dîn Motammad ebn ‘abd El Wâljed ebn Yoûsef 
ebn el Wazîr, el Harrâny, el Amédy, le hanbalîte; il était un des 
hommes les plus grands par sa piété. » Suivant le même auteur, en 
l’année 720 et dans la première décade de chawwâl, l’eau coula 
dans le canal d’el Karîm [en~nahr el Karimy), que Karîm ed-dîn 
avait acheté au prix de 4 5, 000 (derhams) et il la conduisit dans 
une rigole (d/Ww^a/) jusqu’à sa grande-mosquée d’el Qobaybât. Ce 
canal donna la vie aux habitants et procura aux gens de ce canton 
des commodités. On y planta des arbres, on créa des jardins et 
l’on fit, vis-à-vis du djâmé', du côté de l’ouest, un grand abreuvoir 
[bawd), dont l’eau servit aux gens et aux bêtes. C’est un grand 
abreuvoir. L’on creusa aussi un bassin aux ablutions qui fut d’une 
grande utilité et d’une commodité extrême. Que Dieu le récom- 
pense ! » 

Ebn Katîr ajoute : «En l’année 724 et le 2 3 chawwâl, le grand 

18. 
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IC&rîin ed-dîn» i'hômnic d’affaires du sultan, se pendit dans une 
armoire qu’il avait fermée sur lui par dedans ; il attacha son vête- 
ment (hollah) à une corde et repoussa avec les pieds une corheille 
(^a/os ) sur laquelle il était monté. Il mourut dans la ville d’Osouân. » 

Le même auteur donne aussi sa biographie : « Karîm ed-dîn , qui 
était rhomme d’affaires {wakil) du sultan, ‘abd El Karîm ebn ‘abd 
El Karîm (ebn) el mo^allem Hébat Allah ebn Es Sadîd, el moslé- 
tnâjiy (le converti à l’islamisme), parvint à un degré de richesses, 
de prééminence, de puissance et de faveurs auprès du sultan, que 
personne autre n’avait atteint sous le règne des (Mamloüiks) Turcs, 
Il constitua en waqf deux grandes-mosquées à Damas, dont l’une à 
el Qobaybât, le grand abreuvoir qui est vis-à-vis de la porte de 
cette grande-mosquée et lui acheta au prix de 5 o,ooo (derhamy) 
un canal d’eau. L’autre est la grande-mosquée qui est à el Qâboûn. 
Il- répandit des aumônes. Que Dieu l’accueille avec bienveillance et 
lui pardonne! A la fin, il fut saisi et mis à l’amende, puis exilé à 
ech-Chawhak et ensuite à Jérusalem et au Sa*id. Il s’étrangla, 
comme il vient d’être dit, à l’aide de son turban, dans la ville 
d’Osouân, et cela le 2 3 chawwâl. On lui trouva après sa mort de 
nombreux trésors» (N, fol. 3 ii v“). 

«En l’année 739, dit le même auteur, et dans le milieu de 
rabî' 2**, l’émir Sârem ed-dîn Ibrâhîm, le chambellan, qui demeu- 
rait vis-à-vis de la grande-mosquée de Karîm ed-dîn, ordonna de 
battre une tablkhânâh: il était un des grands disciples de Taqy 
ed-dîn ebn Taymiyeh» (N, fol. 3 ii v®). 

Le hâfez cd-Pahaby dit dans la Smtè des 'ébar, sous l’année 724 : 
«En cette année mourut à Osouân, étranglé, le grand sâbeb (vizir) 
Karîm ed-dîn *abd Fil Karîm ebn Hébat Allah, le Qobte converti. 
Il avait été exilé à ech-Ghawbak , puis à Jérusalem , puis à Osouan. 
Ensuite il fut pendu secrètement. Il était tout, nommait et desti- 
tuait les fonctionnaires; il s’éleva à un rang qui ne pouvait être 
dépassé et réunit des richesses considérables qui firent retour au 
sultan. Une fois, comme il était tombé malade, on pavoisa Mesr à 
l’occasion de son rétablissement. Il vénérait les deux religions. Il 
approcha des soixante et dix» (N, fol. 3 ii v"). 

Le sayyed el Hosayny dit dans la Suite des 'ébar : « En l’an- 
née 743 mourut le hhaUb éloquent Chams ed-dîn Mohammad ebn 
*abd El Awhad ebn el Wars, le h^iiihalîte, Ijbaüb de la grande- 
mosquée el Karîm y» (N, fol. 3 ii v“). 

«En l’année 8 o 5 et le jour de vendredi i 5 du mois de mo- 
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harram?), le marché de ia grande*mos<juée de Karîm ed<din devint 
la proie des flammes pendant que les fidèles y célébraient la 
prière.» — El Berzâly dit sous l’année 728: «Ech<Chams Mo- 
hammad ehn *ysa, el Bakouwaydy, mourut en safar et fut enterré 
auprès du djâmé* d Karîmy (qui est) à el Qobayhât» (N, fol. 3ii 
verso). 

’abd Allah ebn ‘aly ebn el Hosayn ehn 'abd El Khâleq ebn el 
Hosayn ebn el Hasan ebn Mansoûr, le sâheh (vizir) Safy ed-dîn 
ebn Chokr, elMespy, ez-Zahîry {lire ed-Damîry), le mâlékîte, naquit 
l’année 548 et mourut l’année 622. Il construisit une madraseh 
en face de sa maison au Caire; il bâtit le mosalla de la fête, à 
Damas, dalla la grande-mosquée omayyade, construisît la faw~ 
viârafi (le jet d’eau) et répara la grande-mosquée d’el Mezzeh et 
celle de Harastâ [Fawât el Wcfayât, I, 280). — Cf. aussi Khétat . 
If, 371; Maqrîzy y donne une longue biographie d’ebn Chokr et 
dit qu’il naquit le 9 safar de l’année 548 . au canton de Damîrali, 
l’un des villages d’Égypte, situé sur le Nil. — Voir aussi plus loin, 
note i4o. 

B : L.Ô juXc ^ ; N : 5 . 

Damirah, grand village près de Damiette. Il y a deux Da- 
mîrah, en face l’un de l’autre, au bord du Nil, sur le chemin de 
Damiette. » Marâsed, — Il existait aussi un bourg nommé Damîr, 
situé sur le territoire de Damas, Quatremère, Mcunloûks, II, 2* p., 
109. 

Le hâfez ebn Katîr, dans sa Chronique, sous l’année 607, s'ex- 
prime ainsi : Abou Châmah dit ; « Le 7 chawwâl on commença à 
restaurer le mosalla, on lui bâtit quatre murailles surmontées de 
créneaux et on lui fit des portes pour préserver son emplacement 
d’étre le réceptacle d’animaux morts et empêcher les caravanes d’y 
camper. On plaça au sud un mehrâb en pierres ainsi qu’une chaire 
en pierres qu’on recouvrit d’une coupole. Puis en l’année 61 3 , on 
éleva au sud deux portiques et on lui fit une chaire en bois. On 
institua un hjuilih avec traitement [râteb) et un imâm avec traite- 
ment. El ‘âdel mourut avant l’achèvement du second portique. 
Cela fut fait par les soins J^) de Safy ed-dîn ebn Chokr.» 

— Le meme auteur dit sous l’année 6 1 3 : « En cette année on 
acheva de bâtir le mosalla , en dehors de Damas , et on lui assigna 
un IJiaiJb indépendant. Le premier à exercer cette fonction fut es- 
Sadr, répétiteur à la Falakiyeh. Puis, après lui, la hhptbeh fut faite 
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f»r BaM ed-dîn ebn Abî’l ypsr, puis par les fils de Hassân jusqu’à 
maiutenant. » — El Asady l’a suivi ♦ si ce nest qu’il dit: «Les 
fonctions de li/iatib sont restées jusqu’à notre temps entre les mains 
des fils de Hassân , et ils se sont éteints. 

El Kotoby s’exprime en ces termes sous l’année 607 : «Et le 
7 chawwâl on se mit à construire le mosalla (situé) en dehors de 
Damas et avoisinant la mosquée de 1 Orange, pour la prière des 
deux fêles; les portes furent ouvertes de chacun des côtés et on lui 
bâtit une grande et haute chaire à côté du mehrâb ( N . fol. 3 1 1 v"- 
3 i 2 r"). 

L’inscription n® 436 de ma collection (rectifiée par M. Max 
van Berchem ) est ainsi conçue : 

« Au nom de Dieu , etc. Qor’ân , IX , 18 jusqu’à /XS! i)I . — Ceei 
« est ce qu’a ordonné de renouveler ( savoir) la construction de ce lieu , 
« sous le règne de notre maître le sultan el malek en-Nâser Salâlj 
«ed-dounya ou ed-dîu, que Dieu éternise son règne, l’émir très 
«illustre, grand, conquérant,, champion de la foi, assidu des ré- 
«bats, Modjâhed ed-dîn Mohammad, fils de l’émir Chams ed-dîn 
«Mahmoûd, fils de l’émir Ghars ed-dîn Qilîdj, el mâléky en-Nâ- 
« séry, et cela à la date du i5 du mois de ramadan (de l’année) 648. 
«Que Dieu bénisse notre seigneur Mahomet! » 

Cette dernière phrase établit que *abd El Bâset écrivait son 
livre dans les premiers mois de cette année 974 {Comm, 19 juil- 
let 1566) ou vers celte époque. Il avait alors soixante-sept ans 
(lunaires). , 

Dérâr ebn el Azwar était un cavalier plein de bravoure et un 
poète. Il assista à la bataille de Mosaylémah dans l’Yamâmah, où 
il eut les deux jambes coupées à la fois aux genoux, et ne cessa 
de combattre jusqu’à ce qu’il mourût. Quelqu’un a dit qu’il prit 
part à (la bataille d’)el Yarmoûk et à la conquête de la Syrie [Osod 
el gkâhak, III, 39 ) — Ebn el Ijawrâny dit (p. 30 ) que Dérâr ebn 
el Awzar, el Asady, assista à la prise de Damas où il mourut et fut 
enterré en dehors de bàb chargy, sur le bord du chemin. Son tom- 
beau est apparent, dans le quartier [mnhalleh) d’el Djozamâ(?). 

Au lieu de comme plus haut, le texte porte ici ciysoXI. 

N écrit jLicUil avec suppression de 

l’article comme dans 5^-ûJl c;4ïO,etc. — Rifat Bey 

l’appelle « la grande-mosquée de Tchîl kh ân * et dit que Nadjm ed- 
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dîn était fils de Tchîl Khân. Ce djâmé*, situé à la 'émârah , en de- 
hors de la porte de Kaysân » existe encore actuellement. 

Le ms. de M. ScLefer supprime Ghoûrân Châh. — Rifat 
Bey l’appelle «un des Ghourîdes, Châh Sayyed Taqy ed^dîn». 

Sa naissance eut lieu l’année 749 . H mourut le jour de di- 
manche 28 safar de l’année 833 et fut enterré à bâb es^saghir. Il 
était le frère du sayyed Chams ed-dîn Mohammad ^ez-Zaynaby et 
plus âgé que lui. Que Dieu leur fasse miséricorde (N, fol, 3 i 2 v®). 

B mêle ce qui est relatif à la grande-mosquée d’el Mazzâz 
avec ce qui concerne celle de l’Eunuque. Dans N , ce paragraphe se 
rapportant à l’Eunuque Mardjân est supprimé ici et un article spé- 
cial est , comme on va le voir» consacré à « la grande-mosquée de 
l’eunuque». 

N porte «un faqîr, santon» qui s’était enivré». 

tiQâqoûiij château fort de la Palestine» près d’er-Ramleh. 
Quelqu’un a dit que c’était une dépendance de Qaysâriyeh (Cé- 
sarée) du littoral de Syrie.» Marâsed. — Cf. Quatremère, Afam- 
loûks, I, 2 “ p, » 2 54 et suiv. 

Le sayyed el Hosayny dit dans sa Suite, sous l’année 848 : 
« En djoumâda i®*" arriva à Damas la nouvelle qu’on avait saisi plu- 
sieurs grands-émirs de Mesr; de ce nombre étaient Aq Sonqor, el 
Hedjâzy, Baydémor el Badry et autres» six en tout. Le nâib de 
Syrie» Sayf ed-dîn Yalboghâ» réunit alors les émirs et les consulta. 
(Une ligne en blanc.) Elle fut annulée après la mort de cette 
femme. C’est de lui [sic) que tire son nom l’agrandissement dont 
a été l’objet la grande-mosqtiée d'el Djawzah. Que Dieu la reçoive 
à pardon! » Quant à son mari» il était mort en djoumâda 2 *^ de l’an- 
née précédente. 11 était inspecteur de l’armée et secrétaire de la Chan- 
cellerie à Damas. 11 construisit une maison immense contiguë à la 
madraseh la Nâsérijeh et à la Bâdéraiyeh, s’empara des propriétés 
des particuliers et les y incorpora. Il était hanafîte. Il arriva 
qu’ayant l’inspection de l’Hôtel de la Monnaie il expédia à Mesr 
beaucoup d’argent appartenant au sultan. On en fondit une partie 
et dans mille derhams on en trouva soixante de cuivre. Le sultan 
lui adressa un blâme et envoya un rescrit ordonnant de faire beau- 
coup de reproches à celui qui avait commis cet acte, de lui prendre 
comme différence six mille clînârs aux chailgeurs et aux mouhà- 
cher un complément de dix mille dinârs , et de donner pour les frais 
de voyage mille dînârs. Lecture de cet ordre fut faite en présence 
du qâdy (en chef) et des qâdys. Yalboghâ en fut atteint au cœur, 
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car il venmt de passer aua yeux du sultan pour un faux monnayeur 
{zogUy]. H ccuiçut un pro^nd chagrin et, comme il était d^à 
malade, il resta retiré pendant quelques jours et mourut. Il fut 
enterré auprès de son père, en dehors de la porte orientale, à la 
maqsoûrah d’Obayy. Il était âgé de cinquante à soixante ans ( lilt. : 
«dans la dizaine des soixante») (N, fol. 3 i 3 r®). 

La grande-mosquée d'Yalboghâ est aujourd’hui celle appelée le 
djâmé* de Pekme$âd{})^ derrière le marché connu sous le nom de 
marché de "aly Pacha. Elle est actuellement prospère. La madraseh 
qui se trouvait dans sa cour a été transformée, il ny a pas long- 
temps, en école d’instruction militaire ( et construite 

de la manière la plus complète. Il est probable que les turbeh qui 
l’avoisinent sont celles d’émirs de celte famille (Rifat Bey). ^ 

Cette histoire d’Égypte par ebn Habib (Noûr ed-dîn Hasan, 
mort en 779 — 1377-1378) va de l’année 648 à l’année 761. Il en 
existe un exemplaire à la Bibliothèque nationale et un autre à la 
Bibliothèque de Leyde (De Slane, Biographical dictionary, 1, Intro- 
duction^ P* 

Ces deux derniers vers se rapportent évidemment à la grande- 
mosquée de Tenkez, qui suit, et dont le ms. de M. Schefer ne fait 
pas mention. 

Dans les Voyages d’ebn Batoùtab, le nom de cet émir est 
toujours écrit yiSiiJ « Tenkîz». Rifat Bey suit la même orthographe. 

Rifat Bey dit que la grande -mosquée de Tenkîz est con- 
struite à èdâ es-soLùdeh, sur la rivière Bânyâs, et qu’elle a été trans- 
formée, il y a quarante ans, en école militaire. 

Omise dans le ms. de M. Schefer. Ebn ^allikân en fait 
mention, III, p. 491. 

Cf. Chapitre xi, la turbeh la Malékiyeh-Achrc^yeh, 

Mon recueil d’inscriptions contient la suivante (n® 239), qui fit 
copiée pour M. Waddington sur la première porte orientale de la 
grande-mosquée dCet-Tawbeh : «Au nom de Dieu clément et misé- 
«ricordieux. Qor’ân, IX, 18. A ordonné la construction (ü^U) de 
«ce djâmé’ béni, heureux, dans le désir d’obtenir les faveurs 
«de Dieu, qu’il soit exalté î et il l’a nommé Djamé' et-tawheh, 
« notre maître le sultan el malek ei Achraf Mozaffer ed-dîn Abou’l 
«fath Moûsa, fils de notre maître le sultan el malek el 'âdel Sayf 
«ed-dîn Abou Bakr, fils d’Ayyoûb, que Dieu l’accueille! Il lui a 
«constitué en waqf les dix boutiques qui sont vis-à-vis de ladite 
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«porte, toutes les maisons sises dans la ruelle de rOlivier, au 
«nombre de vingt*trois maisons; — la totalité des quatre maisons 
« qui se trouvent dans la ruelle d’ed-Dâqoûr; — et la totsdité des cinq 
«maisons situées dans la (voie) impériale. Tout cela est écrit et li- 
« mité dans l’acte de waqf , et il en a confié l’inspection au cbayUi 
«vertueux [Abou] *amr ebn *abd Er-Rahman ebn 'otmân, connu 
« sous le nom d ebn es-Salâh , le traditionniste versé dans la tradi* 
« tion concernant le Prophète. Et cda le 1 4 el moharram de l’an- 
«née 629. » 

Voir Chapitre ii^ note 5 . 

M. Max van Berchem a lu sur la porte est l’inscription qui suit 
et dont je dois le texte à son obligeance. Elle diffère essentiellement 
dq n® 239. 

«Au nom de Dieu, etc. Qor’ân, IX, 18 jusqu’à A con- 

«struit (LôjÎ) ce djâmé* béni notre maître le sultan el malek el 
« Achraf Abou’l fath Moûsa , fils du sultan el malek el ’âdel Abou 
«Bakr, fils d’Ayyoûb, que Dieu les enveloppe de sa miséricorde! et 
«cela en l’année 632 . Et l’achèvement et le renouvellement de sa 
«construction ont été accomplis par son khatîb et inspecteur, le 
«serviteur qui a besoin de Dieu, qu’il soit exalté! Yahya ebn *abd 
«El 'azîz ebn abd Es-Sallâm, que Dieu lui donne le paradis pour 
«récompense! Le waqf constitué en faveur du djâmé' comprend : la 
« totalité des boutiques [hawânit) attenantes à son mur oriental, soit 
«quatorze boutiques; — une HiiLixc, vis-à-vis du djâmé*, du côté du 
«nord; — deux boutiques et une sous la chambre 

«construite pour l'habitation du khatîb : — cinq boutiques et une 
«sixième construction (H^Ls), au nord de la mosquée faisant face à 
«celte porte; — trois chambres (y^) construites par le khatîb et 
«un magasin de dépôt (iulyi.) dans le quartier (?) [mahall] de 
« azzouqatl(?) et à l’ouest de l’impasse (c:*jU..>) d'el Bettîkh. sous la 
«citadelle. A été écrit l’année 649. Dieu seul soit loué!» 

Sur la porte est du djâmé' sont gravées aussi deux autres inscrip- 
tions (n®* 240 et 24 1 de mon recueil). Le n® 24 o, rectifié par 
M. Max van Berchem , est ainsi conçu : 

«Au nom de Dieu, etc. Lorsque ce fut à la date du 4 “ djou- 
«mâda 2^^ de l’année 842, que Dieu en rende la fin bonne! émana 
«le décret noble et élevé de (notre) maître le sultan el malek ez- 
«^âher Sayf (ed-dîn) Abou Sa'îd Djaqmaq, que Dieu, qu’il soit 


Le copiste de M. AVaddington a lu le 9. 
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c exalté! éternise son règne et son empire! (prescrivant) dVboiir 
« ce qui avait été nouvellement établi sur le waqf du djâmé' nommé 
«djdmé* et4awbek, c'est-à-dire® l’imposition (appelée) hémâyeh 
«(protection), spécialement affectée à la grande-dawàdâriyeh de Sy- 

«rie; qu'elle ne soit pas changée, si ce n’est par un ordre 

« Dieu nous suffît. Quel excellent procureur ! A été écrit et . . . par 
«l’émir » (Le reste est effacé.) 

N® 241. — «Dieu soit loué! Quand ce fut à la date du 2 5 cha*- 
«bân 842 * émana le noble décret d’el màlek ez-Zâher Djaqmaq, 
«que Dieu éternise son règne! (prescrivant) à chacun des habitants 
«du quartier [mahallek) del 'aqîqah (d’el ‘oqaybeh?) d’enlever les 
« droits d’octroi nouvellement établis aux portes de Damas de Syrie. 
vi Quiconque l'altérera après 1 avoir entendu , etc. (Qor’ân,JI, 177^.» 

Mais mon savant correspondant a bien voulu me communiquer le 
texte d’une inscription existant également sur la porte est et bien 
différente de la précédente. Je la traduis ainsi : 

« Dieu soit loué ! Quand ce fut à la date du 2 5 cha*bân de i’an- 
«née 848 émana le noble décret d’el malek ez-Zâher Djaqmaq, que 
«Dieu éternise son règne! (ordonnant) à quiconque le lira d’entre 
«les gouverneurs et administrateurs des affaires en la principauté 
« syrienne , de prescrire l’abolition du droit d’octroi sur les mar- 

«chandises abolition durable, perpétuelle, sans 

« et de faire graver ce (décret) sur une plaque au marché des « cbaus- 
«sures» Et cela (eut lieu) sous le gouvemorat de notre maître le 
n malek el omorâ es-Sayfy Djalbân(?), que Dieu exalte ses victoires! 
« Dieu seul soit loué ! » * 

L’un des nâzer de cette grande-mosquée, le chaykh Badr ed- 
dîn ebn Yahya, restaura un rab' (grand logement) qu’il constitua 
en waqf en faveur de la mosquée, la qeblah et le mehrâb, redora 
celui-ci, blanchit les colonnes extérieures ainsi que les portiques 
septentrionaux. H remit ce djâmé’ en parfait état de solidité sur 
l’ordre de l’émir FalJhr ed-dîn Yoûsef, pendant le règne d’el malek 

“ A partir d’ici le même copiste a lu ; «la perception du dixième du 
«capital du règlement de compte pour le contrôleur (ed-deyte/'j) el Boghâhy 
«(«ic). A été écrit par l’émir Charaf ed-din el Man^ûry. Que Dieu lui par- 
ti donne ! » 

‘ Voir ci-après. 

' Ce mot signifiant aussi « chaussures » , ainsi qu'on l'a vu , il faut pro- 
bablement lui donner ici ce sens , de préférence à celui de «marchandises». 

** Voir la note qui précède. 
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e 5 *Sâleh» Nadjm ed-dîn AyyoAb® [Extraiu d’ebn Chaddâd, commu> 
niqués par M. Max van Berchem.) 

^3* Omise dans le ms. de M. Scbefer. — C’est la grande-mos^ 
quée de la Djawzi^eh qu’il faut lire. En elFet^ Rifat Bey, p. i 8 , s’ex- 
prime ainsi : « Actuellement elle se trouve à proximité du makkameh 
de la Wniyeh. C’était une mosquée élevée par ebn el Djawzy, men- 
tionné ci-devant. Postérieurement elle fut agrandie et transformée 
en mosquée, en l’année 83o, par Badr ed-din qui s’honora par la 
religion de l’islâm et devint plus tard qâdy. Elle existe encore main- 
tenant et est florissante. » 

Elle existe encore actuellement et est florissante (Rifat Bey). 

Le chaykh Taqy ed-dîn, fils du qâdy de Chohbeh, dit (im- 
médiatement après ce paragraphe): «L’émir Nâser ed-dîn ebn 
Mandjak détruisit ladite mosquée et bâtit à sa place une vaste 
grande-mosquée; mais le terrain en fut pris contre toute légalité. 
Le chayUi Zayn ed-dîn 'abd Er-Rahman, fils du chaykh le mawla 
KhfidîL el Qâhoûny, raçonte qu’il fit un jour la prière à la mosquée 
des Roseaux, en compagnie du chaykh Ahmad el Aqbâ*y. «S’il arri- 
vait à cette mosquée, lui dit le chayUi Ahmad, que quelqu’un 
l’agrandît , ce serait une bonne chose. » « Gela se fera , répondit le 
chaykh. Et, en effet, le hasard voulut qu'elle fut reconstruite après 
la mort du chaykh. » 

Ebn Katîr dit sous l’année 721 : «Le i3 djoumâda 2 ** la prière 
du vendredi fut célébrée à la mosquée des Roseaux et le prône fait 
par le chaykh ‘aly el Manâkhély (le fabricant de tamis).» 

El Asady s’exprime ainsi tlans sa Suite : « En cha’bân de l'an- 
née 832 et le jour de mercredi 18 du mois, le qâdy Mohiy ed-dîn 
el Mesry se présenta à la mosquée des Roseaux pour le tasdir que 
lui avait institué le fondateur, l’émir Nâser ed-dîn Mohammad ebn 
Mandjak. Le qâdy châfé’îte ebn el Mahmarah et une foule de no- 
tables y assistèrent» (N, fol. 3i3 v®). 

Saqifah signifie «un long banc, ordinairement devant une 
maison, pour s’y reposer et s’y coucher». D’après M. Ravaisse 
[Essai sur l'histoire et la topographie du Caire, t. III, 4® fascicule 
des Mémoires de là. mission archéologique française au Caire, p. 43, 
note 3 ) , on appelle RJuJLu une sorte de toiture en planches légères , 
en nattes ou en claies jetées d’un bord à l’autre de la rue à la hau- 

• Ce prince régna en Egypte, de 687 à 647, et dans cet intervalle prit 

deux fois possession de Damas. 
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tewr des terrasses et sur un parcours plus ou moins étendu* Les 
rues marchandes les plus fréquentées sont seules recouvertes de 
saqîfrihs. — Mais voyez aussi p. 68 du même travail. 

Cette grande-mosquée existe actuellement et est florissante (Rif- 
'at Bey ). 

137 N porte aU^. 

N ajoute c’est-à-dire (de Dâraya) «la grande». 

Au lieu de Moudjîr ed-dîn Abaq, qu’on lit dans N, B porte 
Fakhr ed-dîn Bouwayh î 

140 Yqij, ci-devant, note iio. — Ebn Kâ^r dit : «Ebn Chokr fut 
le vizir d’el ’âdel et prit sur lui la plus grande influence. Puis ce 
prince s’étant mis en colère contre lui, le destitua en l’année 609 
et l’exila dans le Charq. » Ed-Dababy s'exprime comme suit dans 
V Abrégé des Annales de ^islamisme, sous l’année 61 5 ; «En cette 
année mourut el malek el "âdel, père des sultans el Kâmel, el 
Mo'azzam , el Achraf , es-Sâleh , el Awhad et d’autres , Sayf ed-dîn 
Abou Bakr Mohammad , fils d’Ayyoîib, en djoumâda 2 ^ à *âléqîn; 
il fut transporté à Damas dans une litière. Il vécut soixante-dix- 
neuf ans. Il était né à Balbakk alors que son père était gouverneur 
(wâly) de cette préfecture {*aml) au nom de l’atâbek Zenky, fils 
d’Aq Sonqor. 11 resta pendant quatre ans enterré à la citadelle de 
Damas , puis il fut transféré à sa lurbeb. Il était plus jeune que son 
frère Salâh ed-dîn (Saladin) d’environ trois ans.» El Asady dit en- 
suite sous l’année 61 5 : «Ebn Katîr rapporte ce qui suit : «En 
cette année eut lieu le retour du virir Safy ed-dîn ebn Chokr du 
pays du Charq, (il revint) d’Amed à Damas, après la mort d’el 
*âdel. Le chajkh ‘alam ed-dîn es-Sakhâwy composa un poème à sa 
louange. Puis, en celte année, il éprouva des malheurs: el Kâmel, 
qui avait été la cause de son renvoi et de son éloignement, écrivit 
à son frère el Mo'azzam de mettre le séquestre sur les biens et les 
magasins {hawâsel) de Safy ed-dîn et de destituer son fils des fonc- 
tions d’inspecteur des Bureaux ; celui-ci était le suppléant de son 
père pendant son absence. » « 11 fit plusieurs choses dit ebn Katîr, 
pendant qu'il était vizir d’el ‘âdel. Ainsi, il dalla la grande-mos- 
quée de Damas; il entoura de murs le mosaila; il fit le jet-d’eau 
[el fawwârah) et sa mosquée; il édifia la mosquée d’el Mezzeh. » El 
Mondéry ajoute : «Et il construisit une madraseh en face de sa 
maison , au Caire. » Au dire d’Abou Châmah , « il était fait pour le 
vizirat et, après sa mort, personne ne remplit cette charge comme 
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lui. B composa un livre qui! appela el BmâXr. A la fin, ei Kâmel 
lui confia les afifaires, suivant son habitude à Tépoque de son 
vizirat , et il mourut entouré de respect ». C’est ce que mentionne 
ed-Dahaby. D’après ebn Katir, « il resta destitué depuis l’année 6 1 5 
jusqu’à ce qu’il mourut dans le milieu de cha'bân de la même 
année , «t il fut enterré dans sa turbeh (située) auprès de sa mad- 
raseh, à Mesr». El Asady rapporte sous l’année 6 i 3 : «'abd El 
Wabhâb ebn *abd Allah ebn *aly, le vizir Djamâl ed-dîn Abou Mo- 
hammad, fils du sâheh le vizir Safy ed-dîn ebn Cbokr, exerça le 
vizirat au nom d’el malek ei Mo’a^am 'ysa. H faisait beaucoup 
d’aumônes, ü mourut en rabî' 2^, encore jeune homme. » ( N , f ® 3 1 4 , 

On lit dans N : Ubj sLû. 3 t . On voit par là que •‘Lû.jÏ 
renferme l’idée de «création, invention». 

A la Sâléhiyeb, au quartier (mahallek) des Kurdes (Rifat 

Bey). 

Le ms. porte el Qâmy, mais je crois devoir lire el Fâmy, c’est- 
à-dire «natif de Fâmyah (Apamée)». 

*** Bâb es-salâmeh, N. 

«A l’orient de Damas il y a un bourg [qarjeh) qu’on nomme 
Bayt ilâhiyeh (Bayt Lehya du Marâsed). 11 renfermait d’abord une 
église, et on dit qu’Azer (père d’Abrabam, selon le Coran) y tail- 
lait les idoles que son fils brisait. Maintenant elle est changée en 
mosquée cathédrale , très jolie , ornée de mosaïques de marbre , co- 
lorées , et rangées selon la disposition la plus admirable et l’accord 
le plus parfait (Ebn Batoûtah, traduction, 1 , 237). 

H. Khal. dit (II, 129) que c’est l’histoire la plus considérable 
de Damas ; elle a pour auteur le hâfez Abou’l Hasan *aly ebn Hasan , 
connu sous le nom d’ebn ‘asâker, ed-Démachqy, mort l’année 671 
[Comm. 22 juillet 1175). Elle comprend environ 80 volumes. 

Amîn ed-dîn était un des plus grands marchands et avait de 
la fortune. 11 mourut le matin du jour de vendredi au moment de 
l’appel à la prière de l’aurore, le 6 el mobarram (734) (V, 17 sep- 
tembre i 333 ) et fut enterré dans sa turbeh, au Qâsyoun, au nord 
de la grande-mosquée el Mozafféry. El Berzâly dit que, lui ayant 
demandé son âge, il lui répondit: «J’étais à la mamelle l’an- 
née 6S8 ; Tâdj ed-dîn ebn ech-Chîrâzy a été mon frère de lait. » Il 
entra dans l’Yaman pour faire du commerce. C’était un homme 
bon et religieux. Il construisit sous er-Bobwah une mosquée et un 
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bassin am abluüons qui furent très utiles aux gens. 11 eut la haute 
main dans la gmnde<inosquée d en-Nayrab et son waqf ^ et y fonda 
un mfâd de tradition (pour être fait) avant la prière du vendredi 
(N,fol. Sier*»). 

El Asady dit sous l’année 842 : tEt en rabî* i*' de cette an- 
née mourut *ala ed-dîn *aly, connu sous le nom d’ebii el ‘anbary, 
le Tripolitain. Tl avait de la religion. Étant venu à Damas, il s’y 
fixa. 11 jouissait de l’intimité de Cbâhîn , dawâdâr du nâïb de 
Syrie, l’émir ChayUi. Il l’aida à bâtir la grande -mosquée d’ef- 
Tawheh et (lui) constitua des waqfs sur divers revenus. Lorsqu’il fut 
devenu pauvre, il la démolit et bâtit une mosquée à l’ouest du petit 
marché de Sâroûdja, à droite en se dirigeant vers la Sâléhiyeb. 11 
la transforma ensuite en grande-mosquée et y établit une hhotlfeh. 
Puis la hhptheh fut abolie, lorsque le hâdjeb Bersbây édifia sa mos- 
quée cathédrale à proximité de celle-ci. Victime des vicissitudes du 
sort et criblé de dettes, il demeura à Tripoli et eut beaucoup à 
souffrir. Puis, après la mort de son gendre Kazam Bardak ehn 
Mandjak, il vint à Damas où il se fixa jusqu’à ce qu’il mourut la 
nuit du (vendredi au) samedi i" du mois (V, 22 août i 438 ). Il 
fut enterré dans la turbeh qui fait face à sa mosquée. Il avait mau- 
vais caractère el fréquentait les Turcs. 11 approcha des soixante-dix 
(ans), à ce que je suppose» (N, fol. 3 i 6 r®). 

Litt. : «manger ce qui est illicite». 

Bd Asady dit sous f année 83 o : «Et dans les derniers jours 
de ramadân de cette année, la prière publique fut célébrée à la 
grande-mosquée du Hâdjeb, au petit marché de Sâroûdja. La IdioLbeh 
y fut prononcée le jour de vendredi , fin du mois ( V, 2 5 juillet 1427), 
par Borhân ed-dîn , fils du qâdy de 'adjloûn , qui était le substitut 
( nâïb ) du qâdy dans les fonctions de khatîb de la grande-mosquée 
omayyade». Puis il ajoute: «En cbawwâl de la même année et le 
jour de vendredi i4 du mois (V, 8 août 1427), le nâïb elles émirs 
firent la prière à la nouvelle grande-mosquck», du Hâdjeb, Le qâdy en 
chef y prononça une éloquente hhotbeh dans laquelle il cita les tra- 
ditions recueillies sur le mérite qu’il y a à bâtir des mosquées, la 
diversité de leurs termes et ceux qui les ont extraites. Ce fut la der- 
nière Mi^ibeh qu’il fit» (N, fol. 3 16 v®). 

Litt. : «vida (la place) en faveur de», c’est-à-dire mourut. 

0^4^)! aoLJj Os».î. 

'abd El Bâset naquit par conséquent en l’année 907 [Comm, 
1 7 juillet i 5 oi). 
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JW Litt, . «cdui -qui avait dicté». • 

JW Le village d’el Qar’oûn est mentionné par di Moqaddasy, édi- 
tion de Goeje, p. 191, parmi les distances des localités de la Syrie: 
il est à une journée de marche de Qaryet el *oyoûn. Le Marâsed d’en 
fait pas mention. 

J56 Ojipt ^ 

J” Chams ed-dîn Abou *abcl Allah Mohammad ebn Nâser ed-din , 
ed-Démachqy, mort l’année 842 (Comm, 24 juin i 438 ) composa le 
TawdiA (Éclaircissement) du Mochtabek d’Abou’l fadl Ahmad ebn 
'aly ebn Hadjr, el 'asqalâny, mort l’année 882 (Comm. 7 mars i 448 ). 
11 donne dans son ouvrage la biographie du dit ebn Hadjr. Cf. H. 
jyial., V. 554 . 

A el Mezzeh , village à l’ouest de Damas, se trouve le tom- 
beau de Dahyab, qu’on prononce aussi Debyah (cf. en-Nawawy, 
p. 289), le Kalby, le sâjiâbj. (Ebn el Ilawrâny, p. 29.) 

JW Le charif el Hosayny dit dans la Suite des 'ébar, sous l’an- 
née 6G9 : « En cette année fut achevée la grande-mosquée d’el Mezzeh , 
et la prière du vendredi fut célébrée le 22 rabî* 2*^.» Et il dit sous 
l’année 759 ; le 26 dou’l qa'dcb mourut notre cbaykh Babâ ed-dîn 
Mohammad ebn Ahmad ebn el Mardjâny, le fondateur de la mos- 
quée cathédrale d’el Mezzeh et d’autres beaux monuments de piété. » 
Ebn Katîr s’exprime ainsi sous l’année 720 : «En cette année, ebn 
cl Mardjâny, Chéhâb ed-dîn, construisit la mosquée d’el Hanîf et y 
dépensa près de vingt mille (derhams).» (N, fol. 3 16 v®). 

JW Rifat Bey dit que la Tâbétijek se trouve à bâb es-Saridjeh 
(sic) et qu’elle fut construite Vers l’année 800. 

J®® Au rapport de Chéhâb ed-dîn ebn Hedjdjy, «el Djoùkhy avait 
de la fortune et de grandes richesses qu’il ne se refusait pas à dé- 
penser. Il avait suivi les leçons d’ebn el j^abbâz. Il mourut le 
19, en sa demeure (située) à proximité du bain d’Yalbogbâ, La 
prière sur son corps fut faite à la grande-mosquée de la Tâbétijeh 
et il fut enterré à la turbeh d’ebn et-Tadmory, dans le dit djâmé'. 
Il avait dépassé les soixante-dix ans. Il était plus âgé que son frère, 
le professeur de lecture qor’ânique, le vertueux Chéhâb ed-dîn 
Ahmad , qui est actuellement dans le pays de l’ Yaman ( N , fol. 817 
recto). 

J®J Cependant le ms. de M. Scbefer donne encore l’article con- 
cernant la grande-mosquée de Mandjak. 

J®* N porte: «Et l’on ne put reconnaître son corps parmi les 
tués. » 
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Mandjak eut trois, fils : celui dont îi vient d'étre parlé; le se- 
cond ♦ Témir Faradj ; on a vu ci-devant qu’il fut enterré dans âa 
turbeh à l’extérieur de bâb el Djâbyeh, au sud de la turbeh d’Afri- 
doûn le Persan, et à l’ouest de celle de l’émir Bahâdor As; et le 
troisième l’émir Hokn ed-dîn *omar. Ce dernier fut enterré au 
lieu qui était une Aa*raA{?) qu’avait constituée en waqf le bâdjdj 
'o|man ebn el Bass, le marchand, au quartier [mahalleh) de la 
mosquée des Mouches. Après lui , le kâdjeb le prit aussi et jeta les 
fondements de cette (turbeh) pour y être enterré; mais cela ne lui 
fut pas possible. C’est ce Rokn edT-dîn qui s’en empara et y fut 
enterré plusieurs années avant la guerre de Tîmoûr (Tamerlan). 
Puis elle devint la proie des flammes pendant cette guerre et fut 
reconstruite ensuite par en-Nâséry Mohammad, fils de son frère 
Ibrâhîm. Il y plaça cinq pensionnaires et un chaykh chargé de leur 
faire lire le Qor’ân. » Fin de l’article en abrégé. Que Dieu bénisse 
notre seigneur Mohammad , le Prophète illettré, ainsi que sa famille 
et ses compagnons, elles, salue! Et louange à Dieu, le seigneur 
des mondes! Amen! (N, fol. 3i7 v® et dernier). — Ici se termine 
le ms. de M. Schefer. 

Jwc C’est là, je suppose, 

une expression proverbiale. 

Sur les diverses significations des mots htétâm, Idiâtcmah, 
hllâtem, on peut voir les Prolégomènes d’ebn Khaldoiin . traduction 
de Slane, 2® partie, p 62 et suiv. et 193. — B porte ê 3 - 
Peut-être vaudrait-il mieux lire , ce qui s’appliquerait à 

Mahomet, le sceau, c’est-à-dire celui après lequel il n’y a plus de 
prophète, le dernier. 

* Soiaymân régna de 926 {i 52 o) à 97/4 {i 566 ). Il mourut 
dans la nuit du 5 au 6 septembre (20 safar 97^ ). Cf. de Hammer, 
Hist. de r Empire ottoman, ’V^I, p. 23 1. 

Le prince MouHafa, fils du sultan Soiaymân fut mis à 
mort par l’ordre de son père, dans les environs d’Ércgli , le 1 2 chaw- 
xvâl 960= 21 septembre i 553 . De Hammer, loco cit., VI, p. 56 . 

1*® . Cette expression signifie peut-Atre que la mosquée a 

été recouverte en plomb , ou bien que les pierres sont jointes les 
unes aux autres par une couche de ce métal. 

Pour les différents sens de Dozy, Dictionnaire des 

vêtements. 

Je lis jJ.)! ^ i), au lieu de sDMyç i). 
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^ Construite sur le modèle des grandes«mosquées de Stamboul , 
dit Rifat Bey, la Solaymàniyeh est aujourd'hui un des djâmé* les 
plus florissants et les plus élégants de Damas. 

Litt. : «qui le mangeait i. 

Une des particularités de cette grande-mosquée consiste en 
ce que les mouches n’y pénètrent pas, attendu qu’il existe dans 
son sanctuaire un talisman [rasad) en cristal sur lequel sont repré- 
sentées cinq mouches. Au-dessus sont deux pierres qui sont bonnes 
contre la jaunisse, lorsqu’on y exprime du jus de citron que lèche 
le malade. Sur la pierre portant la date se trouve la figure de la 
Ka'bah et par dessous, cette inscription (n® 266 de ma collection)» 
en deux vers : 

« Cette mosquée a été construite par l’Agha Sénân 

«Que Dieu l’accepte de lui! Exact : date (le fait en disant) : Et 
«Dieu a bâti pour lui une maison dans le paradis. — Année gyS.» 

En additionnant les lettres qui composent le dernier membre de 
phrase jd trouve pas le chiflire 973. 

Je suppose que le copiste a commis une erreur. 

Le sultan Sélim I" régna de 918 (i5i2) à 926 (i 52 o). 

En terme de soûfisme, ce mot signifie «quelqu’un qui a at- 
teint à la connaissance de l’essence et des attributs divins », Cf. Bio- 
graphical diciionary, I, 606. 

Sur ce grand mystique des musulmans, voir de Hammer, 
llist. de lemp. oit., IV, 297-298. Il mourut en 638 {i24o), âgé de 
soixante-dix-sept ans. On troi»ve sa biographie dans V Histoire turque 
de Damas et dans le Fawâl el fVaJayât, où on lit (II, 3 oi et suiv.) : 
«Mohammad ebii 'aly ebn Abmad ebn 'abd Allah, le chaykh Mohiy 
ed-dîn Abou Bakr et-Tâ’y, el Hâtémy, el Andalosy, connu sous le 
nom d’ebn 'araby, l’auteur d’ouvrages sur le soûfisme et autres , na- 
quit dans le mois de ramadân de l’année 56 o, à Murcie. 11 suivit 
dans cette ville les leçons d’ebn Bacbkouâl et étudia à Baghdâd , à 
la Mckke et à Damas. Il habita l’Asie mineure {er-Roûm)t Le sou- 
verain du Roûm lui fit , dit-on , cadeau d’une maison qui valait , à 
ce qu’on prétend, cent mille derhams. Un jour qu’un mendiant lui 
demandait l’aumône : «Je ne possède, lui dit-il, que cette maison, 
prends-la. » Dans la suite , il fit le pèlerinage de la Mekke et ne re- 
vint plus dans sa ville natale. Sa mort eut lieu le 28 rabî* 2^ de 
l’année 638 , dans la maison du qâdy Mohiy ed-dîn ebn ez-Zaky; il 
fut porté au Qâsyoûn et enterré dans la turbeh des Banou’z-Zaky. 

\n. 19 
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11 composa de nombreux ouvrages : les Fotoâhât el MMiyeà, eb 
20 volumes, etc., ( suit une longue liste, à propos de laqu^ on 
peut consulter gàdji Pialifab). » 

ëjMt 4i)IÎ . 

# Martin , village dans la montagne de Sanîr, une des dépen- 
dances de la Syrie, près de Damas. » Marâsed, 

*adrâ, village dans la Ghoûtah de Damas, connu; il a donné 
son nom au Mardj "adrd pa prairie de 'adrâ ) qu’on aperçoit quand 
on descend du col de t Aigle, Sa mosquée renferme un palmier. » 
Marâsed, 

pour La fabrication du plâtre était sans 

doute un monopole , comme celui de la vente de la neige. 

c’est-à-dire le pilau, mets national des Orien- 

taui. 

Sur la porte extérieure de la grande-mosquée de Mohiy ed- 
dîn, à la Sâléhiyeb, on lit l’inscription suivante (n® 3 i 3 de ma 
collection ) rectifiée par M. Max van Berchem ; 

€ Dieu soit loué î A ordonné de construire ce noble djâmé' notre 
« maître , le très grand imâm , le roi des Arabes et des Persans , le 
«serviteur des deux nobles harams, Sélim Châh, fils de Bâyazîd, 
«fils de Mohammad khân. que Dieu éternise son règne et son em- 
« pire ! Le commencement de sa construction eut lieu le 9 chawwâl 
«béni de l’année 923 et son achèvement le 24 el moharram de 
«l’année 924.» 

Le membre de phrase cité dans le texte comme formant le chro- 
nogramme est 7^’ additionne les lettres dont il est 

composé, on trouve ^ = 600; ^ = 10; ^ = 200; ^ = 3 ; I = 1 ; 
P = 4 o; ^ = 70; soit comme total 924. 

*** On y lit l’inscription n® 4i6 de ma collection, entièrement 
conforme d’ailleurs au n® 290 à partir de la seconde partie com- 
mençant par les mots ; « Voici ce qu’a constitué en waqf , immo- 
bilisé v, etc., et dont la traduction a été donnée au Chapitre xr, 
note J i 3 . 

. Cf. , sur cette expression , Quatremère , Mamloûks , 

I, 25o. 

Le ms. porte i; peut-être faut-il lire i «à 

son service», 

sQaymar, citadelle dans les montagnes entre Mosoul et Khé- 
làt ; ses habitants sont des Kurdes. » Marâsed, 
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yi:^ • • 

On lit 643 dans le du colonel d'état- 

màjor Rifat Bey, ce qui est sans doute une faute d’impression. 
Quatremère, Mamloûks,!^ 60, donne l’année 653 comme cdie de 
la mort do cet émir. 

iw Arghoûn Châh est cité par ebn Batoùtah parmi les émirs du 
Caire, en l’année 726 : sous le nom d’^Arghoûn ed-dawâdâr {le porte- 
écritoire), nâïb (lieutenant, vice-roi) d’el malek en-Nâser (t.I, 85 ); 
malek el omarà (roi des émirs), à Halab {ibid», i 56 ); année 749, 
roi des émirs, lieutenant du sultan, Arghoûn Châh (ibid,» 288); 
année 726, émir de la caravane égyptienne de la Mekke, Arghoûn 
ed-dawâdâr, nâïb d’el malek en-Nâser (ibid,, Sgq); année 748, roi 
des émirs, Arghoûn Châh, émir (gouverneur) de Damas (IV, 317); 
assassiné peu de temps après (IV, 3 i 8 ). 

H. Khal. ne fait pas mention de cet ouvrage. 

1®* c^yL. U JüÜ^ 

L’addition des lettres qui entrent dans les mots yaS *3)^ 
jwJLa^ 4 S) donne 982. — Ces deux vers arabes se lisent sur le 
rnehrâb, dans le portique. (Cf. mon recueil d’inscriptions, n® 5 18.) 

1®® pour . 

*®® Nom d’une fontaine dans le paradis musulman. 

*®^ Célèbre puits de la Mekke. 

^®* L&U , dont les lettres additionnées forment le 

nombre 989 (Comm. 5 février i 58 i). 

*®® Sénân Pacha mourut le mercredi de la nouvelle lune (24 mars 
1596»= 4 cha'bân ioo 4 ). Cf. de Hammer, loco cit, VII, 3 i 4 . — 
Actuellement la Sénâniyeh a donné son nom au quartier qui l’avoi- 
sine (Rifat Bey). 

JJ3, 

Voir ci-devant, p. 2 38 . 

En l’année 816, comme elle avait été consumée par un in- 
cendie, l’émir Châhîn ech-Chodjâ*y, le dawâdâr, la reconstruisit. 
Elle existe encore actuellement et est florissante (Rifat Bey). 

Rifat Bey, dans son opuscule, cite en outre : une grande- 
mosquée et une madraseh portant le nom d' Ahmadiyeh ; la grande- 
mosquée , à l’orient de la citadelle et au-dessus du marché nouveau , 
fut construite, en l’année 944 ^ par feu Ahmad Pacha, l’un des gou- 


19. 
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verneurs ottomans. Elle actuellement florissante. A Tun de ses 
c^tés se trouve une école de garçons, La madraseh, contiguë à la 
grande-mosquée précitée, fut bâtie par le même Pacha; — et la 
grande-mosquée et la turbeh du Sandjaqdâr, La mosquée, con- 
struite en 1222 (Comm, 27 février 1807), est actuellement floris- 
sante et renommée» 


Je rectifierai ici la traduction des trois importantes inscriptions 
n'’* 54 o et 789, 54 i et 791, et 542 (Chap, iii, note 241)» d'après 
le texte que M. van Berchem a eu l'extrême obligeance de me com- 
muniquer. 

(N®* 54 o et 789). «Au nom de Dieu, etc. Gloire à notre maître 
« le sultan el malek ez-Zâher Rokn ed-dounya ou ed-dîn , savant , 
«juste, champion de la foi, assidu des rébâts, assisté de Dieu, vic- 
« torieux, d Mansoôr Baybars en-Nadjmy es-Sâléhy. Il a ordonné la 
«reconstruction de la citadelle victorieuse , après qu'elle avait 

«été livrée à l’ennemi, que Dieu l’abandonne! le 21 djoumâd (sic) 
«2^ en l’année 628, et que l’armée victorieuse l'eut délivrée le 
«jour de dimanche 27 ramadân béni, à la date susmentionnée, 
«sous l'administration (J>^) du serviteur qui a besoin de la misé- 
«ricorde de Dieu, qu’il soit exalté! l’émir 'eiz ed-dîu Aybak el ma- 
« léky ez-Zâhéry es-Sâléhy, connu sous le nom d’ez-Zarrâd (le fabri- 
«cant de cottes de mailles). Et cette reconstruction (?) (fut achevée) 
«en l’année (6)59.» 

A supprimer : «(N* 789), sur la courtine», etc., jusqu’à «es-Sâléliy.» 

(N®* 54 i et 791) : «Au nom de Dieu, etc. A] ordonné de renou- 
« veler cette tour bénie notre (maître) le sultan el malek ez-Zâher, 
«savant, juste, champion de la foi, assidu des rébâts, défenseur 
«des frontières, el Mansoûr Rokn ed-dounya ou ed-dîn, le sultan 
« de l’islamisme et des musulmans, celui qui lue les infidèles et les 
«polythéistes, le vainqueur des hérétiques et des rebelles, le con- 
«quérant des châteaux (el a(fsâr)^ l’exterminateur des Francs et 
«des Tatârs, le seigneur des deux continents, le propriétaire des 
«deux qebleh (la Mekke et Jérusalem), l’ornement des pèlerins et 
«des deux harams (la Mekke et Médine), Tassocié^du Commandeur 
« des croyants , que Dieu éternise son empire et double son pouvoir 
«(il manque deux ou trois mots) par l'existence du maître le sultan 
« el malek es-Sa"îd Nâ^er ed-dounya ou ed-dîn , que Dieu exalte ses 
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t victoires et J double) sa puissance! SousTadministration du servi* 
«leur qui a besoin de Dieu, Témir Gbodjâ* Isma'îl ebn 'omar, 
«Zoûry (et-Toùry?) el maiëky ^-Zâbéry, à la date du mois de djou- 
«mâda 2^ en Tannée 663 .» 

(N® 542 ) : « Au nom de Dieu, etc. Il a été ordonné de renouveler 
« cette tour bénie sous le règne de notre maître le sultan el malek 
«ez-Zâher, savant, juste, champion de la foi, assidu des rébâts, 
«défenseur des frontières, le victorieux, le conquérant, el Man- 
« soûr Rokn ed-dounya ou ed-dîn , le sultan de Tislamisme et des 
« musulmans , celui qui tue les infidèles et les polythéistes , le vain- 
« queur des hérétiques et des rebelles , le conquérant des châteaux , 
«l’exterminateur des Francs et des Tatârs, l’héritier delà royauté, 
« le sultan des Arabes , des Persans et des R(oûm) , l’associé du Com- 
«mandeur des Croyants, que Dieu éternise son empire®, [exalte ses 
« victoires et double sa puissance ! Sous l’administration du pauvre 
«serviteur Chodjâ'^Isma'îl ebn 'omar, ez-Zoûry, el maléky ez-Zâ- 
« héry, à la date du courant de Tannée 663 ]. » 

Supprimer: «(N* 791.) Tour à droite» , etc., jusqu’à «Tannée 678». 

Il y a lieu encore de biffer dans la note 2 46 , les mots «Tap- 
pelle», etc., jusqu’à «et», et de remplacer dans la note 2 48 (à la 
8* ligne de l’inscription n® 788), Heusâm(?) par Mobârez. 

J’ajouterai que la note 1 2 5 ( Chap. iii ) doit être supprimée et 
que, sur Tinscriplion n® 253 (note 182 ), M. van Berchem a lu «et- 
Tîneh» au lieu de «Tobna^eh», «Modjandel es-Sowayda» au lieu 
de «Djobbeh *asâl», et «Farqah(?)» à la place de «Ghozâh». 

• Après «de son empire», il reste environ 2 mètres d'inscriptions frustes 
et indéchiffrables. 11 est à supposer que les caractères en étaient encore 
lisibles à Tépoque où M. Waddington en prit connaissance, car ce savant 
a indiqué par une note qu’il avait lui-même vérifié cette inscription. 


( La suite au prochain cahier. } 
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LITTÉRATURE COSMOGBAPHIQUE SYRIAQUE INÉDITE. 


NOTICE 

SUR 

LE LIVRE DES TRÉSORS 

DE JACQUES DE BARTELA, EVEQUE DE TAGRÏT, 

PAU 

M. F. NAU. 


En dehors du traité de lascension de l'esprit de 
Bar Hebreus\ je ne connais aucun traité syriaque 
écrit ex -professa sur la cosmographie. 

En revanche, dans certaines compilations et dans 
tous les hexamérons, on trouve quelques chapitres 
sur les sciences connues de l’auteur. Ce sont ces 
chapitres, qui ont peu de chance d’être jamais pu- 
bliés in extenso y que je voudrais analyser. Je com- 
mence par le Livre des trésors JLaJJo) de 

Jacques, né à Bartela dans la province de Ninive, et 
qui devint évêque de Tagrit ou du monastère de 
Mar Mathieu. 

* Ce traité va être publié dans la collection de l’École des hautes 
études. 
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L auteur nous est connu par Bar Hebreus ^ « En 
ce temps (xïi*-xui* siècle) florissait Jacques ou Sé- 
vère Bar Schakkou (oaoA. )foJLo ocw} oaxiv^) 
évêque au monastère de Mar Mathieu. Il était doué 
d un esprit pénétrant et s’instruisit beaucoup par de 
nombreuses lectures. Il n avait appris que la gram- 
maire et le premier livre de la dialectique sous Bar 
Zobi , moine nestorien du monastère de Beth Koke , 
dans le pays d’Ârbèle : ol ^ ^ 

JLd^ el fut initié aux tra- 

vaux arabes sur la dialectique et la philosophie par 
Camal eddin Bar Jonas, philosophe de Mossoul, 
très célèbre à cette époque 

« Il écrivit le livre qu’il nomma « Dialogues » 
t lequel il traite de diverses 

sciences. 

« Sa renommée parvint au vieux patriarche Ignace, 
qui voulut le voir et le fit mander par un messager. 
Jacques se mit en route, mais tomba malade et dut 
retourner à Mossoul où il mourut. On l’ensevelit au 
monastère de Mar Mathieu, l’an i552 des Grecs 
( 1 2 4 1 ) ^. Il possédait de nombreux ouvrages qui tous 
furent portés au trésor du prince de Mossoul. » 

Dans cette courte notice. Bar Hebreus nous pré- 
sente les traits principaux du caractère de l’auteur. 


‘ Chron. eccles, éd. Abbeloos et Lamy, t. II, p. 4 io. Voir aussi 
Assem. B, O., 1. 1 , p. 585 ; t. II, p. 287 à 242 et 455 , 477. Catal, 
de mss syr. du Musée Brit, de i 838 , p. 84 , et Catal. de 1872, 
3 * partie, p. 1206. 

® Assemani donne à tort i542. Voir Abb. et Lamy. 
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« Il n’a étudié qüe la grammaire, la dialectique et la 
philosophie »; aussi il écrira en pure langue syriaque, 
il convaincra d’erreur, à l’aide de raisonnements en 
bonne et due forme, tous les adversaires des Jaco- 
bites, enfin il donnera partout et toujours des rai- 
sons philosophiques, qu’il s’agisse de prouver l’im- 
mortalité de l’âme , de trouver la cause du tonnerre 
ou d’expliquer la diversité des saisons. « Il s’instruisit 
par de nombreuses lectures » , aussi sur la plupart 
des questions il nous collectionnera les opinions 
d’Aristote, de Jacques d’Édesse, de Moïse Bar 
Cepha , de saint Basile , de saint Ephrem , de Théo- 
dore le Nestorien, et (l’illustres anonymes compris 
dans la formule « d’autres disent ...» qui revient à 
chaque page sous sa plume. Ainsi il nous donne 
jusqu’à six opinions différentes sur la cause des vents , 
y compris celle de David qui la place dans la seule 
volonté de Dieu. 

En résumé, notre auteur .manque peut-être de 
sens critique, et aussi de ce sens scientifique qui 
fait apprécier à leur juste valeur les arguments a 
priori. 

Le principal ouvrage (jui nous reste de Jacques 
de Bartela est le Livre des trésors’, compilation théo- 
logique divisée en quatre parties, dont on trouve 
l’analyse en Assemani, B. O. , t. II, p. 2 3 7. Nous ne 

* Assemani cite encore du même auteur VExposition des offices 
divins et des prières, et un Symbole de la foi. — Le livre des tré- 
sors fut terminé i’an i23i. 
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nous arrêterons qu’aux seuls chapitres de la qua- 
trième partie consacrés aux sciences. 

Un manuscrit en assez mauvais état existe au 
British Mmeam, Un autre manuscrit se trouve à 
Paris , parmi les acquisitions récentes de la Biblio- 
thèque nationale , sous le n° 3 1 6 , de format 2à^i8, 
de 2 2 /i feuillets , d une écriture ordinaire , récente , 
assez facile à lire. Les chapitres xxxv et xxxvi de 
la quatrième partie qui manquaient dans l’exem- 
plaire d’Assemani manquent aussi dans le manuscrit 
de Paris; je proposerai plus loin mes conjectures à 
ce sujet. Enfin les deux lettres à Fakhr Oddaula et 
à Taj-Oddaulah qui se trouvent tronquées dans le 
manuscrit du British Muséum existent entières à la 
fin du manuscrit de Paris. 

L’ouvrage est divisé en quatre'^parties : 

partie. — llooSfe. 

I ^ « Théologie de la sainte Trinité. » 

IP partie (fol. i6 v,). — 

^ »De l’incarnation 

du Messie qui appartient à la Trinité. » 

IIP partie (fol. 1 1 2 v.). — 

« De la Providence. » 

IV* partie (fol. i4o r.). — 

Loi « De la création de l’univers. » 

Cette quatrième partie comprend quarante cha- 
pitres qui sont : 
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Chapitre (foh i4o v.). — Jblliot 
« De la création des anges. » 

Chapitre n (fol. i43 v"). — ^ ^ ^ 

jLdIliof ^OM^ojao « De la hiérarchie et des noms 
des anges. » 

Chapitre m (fol. i45 v®). — oi$^o,Si jo 
Jbu^uBO} « De la chute dé Satan ». 

Chapitre iv (fol. ihj v®). — 
lipi « De la création de ce monde. » 

Dans ce chapitre , fauteur cite saint Basile , Mar 
Jacques d’Édesse et Moïse Bar Cepha. Arrivé k la 
création des éléments , il montre qu'ils ont été créés 
simultanément, aucun d'eux n'a précédé les autres; 
on le voit de deux manières : 

(Fol. 1/19 r^ ligne 7.] r> ^ ^ 

^ liokj « jLiteo 9)|o Boj loi 

I f y x< m .i ük » O «oiHfo A JL.ciirfdh ^ jlil^ido jlidJLd 4 ^ 

•jL^^ Jbi^ï) ^ ydsjp *^9utk 

• JLjiûao.f )lQV>iAa«»»o «* 1^1 

• 

« Et , d’abord , parce que les quatre éléments sont contenus 
les uns dans les autres. Ainsi, la terre contient le feu, l’air 
et l’eau. En effet, elle contient le feu, comme le montre sa 
production à l’aide de la pierre et du fer quand on les 
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frappe lun contre Tantre; Tair, qui m’élève de la terre en 
forme de vapeur, sous 1 mfluence de l'humiditë des eaux et 
de la chaleur du scdeil; enfin les eaux, qui sont enfermées à 
Vintérieur delà terre comme le savent ceux qui la creusent. * 

Chapitre y (fol. 1 49 r*"). — 

jLuo; JL. m„oo^ü»| jbk^i) » Étude de ces 
quatre éléments et de leur nature. » 

«JUjou 001 jha*. Jli«oa^jp) 
(Fol. 149 v^) «JLlAd ^jl^lbo 
• liojo iffo jLaoo jbk.9) 

« Estoukso » est un mot grec (aloixeiop) qui se traduit en 
syriaque par « fondement » et « élément » des corps composés 
qui existent dans la nature. U y en a quatre : la terre , Teau , 
l’air et le feu. » 

Puis viennent la définition et les propriétés dis- 
tinctives des quatre éléments. Ceci est très important 
pour notre auteur, car c’est à l’aide de ces propriétés 
qu’il expliquera celles de tous les corps composés, 
dès qu’il se sera donné la proportion dans laquelle 
lés éléments se combinent pour former ces corps. 
A la création , les quatre éléments étaient mélangés ; 
la volonté du Créateur les sépara, et chacun d’eux 
prit immédiatement la place que lui assignait sa 
nature. 

^ Payne Smith donne col, 296, sons d’après 

B. A. et B. B. 
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(Fol. iSi.ligne )Of3e ]ij)Uo} '^wC9« Jllô) 

)i .aY| oi^ 6>i| JLuS&£»|o .«oio^lt 

JIi^pmIo JLœf «.mO «jLkd}} 4rf*o «)1 «<\i> )l*s 

«M ]^i| Ulo .)ImJl»o{ 

. J(w^ ^ .eo^t Itôlu) LaSÎ^ b!^ 

)l«««v> ^ '^âïk juïo .oULao'^ 4 ^ 

ftki) .yi-fto».i-.v> «—so .jCiao (Fol. i52r°.) ooL 

^ ]^i| |jU* ^v.o oet jlijbi^ 

)«— *) |(oo; » «»|f JL itO fc V «_» > i 7 v> 

.00 |oo( ^jlê; 

« Par exemple, si tu jettes dans un vase rond et sphérique 
quatre mesures égales , l’une de mercure , l’autre de miel , la 
troisième d’eau et la dernière d’huile , tu vois alors chacune 
de ces substances prendre la place qui lui est assignée par 
les propriétés de sa nature: le mercure au fond, le miel au- 
dessus , l’eau sur le miel , et enfin l’huile sur l’eau. Et si tu 
retournes le vase en mettant la partie supérieure au bas , tu 
vois que chaque élément semble combattre jusqu’à ce qu’il 
ait repris sa première place. » 

Chapitre vi (fol. 1 53 r**). — .«0^0^) JLiao^ 
« Qu est-ce que le firmament? » 

Aristote a dit que le firmament est un cinquième 
élément distinct des quatre précédents : 

l«âoo «loi ^ 

^ Lire 



LE LIVRE DES TRÉSORS. Î93 

jLaoiw Hajo if) 
jUso-A-o^ ./A.&A fiaLX.lij6âa» 

1 ^ ^ootxolj ^ .yoouio ;.^JOf ^otoA.) 

^ > 9 i >fc »i. À v> JLttofo fxiâ a) .«SÉwam 

.toAXj) 

« C’est mis en évidence par ce fait que la terre et les eaux 
se meuvent vers le bas , lair et le feu vers le haut , tandis que 
le ciel se meut circulairement d’un mouvement uniforme : 
il est donc un corps différent des autres , car, où le mouve- 
ment naturel est différent, la nature et l’être diffèrent aussi 
nécessairement. » 

J ai voulu enchâsser ici ce bel exemple de raison- 
nement a priori. Le ciel n est pas un être distinct de 
Tespace et des corps quil contient, et ces derniers 
sont formés , — l’analyse spectrale l’a révélé , — des 
mêmes éléments que la terre. 

Puis viennent d’autres opinions: Mar Ephrem, 
Théodore le Nestorien et d’autres, disent que le ciel 
est de la nature des eaux. Jacques d’Edesse dit qu’une 
ceinture d’air entoure la terre, d’autres tiennent 
que le firmament est formé d’eau et d’air. Le pro- 
phète Isaïe dit que le ciel est étendu comme une 
nuée ; enfin le prophète Moïse a dit que le firmament 
sépare les cieux et les eaux. Jacques de Bartela nous 
montre ainsi son érudition. Il oublie seulement, dans 
ce chapitre, de nous donner son propre avis. 

Chapitre vu (fol. i54 r**). — )V 



m MARS*AVaiL 1896 . 

^9 « En combien de mes les 

sages partagent l’air. » 

(Fol. i54 r‘, ligne lo.) 

ô»— »A>>| »f|} )J^.J(wL ^ iJtw^jSoo 

.|j(JjiA ^ l^^^jUp JLâd^ JLfi,«fcOt M« «*« 

veto .^J^. *t% 8>t JLdoâÿo JLaiAAd} ILfiac» >*«0 

)J^ x > w V Ite*-» Uo «JLaaA. JLa^^ ^ jL;jD]^ 

|a...^ ^ ib»|fai2K 9] «jilso; JLBaaa.^jB»| 


*0 (Fol. i 54 v°.) 

)j(s.ak.k..^ÿ oU'^•|o «jülso} Jbuâ ô»a 

JL^ki <H3 ^0040 .Jbix ^ 0)^0 .^»l»»*v>v> 

.JbvAO 

|a:s.. J[^ï>«.aoo J^.JLa*. jL^oyar» 

Ifeftq.^aao .jLajSaâo jLaoA. àtsto .fÿaj 

^ iA.iio S. ^ )J^..L?»oia..t»<Lao IJ^wkjjXaao 

i|) « .V— *L| Jl * in * ^ JL;jD&dQo .|la&A^4 êC^ 

• UdoS^J^iAao 


a Nous répondons qu’il y en a trois : la zone inférieure , la 
moyenne et la supérieure. 

« La zone inférieure de l’air est celle qui entoure la terre 
et les eaux des six côtés. Elle sert à la respiration des hommes 
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et au vol des oisea^; récriture lappelle le del. Dans cette 
couche ue se trotive pas i'ëiëment de Veau , mais elle est à 
part, saus mëlange* pure et sèche. 

«La zone moyenne est composée et mélangée. On lui 
trouve mêlée la nature de Teau. Elle est froide et humide 
dans une certaine mesure. Là se forment les nuages et se 
trouvent les neiges, la pluie , la glace et le reste. 

« Enfin la troisième couche est également composée , elle 
comprend du feu. C’est dans cette zone que se meuvent le 
soleil et les étoiles. Elle est chaude, brûlante, constamment 
enflammée et privée de toute humidité. Les Grecs l’appellent 
éther, c’est-à-dire air enflammé. » 

Chapitre viii (fol. i54 v®). — ]Lud 

• « De la nature du 

Soleil, de la Lune et des étoiles, ce quils sont. » 
Pour les uns la lumière créée s est partagée en 
trois parties : le Soleil, la Lune et les étoiles. 

Pour d’autres , la lumière est distincte des astres 
qui ont été créés par Dieu pour porter la lumière ; 

)9o»a4LS. JL>ad? JbLâ^) 

Pour d’autres, le Soleil est de feu, mais la Lune 
est formée des quatre éléments. L’*auteur donne à 
cette occasion la cause des taches de la Lune. 

t ft oguD flfo 

Jl r% )»cH m, 3 jfi^OLdô) )lol)o 

(Fol. i55 v^) 
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^ l}<MO )ULit iLoâo^ oo 

«^oô» jbMaao) ^ o>a j^»)} 

Hoioj 4^ ♦jl£u;i^o «i*o»oJ^»| ULofi» JbûA.a^ 

JL S b^.^ |ooi .okLal^; jL>DO^'> .JLMuik. ^ 

^ Vi I^OlXD •JXÙGJ^l 

.iOiJLiOO I^OIOJ'^ULàO JLma* 

« D’autres disent que sa nature (de la Lune) est composée 
seulement d’eau et d’air. 

« Les taches noires que l’on voit à la surface de la Lune , 
quand elle est pleine , soht des excavations qui ont la forme 
des fleuves et des torrents au sein des montagnes. Car la Lune 
est formée en partie de terre. Ces excavations sont noires, 
parce que tout le corps de la Lune est poli et miroitant , et 
([uand elle reçoit la lumière du Soleil à la pleine lune l’ombre 
se projette à leur intérieur et les obscurcit. La Lune n’a pas 
de lumière propre , mais elle la reçoit du Soleil , et éclaire. » 

L’auteur se trompe ensuite en disant que les 
étoiles n’ont pas de lumière propre , mais ajoute avec 
raison que les étoiles sont des corps beaucoup plus 
grands que le Soleil, leur grand éloignement seul 
les fait paraître petites. 

Chapitre IX (fol. i56r'’). — ^o»LouJ-2k-^fLÊ^ 

^00009 JLâOAdf IwoMf Du mou- 

vement des astres, de leur distance et de leur posi- 
tion. » 

Tous les astres autres que les sept planètes, ont 
un seul mouvement diurne; l’auteur ne parle pas 
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de la pfécession des équinoxes; les planètes ont deux 
mouvements, lun d’Orient en Occident , et Tautre 
d'Occident en Orient. 

JLdb^)! Hio» G$^o « )J&s2u;.*»o 

Jl V>», ,:!k Jloi>J» !üO ^ «JUoOd» Mbd 019)0^ llbAA^t 

|}oi — ^ 

o^J^o «opi Jbu>l IwJ^o JLulb^» 

^ JLa:>ftA JLra^oga ]UoW>ii. iioi 

m 

^ J^A.O IaVI^iiO |jUo^J^C> 

• CH- A,.>CSfc> ho^O }4A9|t 0«ji.»9 ^ i;j^ 

l, nr> ,V?^ «mojowid 

jJ^^AO jj^XlÊSK «XttA^jo • ^iJA 

«JLiâflLA «^1 1^ fj(sJjâSh^ OoL 

a Ce mouvement de l’Orient vers l’Occident est rapide et 
prompt , et ce mouvement rapide dure jusqu’à cè que l’astre 
ait décrit , en vertu de ce mouvement , son cercle diurne , 
depuis son lever à l’Orient jusqu’à ce qu’il s’y lève de nou- 
veau. 

« Quant nu mouvement de l’Occident vers l’Orient , il est 
lent , lourd et long. 11 dure jusqu’à ce qu’il ait fait décrire un 

^ J ai lu dans le manuscrit Lasoa. oifÿa«» JUoo/ 


vrr. 
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cerdle complet à JU est: pour le Soleil, de trois cent 
soixante cinq jours six heures , temps compris entre son conoh 
mencement à l’origine du Bélier, et sa fin en ce point ; pour 
Saturne, de trente ans; pour, Jupiter de douze ans; pour 
Mars, d’un an et six mois; pour Vénus et Mercure, d’un an 
comme pour le Solefl; pour la Lune , de trente'jours. » 

Les durées véritables sont : pour Saturne , 2 9 ans et 
demi; pour Jupiter, 1 a ans; pour Mars, 687 jours; 
pour Vénus, 226 jours; pour Mercure, 88 jours. 
L'auteur ne se trompe donc de beaucoup que pour 
Mercure, planète qui est du reste dune observation 
difficile parce quelle s'écarte fort peu du Soleil. 
Enfin la Lune met bien ;2 9 jours et demi pour reve- 
nir à la môme position par rapport au Soleil (par 
exemple d’une pleine lune à une pleine lune) ; l’auteur 
aurait dû donner le temps qu’elle met pour revenir 
à un même point du ciel, qui est de 27 jours un 
tiers. Il a donc confondu ces deux genres de révolu- 
tions de la Lune. 

JLsLjL^t <^1 

^ Jfoio JLâoadf IwoM ^ ^JLo 

«oaolo ..«.eiifQyi* jJbtQAio ««cm 


« D’après l’opinion des anciens païens , la distance et la 
position des astres seraient les suivantes ; wSaturne , c’est-à-dire 
Kévan, est au*dessuè de tous les astres du ciel, parce qu’il 
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accomplit sa révdiution en trente ans ; puis vient Jupiter, c^est- 
à-dire Bel » 


Cette classification des distances des planètes basée 
sur la durée de leuf révolution est exacte. CTest en 
soumettant cette idée a priori au contrôle de lexpé- 
rience et du calcul , que Képler a trouvé sa troisième 
loi ; les cubes des distances des planètes au soleil 
sont proportionnels aux carrés des temps de leurs 
révolutions. 

Chapitre x (fol. iSy r’'). — ^^^40 

jÜLsof «lioffisfo JLiâaA.f «De la cause des 
éclipses de Soleil et de Lune. » 

D après une opinion , les éclipses seraient causées 
par un vent violent qui ferait dévier de leur route 
le Soleil ou la Lune et nous empêcherait de les voir. 
Après cela fauteur expose la véritable théorie ; 

^jLJd ** 010 ^) 

.iX «jL^BUkrt 

I fYTi jL*)Li*j^oo^ ^^4oj | o| 

• o| iaûOiLf 

*ei9o^aif ILojL^gp oei JLaooAd «jLooi 

^jb^QJSuxLSo ^JLoo 

|J^>. , .,.^-1 JLKftdO Jld9o]L> 
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^ Jbù. JJ fSt 

• Jil^i)} 0(&»..^ i(wf J^siiao e) 4 »jyt^ e) jUi»*.} 
Jilo.^^ JLaefo >o vianÿ e) .M«aj Uto jLsotkil )o« 
ffn ILi^ JLo^t jbaal JUojf 

U D'autres disent qu’au moment où la Lune est pleine , elle 
passe devant le Soleil , et intercepte sa lumière. De là vient , 
disent-ils , qu’on voit ou une éclipse totale du Soleil , ou une 
éclipse partielle. 

« La Lune s’éclipse deux fois par an \ quand elle est pleine , 
que sa lumière est maximum, qu elle se trouve en opposition, 
entre dans l’ombre de la terre , et arrive ^ face du Soleil , 
symétriquement en longitudfe et en latitude , du côté opposé 
(par rapport à la terre) exactement. Alors elle est privée de la 
vue du Soleil , ou entièrement ou partiellement , par l’ombre 
de la Terre ; elle est sombre et sans lumière , ou bien elle rou- 
git et a la couleur du sang comme le montre la figure ci- 
dessous®. n 

Chapitre (loi. i6o r”)> 

^ ^ JL^o-do )foaa^ 

« Où vont le Soleil, la Lune et 
les étoiles quand ils s’éteignent et se réunissent du côté 
de rOccidentP » 

Ce chapitre paraît manquer dans l’exemplaire 
d’Assemani , car son chapitre xi est notre chapitre xii. 

^ C’est le nombre minimum des éclipses de lune ou de soleil. Le 
-nombre maximum est sept. Mais on pourrait n’avoir que deux 
éclipses de soleil. C’est ce qui a eu lieu en 1893. 

® Le texte renfernie plusieurs figures. 
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Quelques-uns 4 isent que les ostres, apTes avoir 
disparu à rOccident, vont vers le Nord, et qu alors 
ce sont les montagnes du nord de la Terre qui nous 
les cachent. 

i »JL>;iWv LûcuL ^ 

•]bûû^^ JLd;^^o 

y^otf lijlLa) 

« Cela résulte , disent- ils , de ce fait qu’il y a des étoiles fixes 
qui tournent circulairement du sud à l’ouest , puis au nord , 
à l’est et au sud , coiïime les chars et la voie lactée, a 

Ces chars sont évidemment la grande et la petite 
Ourse. D après M. Payne Smith (DicL, col. 2794), le 
mot ne s’appliquerait qu’à la grande Ourse. 

Nous voyons qu’il s’applique aussi à la petite comme , 
du reste, Bar Hebreus le dit explicitement ^ : 

^ JLd} 

Jacques de Bartela dit ensuite que les astres ne 
vont pas au nord parce qu’il ny ferait plus froid, 
mais qu’ils passent sous la terre. Il en donne deux 
raisons , je cite la seconde : 

|La«OA.t ooL 

^ Lire 

^ Traité de l* ascension de V esprit , chap. viii , sect 7 , 



MAR5.AVR1L 1896. 


ü.,^. ,1^10 lUaoii»» 

.jlawaoi» 

• Au moment de l’ëgalité du jour et de la nuit (des équi- 
noxes] nous voyons le Soleil se lever et se coucher exactement 
à Test et à l’ouest. 


Tandis qiie, s’il allait vers le nord il décrirait 
toujours, en se dirigeant vers ce point, une courbe 
oblique à l’horizon. 

Chapitre xn (fol. i6i r®). — 

Jl •ü.- IffO iLAteSfO jbGÛQuÉlt IJL^ 

ôi— ivil Ld^ jLaâQA. Ji3;:k.}o 

« De la variation des jours et 
et des nuits, des matins et des soirs, des levers et 
des couchers que produit le Soleil par rapport à la 
Terre et à ses habitants, enfin. des climats. » 

L’auteur dit que l’inégalité des jours et des nuits en 
un lieu dépend de la latitude et de la longitude de 
ce lieu. Il commence par les lieux de latitude nulle, 
et donne la définition de l’équateur terrestre : 

JLv-Dfetef JLi) oô» ItLj jbûcul^ 

.91 ,g>)t iLj^iL JbcujQOo 

^0$:^ «jLiàCkA.^ 

Jl m i ^Oi.jfc Itd SV i^o JLqa> Jbflûûb*! 
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Jbo.aâ->) e| tffâ .Uaa*. ^oeî^ )ba<i»n 
JUaaA.; 

Ji ■ v>ijit ‘JhaIh^ AmAo) ^eoMVLo.jba*» 

^■— •* — *** ^^âA^JOO *1^1» ^rfdftAiCP 

i ** I ii i>V i^ ^JLÿol'^bk 

. JLskfU JL \ aA J(^*» <AiÀt oet Jli^tM» J^M>ao) 

jLtWOfetef |J^^J:ko |i^o; m» o>ta>j>Q> <aoL 

O» J *v y •> «Aaajfeoo; .)La*a*.; Jlvir*^i.. ^ 

ÿfJLd oMiïo JLtfttA * f;e»a ÿjLlf oei? 

^oo> s.. *<S> IJ&wfo Jaa:tt^|t lla^o*. 

.*0) Jl«LUia>' 


« Dans le sud du pays des Couschites , pays brûlé , et placé 
directement sous le milieu de la sphère du Soleil, cet astre 
donne perpétuellement aux habitants des jours égaux et des 
nuits égales , puisque les jours et les nuits n’y croissent pas 
et n’y diminuent pas. 

« Cela tient à ce que dans ces lieux la sphère du Soleil 
est toute entière perpendiculaire (à l’horizon) *, et les doux 
pôles c’est-à-dire les xàvTaxa du Soleil ne sont pas inclinés 
(sur riioiizon), mais se trouvent en face l’un de l’autre, l’un 


' M« Payne Smith donne seulement ]Lû«(.#ae kévroHoi. 

^ Le manuscrit porte e*d. 

* Tous les parallèles que décrit le Soleil sont perpendiculaires 
aux horizons de tous les points de Téquateur. Aussi Téquateur 
était-il appelé lieu de la sphère droite. 

* Du mouvement diurnè et non du mouvement sur Técliptique. 
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sur rhoTÎzon sud, et ïautre sur l’horizon nord, c’est-à-dire 
sur cette ligne qui sépare le ciel de la terre. 

« Il y a donc , au milieu de notre globe , une ligne moyenne 
qui est appelée par les sages ligne d’égalité. Car au moment 
où le Soleil passe au-dessus de cette ligne , aux mois d’Adar 
ou d’Eloul, il fait un jour égal à la nuit pour tous les habi- 
tants de la Terre. » 

L’auteur monte alors de l’équateur vers le pôle 
nord , en nous donnant pour chaque endroit la durée 
du jour maximum. Je cite quelques noms propres 
pour montrer leur orthographe : 

• jLjsîljJc ^01 jLîLoâf **oi (Méroé) 

(Néocesarée) MUUDO JUdO (Rhodes) «jQOO^Of (Syène) yjufoxo 
lUjL-^ (Thulé) JLudO^JbiLO} 

• %A>ajjLjDolL> 

Enfin l’auteur arrive au pôle nord (fol. i64 r"). 
Il nous dit qu’en ce point il y a une nuit de six mois 
depuis Eloul jusqu’à Adar, cela tient à ce que le 
mouvement diurne du Soleil au lieu d’étre perpen- 
diculaire à l’horizon comme à l’équateur, lui est de- 
venu parallèle, et les pôles du mouvement du Soleil 
sont maintenant sur une perpendiculaire à l’horizon : 

. oo) 

^ .|ioi |L^^! jLol^QuD 

foC^Lo 
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1 ^— .} ^ .|t« iCoAJBoh )Lats«j9feao 

.^1 D) .jüLie <Aaeus} oêi ^ouL^JUo} |Laiâ;âibte 
)J^wULaek.d?lll JL»ÿ{ lioLSws^ 

.jLiàcu^o JLjf V ti V o jLd;.^o jb) L»! 

« Jusqu à ce que les deux pôles de ce mouvement se trou- 
vent, lun perpendiculairement au-dessus de la Terre , et l’autre 
en dessous , lun en face de l’autre , et que le mouvement 
circulaire de cette sphère (du Soleil) n’ait plus lieu de haut 
en bas comme celui d’une machine qui monte les eaux, 
mais comme celui de l’axe d’une meule , des quatre côtés 
circuiairement, je veux dire à l’ouest, au nord, à l’est et au 
sud. » 

Au folio i65 r**, fauteur passe aux variations des 
levers et des couchers du Soleil qui sont dues à des 
différences de longitude. 11 rappelle que la circonfé- 
rence de la Terre est divisée en 36o degrés , et que si 
l’on divise 36o degrés parles 2 4 heures que met le 
Soleil pour faire le tour de la Terre , oh trouve qu’il 
parcourt i5 degrés par heure. Si donc, deux villes 
sont séparées par 1 5 degrés de longitude le Soleil 
se lève et se couche une heure plus tôt pour la plus 
orientale des deux ; ce sera trois heures plus tôt , s’il 
y a 45 degrés entre les deux villes. 

Au folio 1 66 r°, il dit que les Chinois {}^j) sont 

à i8o degrés de l’océan occidental et de l’île de 
Gades : 

«*0^ lUiL^ AOJUidol ^ 
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Donc en ces deùx endroits il y a i a heures de 
différence entre le même moment du jour; laurore 
à un endroit correspond au crépuscule dans l’autre : 

^ jboâflul yuoit 

• jbk.9) 

« La nuit chez les uns correspond au jour chez les autres , 
parce que leurs pieds sont placés aux extrémités d’un même 
diamètre de la Terre. » 


Notre auteur avait donc une idée des antipodes : 
les hommes entourent la^Terre de tous cotés et sont 
portés vers elle par la tendance de leur corps : 


oiLd^ yO 

4in^fo yS> 

« 


Puis viennent les climats qui ne sont pas des divi- 
sions naturelles de la Terre, mais des conventions 
des sîivants fondées sur les inégalités des jours et des 
nuits : 

J^w^o| JL^jàisL;^ O^WeLfo (Fol. lG7r^) 


Ils furent nommés climats, c’est-à-dire inclinai- 
sons parce qu’ils varient comme l’inclinaison (la lati- 
tude) de la Terre par rapport au ciel. Pour Jacques 
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de Barteia , le seul quart de la Terre qui soit habité 
est divisé en sept climats ; les trois autres quarts de 
la Terre sont inhabitables à cause du froid ou de la 
chaleur, ou bien parce qu’ils sont couverts d’eau. 

Chapitre xm (fol. 1 68 r“), — JLoot 

.Jbki.i|t JLiot ^ « De la na- 

ture des rochers des montagnes et des plaines qui 
composent la Terre. » 

L’auteur explique que l’élément terrestre a pu 
donner les rochers et les plaines suivant que ses mo- 
lécules étaient plus ou moins humides. 11 explique 
ensuite le soulèvement des montagnes à l’aide du feu 
intérieur. 

JL>ia -*.3 fO fiajo Uaet (Foi. 169 r", iigne i 4 .) 

• )JbiiLû 3 f ILo^oa. ^ ^Ê^if )?a^ ooo»o 

« Quand le feu se mit en mouvement pour monter vers le 
haut et qu’il rencontra devant lui des parties de l’élément 
terrestre denses et compactes, il les souleva au-dessus du 
plan des plaines , et il y eut des montag^nes qui s’élevèrent 
au>dessus de la surface des plaines. » 

Chapitre xiv (fol. 169 r®). — JLaikJL^JLao ^ 
J(s^o| « Des métaux. » 

JaccfUes de Barteia explique leur origine : 



308 


MARS-AVRIL 1896. 


Lulo i^i^} jxi^kR^ ^^lAdoi ^i-^j 

JCljjid ^«^Jbotte •llo^ 

• iol}o )J^.*^of; JL9tv.i>»aifc laSlb^ 

* Les sages disent que les vapeurs et les fumées enfermées 
à l’intérieur de la terre et des montagnes s’y combinent de 
diverses manières selon la diversité des lieux et des temps. » 

Il cite : 

•JLxif *1;^^] «jLiMbj «JUoJLfiD 

Le sel ammoniaque, le sel, l’hyacinthe , le soufre, 
le mercure, Tor, l’argent, l’airain, le fer, le plomb, 
l'étain, l’électrum. 

Il explique les diverses propriétés des métaux par 
les proportions différentes dans lesquelles les élé- 
ments se combinent. C’est ainsi qu’il explique (fol. 
170 V®) pourquoi l’or est jaune et plus lourd que 
l’argent. 


Chapitre xv {fol. 171 r*’). — JLtjj JL^od 
« Division de la Terre, » 

On la divise en trois parties : l’Europe , la Libye , 
et la Grande Asie : 


^ ^ 1^ 00» o0oJ^.jL^{ ho^ 
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• jL *>yk^ o |l|o «P jLo^wk^ 

I jLiâflu*o 

J ■« ^of ^ ^Jta yv’üdS . JLj^ ^ jbÿejlA} 
Ifiâo — L^o . ) Ai*a;^aeo |^Ld JLiisua^fo Jl*,‘»LV^ 
i v» } s . .|UiL^ Lu;!^ tf^et uBA^^ÿetf 

.m JS>9>f>3o^i^toax> JLla} JL^») 'wj»ÿ)Lt o»vtVa4{Ni 
^o «>mffl^ia>|«nr>«*^ luBfe^t oot laal ^«Àca 
JLj^ÿJL-a ^.Ado jUeOML «AjàJ 

.jL*3;i^ «moioiSoJJ JL.^jii»t «JLlofliP? 

« On appelle Europe tout le pays situé au nord de la mer 
nommée Adrias , laquelle sort de l’Océan Occidental et va de 
rOccident jusqu’à l’Orient. Elle a cinq mille milles du sud 
au nord ® et autant en longitude de l’est à l’ouest , depuis 
l’Océan Occidental et l’Espagne extérieure et occidentale et 
les Colonnes d’Hercule qui sont près del’ile de Gadès jusqu’à 
l’extrémité de la Thrace où est bâtie Gonstafitinople, sur lé 
rivage de la mer nommée Hellespont. De là, la limite de 
l’Europe s’éloigne, tend vers le nord et passe par le pays des 
Scythes jusqu’à ce qu’elle arrive à l’Océan du nord. » 

Il faut remarquer ici que chez tous les auteurs 
syriens , Jacques d’Edesse , Moïse Bar Cepha , Jacques 
de Bartela, Bar Hebreus, la Méditerranée est nom- 


^ Lireta^lfl. 

^ Pour Bar Hebreus, l’Aclrias a 5,ooo milles de l’est à l’ouesl et 
8oo du nord au sud. 
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ixiée Àdbrias, tandis que les Arabes^ la nomment 

mer Romaine. 

Si Ton remonte aux géographes grecs, d après 
Strabon ^ « b kSptcU est à proprement parler la mer 
Adriatique, bien qu’à ce moment on donne aussi ce 
nom à la mer Ionienne ». Mais cette dernière mer 
est assez mal délimitée. D’après Scymnus la mer 
Ionienne qui est une partie de l’Adrias, forme un 
isthme étroit avec le Pont-Euxîn. Enfin, d’après 
Eustathius^, la mer Ionienne, qui fait partie de 
l’Adrias, s’étend pour certains auteurs de Gaza jus- 
qu’à l’Égypte 

Conformément aux aqteurs dont parle Eustathius, 
dans un planisphère syriaque les mots 
se trouvent entre Chypre et Rhodes. 

En résumé , il semble que la mer Adriatique fut 
prolongée debonne heure jusqu’à laSyrie etl’Égypte, 
et les auteurs syriens prenant la partie pour le tout 
donnèrent à la Méditerranée le nom de la mer qui 
baignait leurs rivages. 

C’est ici le lieu de relever une petite erreur com- 
mise dans l’excellent dictionnaire de M. Payne Smith. 
11 n’est pas vrai, comme on le lit sous le mot^a^i^l 


^ Ibn Khaldoiin, Maçoudi, Edrisi. 

* VII, ch. V, p. 9. 

G, I, p. 2 1 1 ; éd. Didot. 

4 G. M., n,p. 235 . 

^ ForceUini cite aussi deux auteurs latins modernes : Jord. (Jor- 
nandes] et Capella, qui prolongent l’Adrias jusqu’à TÉgypte. Voir 
IjBX, omrnast au mot Hadria-iii-^, 

^ B. N. Ms. syriaque n® 299, fol. 2 o 4 v®. 
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que pour ies Syriens , T Adrias ait jamais compris ie 
Pont-Euxin , car ils distinguent très bien ces deux 
mers. 

M* Payne Smith s appuie sur deux textes de Bar 
Hebreus. Dans ie premier, il est dit que Tlster (Da- 
nube) se jette dans TAdrias, et Ton doit en conclure 
que TAdrias comprend le Pont-Euxin si Ton ne sait 
pas que pour Aristote ^ lister sorti des Pyrénées se 
jette en partie dans la mer Adriatique ; et Bar He- 
breus paraît en cet endroit suivre Aristote. Du reste 
d’autres auteurs encore comme Scylax et Scymnus ^ 
disent que lister se jette par plusieurs bouches 
dans l’Adriatique. Ils prenaient, dit- on, le Quielo 
en Istrie^ pour une branche du Danube. Ainsi, à 
l’exemple de ces auteurs, Bar Hebreus ne parle pas 
du Pont-Euxin , dans le passage visé par M. Payne 
Smith, mais bien de l’Adriatique. 

Dans ie second texte, il est dit que l’Europe est 
le pays situé au nord de t’Adrias. Or, semble conclure 
M. Payne Smith , la Russie qui fait partie de l’Europe 
est au nord du Pont-Euxin , donc le Pont-Euxin doit , 
pour Bar Hebreus, appartenir à l’Adrias. Ce raison- 
nement n’est pas rigoureux, puisque Bar Hebreus 
peut, comme vient de le faire Jacques de Bartela, 
limiter l’Europe par une ligne qui entre dans l’inté- 
rieur des terres à Constantinople; de plus il conduit 
à une conséquence absurde, car Bar Hebreus ajoute : 

^ De mirabil. anscult. CV. 

* G. M. 1 . 1*', p. 36 et 2 o 3 . 

* Du reste , on doit sans doute rapprocher Ister et Istria. 
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ô» iiinihci oÿïâ ÔmÂ«) ooL à^tftikü ï ko 

« La Libye comprend tout le pays situé au sud de la même 
mer Adrias. » 

Si donc l’Adrias (iomprenait le Pont-Euxin , il fau- 
drait en conclure d’après le raisonnement de M. Payne 
Smith que pour Bar Hebreus, l’Asie Mineure et la 
Syrie faisaient partie de la Libye, ce qui est absurde 
et contraire au contexte. 

Chapitre xvi (fol. 172 r®). — 

Il y cinq mers célèl)res ; 

ILlcÎocii «moLUmâoj .uasoAtt) •jsoXa^oI 

> Ji A j(si«4)o) MloO •jLjtoJLo} 


«L’Océan, i’ Adrias, le Pont-Euxin, la mer des Hyrca- 
niens , c’est-à-dire des Caspiens , et l’Erythrée , c’est-à-dire la 
mer Rouge. » 

L’Adrias forme huit golfes , qui sont : 

»apa,. «£DaûiU*ia^ 

^oû^JL^jo <iCDaaA^;xo 

«uBDjLja» 

‘ MilU des Akad. or. freins zu Berlin n® 3 , 1890. Adscensus 
mentis of Grégorius Bar ‘Ebhraya von Richard Gottheil , p. 1 3 . 

* (^es noms sont en Jacques d’Édesse. JIjilt. Etudes sur l'hexaméron 
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t 

Elle comprend cinq grandes iles: la Sardaigne, 
la Corse, la Sicile, Crète et Chypre; et cinq petites : 
Rhodes, Chics, Samos, Eubée et Ithaque, puis un 
grand nombre de presqu’îles () 
le Péloponèse et la Chersonèse. 

Voici l’orthographe du manuscrit : 

• •JbSA»mo •«mojicuDo «otijlm 

,,.C»o|o MO V>JLlPO •MO^O «aDfOf 

# MOM^JOÊùi\jOO 

Au nord du Pont-Euxin (foL lyS v®) est le lac 
nommé Mæotis (^ca-^oJLio). La mer des Hyrcaniens 
ne se mêle à aucune autre mer. 

La mer Rouge paraît comprendre une partie de 
rOcéan Indien pour Jacques de Bartela^ car il dit 
quelle est la plus grande des mers après l’Océan 
(fol. 17/lr®) et quelle comprend deux golfes: l’un 
nommé JLdiJbp^ que traversèrent les’ Israélites et 
qui va du pays des Couschitcs jusqu’au désert de 
Pharan ; l’autre nommé golfe des Elamites , c’est-à- 
dire des Perses, dans lequel se jettent l’Euphrate et 
le Tigre. 

La salure de l’eau de mer ne tient pas à sa nature 


de Jacques d'Edesse, Helsingfors, 1893, p. 1 1 et 54 . Tvpp-nvtxdst 
'SixeXiKàfy Jk.TXavux6st KpuTixoe^ Aiyvmixdst îraXtxds qui Ici^ptos 
appellatur (entre l’Ilalie et la Macédoine). ÉXXiftrxovToe ^ ^épnf, 

^ De même pour Jacques d’Édesse. Hjelt, p. i4 et i 5 . 

* Lire comme en Jarques d’Edessc. 

vil. 2 1 


imfrihbuk BmoaAut. 
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comme le disent <piek|ues-uns,'mais aa saMe de ses 
rivages; c’est ainsi qu’on voit les eaux s’imprégner 
des substances qu'elles traversent. 

Deux lacs donnent naissance au Nil, et un autre 
lac, nommé ^ donne naissance au fleuve 

^ qui se mâle au Nil. 

Puis viennent les lacs : u,Ja«iJLso près d’Alexandrie 
ia Grande, UJliJtS^ (Genesareth?) formé par le Jour- 
dain» puis viennent les lacs que forme fOronte 
(gaaui^io)] et d'autres nommés et 

formés par le Tigre et le lac nommé (lire 

) en Arménie. 

Chapitre xvii (fol. lyS r®). — 

«y 0^0 jüu^o Jüüâioo «Des fleuves, des fontaines 
et des torrents. » 

D'ap rès les sages, il y a 2 55 fleuves dans la terre 
habitée ; pour d'autres il y a /|0 fleuves principaux 
et une grau, de quantité de petits. Et d'abord les 
quatre fleuves qui entourent l’Éden. 

^ y^£L0S>o 

JL^jJU ^Dcwaoo 001 **010^) 

liLjl ^.uUûûuMuàoo IvS^o ^^{o 


^ KeAory , Hjeit , p. 2 4 et 7 1 . 

* Xaldittfvç, Hjeit, ibid» 

^ IfhJLa^ et Hjeit, ibid. 



LE LIVRE DES TRÉSORS. 31& 

^01 j^Mdol t£»OfiU)a .JL9I^\ fO 

gaaAi^ÿJLaaLsjLlo inn«flano)o .jLowei} Jl^ÿU 

Uft-s^Of 0« Ool li A)o .jL$*Jk.{ )lo?L| ^ 

jL^ J^*JUoo|; llotLU 

lUJUt^ 

U — do 9 o); )L>-a » . v ao fLoUjL» oot ^ov^yoeufo 

eO&A.} fiotJi IJ^^o^JLoAaJL» 

V— O .jbcL*:» Motâao )j^ hoa*f JIx*. J^f 

) J^>A. ^oa«a} ^^*** 

«M» |ÿoM JI«i9t«>JLa 4 ^oL i^») — lAa^o •^etÔAo 

>1*0^0 fÂofLaô ^*ij> >\"x?V 

JLojiL ^o tA .o»3 ^L| )1L<^ JLâê 

Jb w) ^io^J K) Jl*ig>ri>JLa o»> iaoLo — i*2k.* 

— lif jl,.-\ O, ?>o jL^ ^k»oo« )J^t 

U-M Hl .et^tV>ô ^j) JLÜo .«^ iioM ool> 
V oo Jl/o Jiii«*s jlâjLMd |}9o «J l iM ^ . 

(Fol. iC 7 v°.) et•^»;uô JLooado .jbî^jid llo 

^ Cette phrase existe lextueilenienl en Jacques d’Édessc. Hjeït, 
p. 26 et 72. 
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<^| ^ oei'}L» |;u%teo UaoA. otaLf 

jta 2 m 11— d| lia— ji pOftoi lia^ — K.ÿ| 

..... )J^.» j »— ) 

«L’Euphrate, le Tigre, le Phisoii et le Géhon coulent 
sous les eaux de l’Océan jusqu’à ce qu’ils arrivent à la mer 
qui est près d'Acre. C’est le Géhon qui inonde et fertilise 
l’Egypte. L’Euphrate et le Tigre inondent et fertilisent la 
Mésopotamie et arrosent les pays des Assyriens, des Chal- 
déens et des Elamites, Tlndus, c’est-à-dire le Phison et le 
Gange arrosent le pays des Hindous; l’Oxus et l’iaxartes 
descendent du pays des Chinois ; le Rha ^ coule des pays du 
nord qui fournissent constamment de l’eau, à cause de 
l’abondance des neiges, FIster traverse les pays occidentaux 
de l’Europe. 

« On raconte que dans l’Espagne intérieure il y a un fleuve 
nommé Bœtis, lequel durant les six premières heures du jour 
jette ses eaux dans la mer où eUes vont d’après leur nature, 
tandis qu’elles sont retenues durant les six autres heures , et 
il est alors à sec. 11 y a encore en Espagne un fleuve qui coule 
une année sur sept, 11 y passe beaucoup d’eau l’année durant 
laquelle il coiüe, et il reste complètement à sec les six 
autres années. U y a encore en Espagne un fleuve dont le 
cours est arrêté durant six jours et qui coule le sabbat. On parie 
encore d’un fleuve qui ne charrie pas des eaux , mais du sable 
sec et avec un courant impétueux. On ne peut le traverser ni 
à pied ni sur des navires; le jour du sabbat son cours s’arrête, 
et le sable paraît alors aggloméré comme de la terre. Dans la 
mer de Sodome, il n’y a pas de poissons ni d’autres êtres 
vivants. » 

Viennent ensuite d autres merveilles , toujours pré- 
cédées de « on dit ». Enfin : 

* Pa (Volga). 
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A>lt i » v >|o •1;.*^ Hwl |^»of ^|e 

jli I o.lW^ »| t i lâoo y it O ll V> ^ n 

.jLolo} jâjaj o>a i^.)o J b a*o<t? j fca j ’N . I^oe; |f« 

‘ eo> );^ ^oe»JUs «^dikXBo 

.oi^ iA )v^ oôi} ot^i jl^tef 

« 11 y a un autre lieu d’où corde de la poix. On dit qu’il 
y a là deux fontaines d’où cordent des eaux froides. Ce lieu 
ressemble à un nid de fourmis ; il y a de petits trous d’où 
sort de la fumée comme d’un encensoir, et l’odeur de cette 
fumée tue à l’instant tout ce qu’elle atteint. » 

Au folio 1 78 r° on a une explication des volcans. 

Chapitre xviii (fol. 178 r°). — 

JL^fh iLowpoo ) to Vi « \a )a^.£B;o 

^ « De Tété et de fhiver, de la chaleur et du 
froid à l’intérieur de la terre. » 

Jacques de Bartela suppose dans ‘ce chapitre, 
d après certains auteurs, que sous la terre est une 
mer, sous la mer les vents , sous les vents , le feu 
embrasé et sous le feu la volonté de Dieu sur laquelle 
repose le monde. 

En été, le soleil, brûlant comme une fournaise 
au-dessus de la terre, l’embraserait tout entière. 

Jl— » A,. 

^o^Mioo •^JLSüJdL 
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ItMf 

flot, V £1 ««oi jLJSJlL 

•IKokjAM U^h 1^^903 |;jaiXo «fxfl ^ \j&xmo 
llf JLâo-d| «JLiXilf 4 IaaNoo Jbuttodo 

foU^kJk.! joiiliSvo Jb^iff oiLo:^^^*^ JLjoao^ ^oj 

uOmiS^Io (Fol. 179 ^^) JLi^) ^»;.di»Ssio 
dO-^ y*] Ki)? OMâj 

IKa^oa.^ ILÜâof «IL^oi^ Iks^ .|Lu^:k> 

Iw - 91 ^ )fo» -- jlowwo^o iLâJbctJ^â^^ 

• Vi^Wd S«|w*Ss* Uâo» üa.^^û^0 üiLj) Jbkwfjf 


^ i JLâo )icu«* «&|o 

•ISmo^o Wjlâij loô^o ^cûa:oôo 


« Us disent alors que Dieu ordonne aux vents , et ils 
soufflent fortement pour monter; ils tempèrent la chaleur du 
feu inférieur, ils passent et montent à travers les eaux de la 
mer inférieure qu’ils refroidissent , puis ce froid monte de la 
terre et passe dans les veines des arbres et des plantes , 
comme dans les interstices des roches , puis refroidit la pous- 
sière de la terre , afin que la chaleur du soleil ne fasse pas 
périr la terre et les hommes qui l’habitent , que les arbres 
ne soient pas détruits , et que toute la création ne soit pas 
étouffée. La surface de la terre est donc faite comme une 
éponge, et son intérieur comme un lieu de passage, comme 
des cavernes pour les vents et des acpcducs pour les eaux 
qui doivent servir à la réchauffer ou à la refroidir. On con- 
state ceci sur la poussière de la terre, plus on la creuse pro- 
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fondément et plus il fait froid. Ainsi* durant l’été, les ani* 
maux pressés par la soif, creusent profondément, puis se 
couolienti ils trouvent ainsi le souffle et le soulagement. » 

Par un mécanisme ansdogue, i’aüteur explique 
comment le froid de Thiver est tempéré par le vent 
plus chaud qui monte de l’intérieur de la terre. 

Chapitre xix (fol. 179 v®). — JLx-L-îL 
« Des nuages et des pluies. » 

Vient d’abord l’opinion d’Aristote et d’autres phi- 
losophes : le soleil passant au-dessus des mers en fait 
sortir deux sortes de vapeurs , les unes sèches , les 
autres humides; sous l’influence du froid, les pre- 
mières donnent les nuages, et les secondes la pluie 
à l’intérieur des nuages. 

Jacques de Bartela dit que l’air de la zone moyenne 
est aqueux et humide ; les vents réunissent les gout- 
telettes et forment les nuages; puis ils pressent ces 
nuages comme on fait-d’une éponge et il en résulte 
la pluie. Cette pluie tombe d’abord en masse, mais 
l’air dont la nature est de tendre vers le haut, lui 
résiste , passe à travers et la partage ainsi en gouttes. 
Puis vient le récit d un phénomène : 

JLô^ Jlifj5aâL3f ^^01 jQih. 

^ ^ jUiâL 

^00^ focÂo «ILJlto ^ooo^o .Jb^âicLi 
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Ibl. iDffl jL-Vt?a}o (FoL i8i r°.) ^kOAMiAae 

» «I. ^ |<M .^e^oii» ^ yAftttet ^^1 iLoflJL» 

^jU»t ••fete) i6i.| .)LvriQ« 

«eo^ — . V ^Aaâjo .jba« wJrJU ^ JÜli^ 

Ktyo) yOO»3 jLîiuD )»^ 

« Il faut encore savoir qu*il arrive , par la volonté divine , 
que les nuages se forment des fumées proches de la terre et 
inférieures qui montent des mers et se remplissent d’eau de 
mer. Ils renferment des grenouilles et des crabes, montent 
en l’air, planent et versent la pluie , les grenouilles et les 
crabes dans le pays que leur désigne leur créateur. Aussi les 
habitants des rivages de la mer voient parfois des nuages 
qui viennent du côté de la mer et qui versent sur eux des 
pluies abondantes, dans lesquelles se trouvent des gre- 
nouilles et des crabes. » 

Vient ensuite la cause de la coloration des nuages. 
D’après les uns , la coloration ne dépend que de la 
chaleur, d’après d’autres , elle dépend de la quantité 
d’eau que renferment Î 05 nuages parce que , dans ce 
cas, les rayons du soleil traversent le nuage plus ou 
moins complètement. 

Chapitre xx (fol. 182 r""). 

• ” fie la rosée, de la neige, de la glace 

et de la grêle. » 

^ JLai»^y ^ o| |o<m ^ WJL^ 

.U_jLâk» ^oei jl O .iLowue ^ 
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^ow? tiA»){y>] .JUi-ÿll ^.Aaete 

JÜ^^o iJliiûo oei »)) ^ UlIao jldof ^ e} 

..*■ •?! •Jbhk>) «ILowwa 

1 « |oJ^h_aa_»{ '^■^jboo .MOiMt oaAftM ^iSoff 

.Jba3a..|; uA» jLSkdo .|{)l ^ tilt )Le;»vo 

Jlâa^ ^okUp ^oei y oiLoa^ÿ 

JVto V) .j;^^ i^l )J^i»yo7 

« La rosée est formée de vapeurs humides qui montent de 
la terre et des eaux, sont condensées par le froid et retournent 
à la terre ; car elle ne se trouve pas dans les nuages. Telle 
est l’opinion d’Aristote et de ses disciples. Ou bien , d’après 
Jacques d’Edesse, elle est formée d’exsudations et de stilla- 
tions qui proviennent de l’air aqueux; le froid les condense 
et les fait descendre sur la terre. Ce froid est plus grand en 
hiver qu’au printemps , et de nuit que de jour. Mais comme 
la condensation est très faible , il ne se forme pas de grosses 
gouttes analogues à la pluie, mais de petites et impercep- 
tibles. » 

La neige et la glace sont de l’eau solidifiée par le 
froid. Puis fauteur explique pourquoi il y a des grê- 
lons plus gros ou plus petits et d’où vient leur 
forme. 

Chapitre xxi (fol. i83 v®). — JLD;;do 
« De tonnerre et des éclairs. » 

Jacques de Bartela donne six causes du tonnerre 
et quatre des éclairs. 

Le tonnerre est causé par le vent qui s’engouffre 
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4an« ie$ nuages et ies déchire, ou par la rencontre 
de deux nuages, ou par le feu tombant dansfeau. 

jU*^o JijuaSi |Jlo |ooi ^ 

• JLc;^ **010^1 )JLd ooio «liaj 

• JDl;^o jbjlo) 

« Quand deux nuages se rencontrent , il en résulte un bruit 
violent et du feu : le bruit est le tonnerre et la flamme est 
l’éclair, comme le feu jaillit, quand on frappe le fer sur le 
silex. » 

Enfin certains docteurs de TÉglise prétendent que 
Dieu fit le tonnerre et les éclairs à cause des mé- 
chants et des pécheurs, d après la parole de David. 

Chapitre xxii (fol. i 85 v’’). — 

^ )iQ:^;:k.o « Du miel et de la manne 

qui tombent d’en haut. 

Us proviennent de vapeurs^qui sortent au prin- 
temps des jeunes pousses ou, en été, des fruits 
brûlés du soleil; ces vapeurs se condensent dans 
fair et retombent sous forme de miel ou de manne 
blanche sur les feuilles des arbres. 

Chapitre xxiii (fol. 186 r*"). — ) if 
JLi*0i « Qu est-ce que le vent? » 

Jacques de Bartela rapporte six opinions diffé- 
rentes sur la nature et la cause du vent, sans comp- 
ter celle de quelques docteurs de l’Eglise qui placent 
la cause des vents dans la volonté de Dieu. 
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fjlt JbJLd ]U.a3o 

J&^JÜLAâo ^JLud 

f))t |lftjQk*|jtfe^ JL*09f «JLfrOf lauM 

J 1 I ^ ^k iii..^ o^Sk Od jbki*^o •^•küÉof 

^OOMt^]L> ^JL*kO «f)) e$k ^2^0 ^2)^0 jLdUjDf 
JL^09 O» J ■><■> wauk JCtft to «dO^^ 9 )) Od 

Homo J^o^oof Hoid JL^jmo 

« Moïse Bar Cepha et ses disciples disent que l’air est de 
sa nature subtil et en mouvement ; et quand il est en mou- 
vement , le vent souffle , car le vent , disent-ils , est le mouve- 
ment de l’air. Ainsi les ouvriers des forgerons , ouvrant une 
outre y font entrer l’air et la remplissent, puis la pressant 
entre leurs mains , l’air qui est à l’intérieur se met en mouve- 
ment et il en sort un vent qui souffle dans le feu et le fait 
briller. » 


Chapitre xxiv (fok 187 r’’). — 

«Des cyclones et des tourbillons». 

. JLftoH )od ^ )K?>ak 

>d9^ m 09 «*ILÔdL'o 09 ^Lo )1w*»| >k^Lo 

IL^o? ^ I JU06 

JL— «jL-âuotOôo «oïk 


* Assemani traduit : de turbine. D’après l’auteur est un 

mouvement tournant (un cyclone) descendant, et est un 

mouvement tournant ascendant. 
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«« filP (K ..<*■< ^ jL»4}jbPt 

j oi^ <jk l^ol{ Jl ft Jio on Lq 3 ^>o 

■ j NO ^ fd e$K Jlsk^l ^ 

ILkkfta Lo^jpa Iva^o k&.jLjMB jLnoj 
k^H^lLf JL^ (FoL 187 v^) fJSni^o M 4^|o 

«Le cyclone se produit quand un vent qui souffle d’un 
côté est rencontré par un autre qui l’empêche d’avancer et le 
fait retourner en arrière. S’il est pressé de tous côtés et com- 
primé par des vents qui lui sont opposés , il tourne en cercle 
et quand il est pressé de tous côtés et d’en haut , il descend 
vers celte terre. Et, avec le mouvement impétueux qu’il re- 
çoit d’en haut, il se termine là même où il descend. Aussi 
souffle-t-il violemment , comme pour arraclier et comme s’il 
voulait déplacer les montagnes et les maisons. » 

L’auteur donne ensuite la cause des jL*^ (tour- 
billons ascendants). Des vapeurs condensées en terre 
durant l’hiver*en sortent durant l’été, et comme l’air 
les presse de tous côtés, elles prennent un mouve- 
ment circulaire ascendant, et entraînent avec elles 
du sable et de la paille. 

jxol «.ax ^ oy^Jbo o 

UL* oiibû:^ jxmùoo udU 90^0 


Chapitre xxv (fol. 188 V*). — 
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.jL^yJLa 0^*0 Ifajo « Des tremblements de 

terre, » 

L auteur rapporte plusieurs opinions. Daprès la 
seconde , il y a dans la terre des cavernes remplies 
d’air, cet air tend à sortir et cause ainsi les tremble- 
ments de terre. Le bruit est causé par le choc de 
l’air. 

Chapitre xxvi (fol. 189 r°). — | y ^ ^ 

« De l’arc-en-cieL » 

L'auteur explique l’arc-en-ciei par la réflexion des 
rayons du Soleil sur les gouttes d’eau et sur l’air hu- 
mide qui remplit l’espace après la pluie. 

JL^o ÿf) 

.o»d )^L Jbo^— 

i m\i tk ^ jbwpwo JL»la«o Jb) J I nvtft m 



« Comme le font les rayons du Soleil qui tombent sur l’air 
et l’eau et se réfléchissent sur une muraille. Quant aux trois 
couleurs de l’arc-en-ciel , je veux dire le rouge , le vert et le 
jaune, elles viennent du Soleil. » 

Jacques de Bartela explique ensuite à sa manière 
comment le Soleil produit ces trois couleurs et pour- 
quoi l’arc a la forme d’un demi-cercle. 


Chapitre xxvii (fol. 190 r^). — 
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Il III »(> JLshdClidO ^ Dtl 

cercle que Ton voit autour du Soleil et de la Lune. » 

f\is^ JUo 

<h-- 3 liposofo jUûOjtf JLctSSkf 0$^ 

^9— ^ ^ ^ «*040?^ ^ |jU»£te ^l|o 

JL^Od JldJLd 9.^! 

jii)lo|o — {jt^n^u* OH»9f.9* focM 

^ )«.É*3 ^u\a^o .JÜljL 

<M9o»a— I Rw) )J^>M>ASto dï^ai^ 

)04 — ao i]U> (Fol. 190 \“.) CH3 

• )j^^9fOU* 

tt Quand la fraîcheur et la densité de l’air augmentent, et 

que le» rayons du Soleil et de la Lune le pénètrent et le tra- 
versent pour venir jusqu’à nous, nous voyons autour de ces 
astres une couronne ronde et circulaire. Ainsi quand on jette 
une pierre dans l’eau, il se forme autour d’elle une couronne 
circulaire. De même encore , dans une chambre pleine de 
fumée, si l’on place une lumière d’un côté et qu’on se tienne 
de l’autre , on verra près de la lumière de la lampe dans l’air 
de la maison une certaine couronne circulaire et ronde. » 

Chapitre xxviii (foi. 190 v*"). — 

^ yf Nn;, ^ ro)o ^ 

«^N^l )jLmm*is^o jLsÈkJJ 9^) J bi Qi» ^ JLâûA. 


* Le ms. a 
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cydonè nômiiQé ^pniaJrlf eï c/lpô- 
6Xof qui descend du ciel sur la mer, qui entraîne et 
enlève les vaisseaux et apparaît comme une colonne 
d air. » 

U J-v ^ J^^o) JLil) iid )ooi 

JL»of jL**f fOo «JL^oi JbcujOf 

JüJBûâOO 

v\ . Jl A-ruj ^ JL^f 

Y» .Do «ijl^ jiiixi o»^ Jbo S^ CL^i T >0 •jf>2Slûk 

al >JLn y> |U) Ht JUâ^l .fil JU»t^ 

^ y| yLajll A.mv» ^ot^^ûâk JLs^H 

JH '^J^jûLdo 

**Olt I Y '""*1 ^^ViÉÜ I ^ 

• jLs^H 
• 

Celte colonne d’air, c’est-à-dire ce cyclone est formé d’un 
nuage creux qui se lève contre le vent. Quand le vent le 
frappe , il s’étend jusqu’à la mer, entraîne les navires et les 
soulève en l’air; parce que, quand ce vent frappe quelque 
chose , il produit un choc violent; par ce choc il pousse l’air, 
et, quand l’air est chassé, pour qu’il ne reste pas de vide, il 
fait monter en haut l’eau et les navires. Si c’est peu à peu 
qu’il s’apaise , tombe et cesse , il ne fait pas périr les navires ; 
au contraire il les fait périr si , pour une cause quelconque , 
il cesse subitement. 

Chapitre xxix (foi. 190 >f“). — 



SS8 
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«Aoieo IxaL ^ jkAA:‘K-aé) 

\-v- ^ .. i j «Du xspatvvés, c’esl-à-dire de la 

foudre qui descend des nuages et fait périr tout être 
sur lequel elle tombe. » 

l*toi ef .wotojêi.) lioj ô) j&XA jiiei 
.yld>.î IfOJ <^| 

« La foudre est du feu , ou bien un vent enflamme ; ce n'est 
cependant pas le feu d'ici bas. » 

Viennent ensuite trois manières d’expliquer la 
production de la foudre , par exemple si un corps 
touche les nuages et s’enflamme dans sa chute comme 
on voit le plomb lancé par une fronde s’échauffer, 
s’enflammer et se fondre, par son frottement avec 
i’éther : 

U-«L| o 

Chapitre xxx (fol. 191 r*"). — 

JLj9;..^o îjjLd )L*\oaûo 

Des traits de feu, des comètes, des colonnes de 
feu , etc. , qui apparaissent dans l’air. » 

L’auteur rapporte trois opinions sans compter celle 
de certains docteurs de l’Eglise qui trouvent com- 
mode, comme nous l’avons déjà vu de tout faire dé- 


Le ms. porte jbkjaft 
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pendre « de la volonté de Dieu , dont les décrets sont 
insondables ». Je rapporte la première de ces opinions : 

I;;..— (Fol. 191 v^) ^ . ^ 1 ^ 

.JL-.I — ào Jl.. ..?lh. f) ^ ^ 

Jl.v>^v JLji:^QLA.f )Lo:^a^âcu*o ^|laLi»DQ\ft^ 

^1 ^ ^o. JLjioj 001 

• liok—ff )fQ ^,,v JLJ^•^o jlsiol 

ii ^'ü fcjp |l| jLiJ^iido jLD9o| 

• <^| «^oïLal^ ^ y| 

^o»LcL— i— ^ ^ oft no ^jBp ^^1 «JLx^^ JL^ogo <^|o 

• jLii^o JLdbK «ji^f <^) 

« Certains philosophes disent que 1 ardeur et la chaleur du 
soleil font monter de la terre et des eaux jusqu’à l’air de feu 
des vapeurs sèches et chaudes , là elles s’enflamment et brûlent 
Si elles sont longues et laiiges , elles semblent des colonnes 
de feu. Si elles n’ont pas grande longueur et largeur, ou bien 
leurs parties sont séparées et elles apparaissent comme des 
lampes ou des comètes, ou bien elles sont liées les unes aux 
autres, et elles apparaissent comme des traits de feu lancés 
çà et là, » 

L’auteur explique ensuite la rougeur du ciel à lau- 
rore et au crépuscule à l’aide de raisons analogues à 
celles qu’il a données pour rendre compte de l’arc- 
en-ciei. 


^ Le manuscrit porte : lLa.ifAAo.3, lire peut-être: |la«i 


VII. 
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Chapitre xxxi (jTol. i pa v°). — JLIljf 

jt I « Des trois espèces de va- 
riétés du genre des vivants. » 

L’auteur nous donne en quelques lignes sa classi- 
fication des êtres , qui est très rudimentaire : « Le 
genre des vivants comprend trois espèces : les ani- 
maux, les zoophytes et les plantes. Les animaux se 
divisent en terrestres , aériens et marins ; les premiers 
comprennent l’homme, le taureau, le cheval, etc., 
les deuxièmes ; l’aigle , le vautour, le passereau , etc. ; 
les troisièmes : les poissons , le crabe , le silure , etc. 
Les plantes comprennent les arbres, les fruits et les 
graines. Les zoophytes (i^fi comprennent 

les éponges, les mollusques (JLiojiw) et d’autres. » 

Jacques de Bartela se demande ensuite pourquoi 
il y a trois espèces d’êtres. Il en voit la raison dans 
les proportions diverses des quatre éléments qui les 
composent. Ici s’arrête la partie relativement scien- 
tifique de sort œuvre. Les neuf chapitres qui restent 
sont consacrés à des questions de philosophie ou de 
théologie. 


Dans le manuscrit de Paris manque le chapitre 
x.vxvi. Il n’en est fait aucune mention. Dans le 
manuscrit d Assemani il manquait deux chapitres 

^ ^cûoÇviop. Cf. George des Arabes. Analecta syriaca Lagarde. 
118-18. 

* H manque deux chapitres dans ce manuscrit, parce qu’il n’a 
pas le chapitre xxviii du manuscrit de Paris. 
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les XXXV et xxxvi. Le scribe, dit.Âssemani, donnait 
cependant leur titre : Samma annoram àh Adcm nsqne 
in præsentem diem et de fine mmdi. On croirait donc 
que Jacques de Bartela avait introduit ici une sorte 
de chronologie. A mon avis il n’en est rien. 

Dans le chapitre précédent, Jacques nous dit 
comment l’homme doit se conduire à chaque époque 
de sa vie, suivant qu’il a lo, ao, ... 90, 100 ans. 
Il s’arrête à cet âge et ajoute : « Chez les Hindous on 
en trouve encore maintenant qui vivent jusqu’à 
35 o ans Notre auteur ne donne pas la manière 
dont doivent se conduire ces phénomènes de longé- 
vité, mais il put fort bien se réserver ici un chapitre 
pour le faire plus tard avec application aux longues 
vies des patriarches. C’est ainsi que je comprendrais 
K summa annorum ah Adam usque in præsentem 
diem ». Ce n’était pas non plus le lieu de traiter de 
la fin du monde, puisque le chapitre suivant est con- 
sacré à l’antéchrist qui doit venir avant la fin du 
monde. ‘ 

En résumé , je crois que le manuscrit de Paris 
peut être complet. L’auteur lui-même aurait omis 
un chapitre qui aurait pu être consacré d’après le 
le manuscrit d’Assemani à la longévité des hommes 
depuis Adam jusqu’à l’époque de l’auteur. 

^ David de Betli Haban dit aussi des Hindous : ^ 

^jLo \eoRbtoa.}. Cardahi, p. 42 , 1. 23. 
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SÉANCE DU 13 MARS 1896. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési* 
dence|de M. Barbier de Meynard. Lecture est donnée du 
procès-verbal de la précédente séance; la rédaction en est 
adoptée. * 

M. Senart communique à la Société une note qui lui a 
été envoyée par M. Toucher, chargé d’une mission scienti- 
fique en Inde; on trouvera plus loin, p. 346, le texte de 
cette note qui complète, par l’étude du ms. A i5 de l’Asiatic 
Society of Bengal, les remarques déjà publiées par le même 
auteur [Journal asiatique , mai-juin iSgS, p. 523-525) sur 
les miniatures d’un manuscrit népâlais de la Bibliothèque de 
Cambridge. M. Barbier de Meynarcl prie M. Senart d’adresser 
à M. Foucber les remerciements et les encouragements de la 
Société. 


Sont reçus membres de la Société : 

MM. Vital Cuinet, secrétaire général de la Dette pu- 
blique ottomane, à Constantinople; présenté par 
MM. Barbier de Meynard et Gantin; 
l’abbé Nau, professeur d’analyse à l’Institut catho- 
lique de Paris, demeurant rue Gassendi, 7 ; pré- 
senté par MM. Rubens Duval et Graffin ; 

Théo. PiNCHES, attaché au Britisb Muséum; pré- 
senté par MM. Oppert et Maspero; 
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M. le comte Léon Ostrorog, docteur en droit, direc- 
teur du contentieux de la Dette publique ottomane , 
à Constantinople; présenté par M. J. Halévy et 
l’abbé Scheil. 

M. Barbier de Meynard présente le premier volume de 
Mevzouat nVoiiloum (technologie des sciences) et un petit 
poème en vers sur les miracles du Prophète; ces deux ou- 
vrages sont publiés par l’imprimerie du journal turc Iqdam , 
à Constantinople et offerts à la Société par la rédaction de 
ce journal. 

M. Halévy fait une communication sur l’épisode biblique 
de la fille de Jephté. La question de savoir si la jeune fille 
a été sacrifiée est résolue par la négative à la suite d’une 
analyse minutieuse du texte hébreu. La fille de Jephté a été 
consacrée au temple de Yahwé comme hiérodule et vouée 
au célibat pendant toute sa vie. M. Halévy appuie son inter- 
prétation sur une inscription latine trouvée par M. Fossey, 
membre de l’Ecole d’Athènes, qui mentionne une virgo dei 
Hadaranis du nom manifestement syrien de Hocmaea. 

MM. Oppert et Ph. Berger formulent quelques réserves 
au sujet de l’explication proposée par M. Halévy. 

M. Drouin communique à la Société plusieurs monnaies 
d’or inédites qui ont été apportées récemment de Karki, 
sur l’Oxus (Turkestan), par M. Edouard Blanc, et il lit une 
notice sur ces pièces qu’il rattache, à la série des monnaies 
d’or portant les noms de Honnazd et Varahân et qu’il at- 
tribue aux rois grands Kouchans de Kaboul. A la suite de 
son mariage avec la fille de l’un de ces rois, vers l’an 3o3, 
Hormazd II, roi de Perse fit frapper une médaille où il 
prend le titre de « grand Kouchan roi des rois de l’Iran » et 
« membre de la famille royale des grands Kouchans » malki 
rabâ Kouchan: telle est du moins l’interprétation que pro- 
pose M. Drouin pour cette double légende qui a été lue dif- 
féremment jusqu’ici. A la suite de cette alliance les Kouchans 
adoptèrent le costume et les noms sassanides et modifièrent 
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en ce sens le type de leur monnayage, M. Drouin pèniNS que 
les pièces portant en grec corrompu les noms de Hormazd et 
Varahrân ont été frappées par les Kouchans de Kâboui ; les 
monnaies d*or de Karki ont été émises par les Kouchans 
de la Transoxane et sont d’une époque postérieure. Toutefois 
après 4 ^ 5 , date de l’arrivée des Eplitalites, le monnayage 
des Kouchans disparaît. 

Vu l’heure avancée , la communication annoncée de M. Phi- 
lippe Berger est renvoyée à la prochaine séance. 

Le Président annonce à la Société que le rapport du se- 
crétaire sera désormais biennal; il n’y aura donc pas de rap- 
port cette année. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par rindia OlTice : Indian Antiqmry, December, iSgS, 
Bombay ; in- 4 ®. 

Par la Société : Journal the Royal Asiatic Society , J snmary 
1896, London; in-8®. 

— Transactions of the Asialic Society of Japan , Vol. XXTTI , 
December iSgSt, London; in- 4 ®. 

— Comité de conservation des monuments de Vart arabe, 
fasc. XI , le Caire ; in- 4 ". 

— Rendiconti de VAccademia dei Lincei, séria quinta, 
vol. V, fasc. I, Borna , 1896; in- 4 ‘’- 

— Comptes rendus de la Société de géographie, n®* 1 cl 2 , 
1896, Paris; in-8®. 

— Mevzouat ul-Ouloum , Encyclopédie des sciences mu- 
sulmanes, par Tachkupru-Zâdeh (en turc), Constantinople, 
1 896 ; in-8®. 

— Journal des savants , ^a.n\ier 4 éYner 1896; in- 4 '’. 

Par les éditeurs ; Revue critique, n®‘ 7-10, Paris, 1896, 
in-8®. 
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Par ies éditeurs : The Geographical Journal, March 1896; 
m-8*. 

— Le Globe, novembre 1896 et janvier 1896, Genève; 
in-8^ 

Par les auteurs : Arnold Meyer, Jesu Mutlenprache , Das 
galilàische Aramàisch , Leipzig, 1896, in-8®. 

— L. Goldschmidt, Der habylonische Talrnud. Liefe- 
rung, Berlin, 1896; in- 4 ®. 

— Browne, Catalogue of the Persian manuscripts in the 
Lihraty of the Cniversiiy of Cambridge , 1896 ; in-8®. 

— Sir William Muir, The Mameluke or Slave dynastie of 
Egypt ( 1 2 60 1 5 1 7 ) , London , 1 896 ; in-8“. 

— L. Fiiiot, Les lapidaires indiens, Paris, 1896; in-8*. 


SÉANCE DU 17 AVRIL 1896. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Le président annonce la mort de M. le chanoine Bargès et 
se fait Tinterprète des re^^rets de la Société dont le défunt 
faisait partie depuis i 835 . 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Fernand Grenard, survivant de la mission Dutreuil 
de Rhins; présenté par MM. Schefer et Barbier de 
Meynard. 

Pommier; présenté par MM. Maspero et Drouin. 

M. Barbier de Meynard présente, de la part de la rédac- 
tion du journal turc \Tqdam, le texte du Miràt-uhmémalik 
(Miroir des provinces ) , relation d’un amiral turc du xvi* siècle 
qui a fait par terre le voyage du Guzerate à Constantinople. 

M. Drouin annonce que M. le Ministre de l’instruction pu- 
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bliqae a bien voulu accorder à la Société la collection com- 
plète des volumes publiés par TÉcole des hautes études 
(section philologique et historique). Cette collection, qui 
comprend actuellement cent cinq fascicules, contient un 
granit nombre de mémoires concernant la littérature orien- 
tale. 

M. Drouin présente en outre à la Société, au nom de 
M. Clément Huart, le tirage à part dun mémoire intitulé : 
Ëpigraphie arabe d‘Asie Mineure qui a paru dans la lievue 
sémitique; au nom de M. Jivanji Jamsheji Modi, savant parsi 
de Bombay, différenl s mémoires concernant Thistoire, la re- 
ligion , la géographie de la Perse ancienne et des Parsis. 

M. Philippe Berger étant absent, sa communication sur 
le Tsour Israël sera inscrite à l’ordre ^u jour de la prochaine 
séance. 

M. Lévi signale dans les Actes apocryphes de saint Thomas 
les noms du roi Mazdeos et du prince Ouzanès, qu’il iden- 
tifie l’un à Bazdeo = Vâsudeva, l’autre à Gusana = Kusana. 
Il s’appuie sur cette double indication pour reporter l’avène- 
ment du roi Kaniska au siècle avant l’ère chrétienne. 

M. Halévy fait quelques réserves au sujet de ces identifi- 
cations. 

M. Lévi analjjse ensuite quatre contes duTripitaka chinois 
(pii ont pour héros le roi Kaniska et qui le mettent en rapport 
avec le bodhisattva Açvaghosa et !’« excellent médecin » Ca- 
raka. 

La communication de M. Lévi sera publiée dans un pro- 
chain numéro du Journal asiatique. 

M. E. Drouin étudie un bas-relief de l’époque sassanide. 
(Voir ci-après, p. 349-) 

M. Barbier de Meynard souhaite la bienvenue k lord 
Reay, président de la Royal Asiatic Society, qui nous a fait 
l’honneur d’assister à notre séance. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par llndia Office : Epigraphia Indica, September and De- 
cember 1895. Calcutta; in- 4 °* * 

— J. F. W. Gore, Index of the Journals and Proceedings of 
the Ceylon hranch of the Royal Asiatlc Society, Volumes 1 to 
XT (1845 to 1893). Colombo, 1895*, 10*8®. 

— Pandit wSri Sarat Chaiidra Dàs, Indian Pandits in the 
Land ofsnow. Calcutta, 1893; in-8®. 

— Hrishikesa Sâstrî et Siva Cliandra , A descriptive Cata- 
logue of sanscrit manuscripts in the Lihrary of the Calcutta san- 
scrit College, n® 4 . Calcutta, 1895-, in-S®. 

— Annual Progress Report of the archæological Survey 
Circle, North’ Western, Provinces and Oudh. June 1895; 

in- 4 '’- 

— Catalogue of the Lihrary of the India Office, Vol. 1 , 
supplément. London, 1896; in-8®. 

— Journal of the huddhist Text Society, vol. 111 , part, ii, 
Calcutta , 1 895 ; in-8®. 

Par le Ministère de l’instruction publique : Bulletin archéo- 
logique du Comité des Irhvaux historiques e^ scientifiques , an- 
née 1895. Paris; in-8®. 

Annales du Musée Guimet: Le Siam ancien, 1” partie, par 
L. Fournerau, Paris, 1895*, in-8®. 

— Revue africaine, n® 219, 4 * trimestre, 1895. Alger, 
in-8®. 

Académie des inscriptions et belles-lettres, Comptes rendus, 
janvier-février 1896. Paris, in-8®. 

Par la Société ; Bibliothèque de Vlqdam, n® 1 : Les miracles 
et les vertus du Prophète, par Ahmed DJ evdet. Constantinople, 
i 3 i 3 (Hég.); in-8®. 

— American Journal of Archaeology, October-December, 
Princeton, 1895*. in-8®. 
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Par ia Société : Mitt^eüüngen * . . in Tùkio, 67 Heft (Band 

Seite a! 29 -a 64 )y Januar 1896; in-fol. 

— O Instituto, Janeiro 1896. Coimbra; in-8“. 

— Journal asiatique, janvier-jPévrier 1896. Paris; iïi-8®, 

— Atti délia Accademia dei Lincei, séria quinta, Vol. Il, 
parte n. Indice topografico per l'anno 1896 et Vol. IV. Gen- 
naio 1896. Roma;in- 4 °. 

— Rendiconti, séria quinta, Vol. V, fasc. ii. Roma, 1896; 
in-8^ 

— Actes de la Société philologique , i, XXIV, année iSqS. 
Paris; in-8“. 

Par Lady Meux : E. A Wallis Budge, The Life and Ex- 
péditions qf Alexander the Great, beiiig a sériés of Ethiopie 
Texts , edited from Manuscripts in the British Muséum and 
the Bibliothèque nationalte, Paris, with an English transla- 
tion and notes; 2 volumes. London, 1896; 10 - 4 ®. 

Par les éditeurs : Bolletino, n®* 245 - 247 . Firenze, 1896; 
in-8“. 

— Mélanges posthumes d’histoire et de littérature, par Abel 
Rémusat. Paris, i 843 ; in-8®. 

— Polyhïblion, parties technique et littéraire, mars 189G; 
in-8®. 

— The sanscrit criücal Journal, December 1896 et Ja- 
nuary 1896. Woking ; in-8®. 

— Revue critique, n®* 1 1-1 5 . Paris, 1896; in-8®. 

— Revue de l’histoire des religions, septembre-décembre 
1895. Paris; in-8®. 

— The Geographical Journal, April 1896. London; m-8®. 

— J. Halévy, Revue sémitique, avril 1896. Paris; in-8®. 

Par les auteurs : Jivanji Jamsheji Modi, A Dictionary of 
Avestic proper names. Bombay, 1892 ; in-8®. 

— Id. , Iranian Essais, Bombay, 1 894 ; in-8®, 

— Tli. W. Juynboll , Le livide de l’impôt foncier de Yahya 
Ibn Adam, Leide, 1896 ; in-8®. 
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Pw les auteurs : Margaret DunlopaStac^m niiaittca, n® V, 
Apocrypha sinaitica, London, 1896; in- 4 *. 

— Agnes Smith Lewis, Some pages of the four Gospels 
retranscrihed from the sinaitic Palimpsest with a translation of 
the whole TexL London, 1896; in- 4 ®. 

— Tiesenhausen , Les nouvelles acquisitions numismatiques 
de M* Lenevitch (en russe). Saint-Pétersbourg, 1896; m-8®. 

— R. Dareste, La Saga de Niai [Annales du Musée Gui- 
met). Paris, 1896; in-8“. 

— J. Guiraud, L'Etat pontifical après le grand schisme 
(fasc. 73 de la Bibliothèque des Ecoles françaises d’Athènes 
et de Rome). Paris, 1896; in-8®. 

— Th. Nôldeke, Etudes historiques sur la Perse ancienne^ 
traduites par M. O. Wirth. Paris, 1896 ; in-8*. 

— Cl. Huart, Epigraphie arabe d'Asie Mineure. Paris, 
1895; in-8®. 


ANCIENS NOMS DE MOIS CHALDéfiNS. 

La collection considérable de tablettes mise au jour par 
M. de Sarzec dans son want-dernière campagne de fouilles 
est encore , on le sait , presque entièrement inédite. J’ai pu 
prendre quelque idée de ces documents soit par des photo- 
graphies que M. Heuzey m’a obligeamment communiquées, 
soit par des lots de provenance irrégulière présentés par les 
marchands arabes au Musée du Louvre. Les tablettes que 
j’ai eues sous les yeux remontent toutes à la seconde dynastie 
d’Our, c’est-à-dire environ au milieu du troisième millénaire : 
ce sont des comptes ou des contrats portant fréquemment, 
avec ou sans la date de l’année , celle du mois. Les noms de 
mois employés à cette époque diffèrent, à deux exceptions 
près, de ceux que nous trouvons plus tard en usage. J’étais 
fort embarrassé pour les identifier jusqu’au moment où j’eus 
pris connaissance d’une tablette qui vient d’être acquise par 
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h Louvre. Ce ^écie^ldocunieut meuljanne des quantités 
de grains remises men^ieüement aux çanployés Ai teiïçle 
de ^in-gish-zi-da : sept mois sont nommés ; or le sixième et 
le septième mois eont désignés par les idéogrammes bien 
eonnus de she kin-kotid et dir-she-kin-koad : il est par suite 
facile d’identifier les cinq mois précédents. En combinant 
des indications recueillies sur d’autres tablettes j’ai pu resti- 
tuer la série complète des mois * ; la voici ci-cpntre : 

1 . Itou-she-il4a « mois où le blé monte ». Un rapproche^- 
ment vient naturellement à l’esprit , celui du nom hébraïque 
du premier mois mois de l’épi. On trouve en- 

core Itoü-ezen-she-iUla « mois de la fête du blé liaut ». 

3. Itou-gan-mash, G an signifie «le champ»; mash corres- 
pond à ellou, ihhou «brillant», mashoiî «resplendir». La tra- 
duction littérale est « mois où la campagne resplendit ». De 
même que le mois, peut-être phénicien, IT mentionné au 
premier livre des Rois , le gan-mash est donc le « mois des 
fleurs ». 

3. Itou-goud-dou-ne-sarsar «mois où les bœufs sont 
liés (?) ». Il est malaisé de déterminer à quel travail agricole 
correspond cette expression : il s’agit peut-être du labour ou 
plus vraisemblablement du battage des grains. 

4. Itou-shou'koul «mois des semailles». Cet idéogramme 
a, comme on sait, persisté dans la nomenclature assyro-ha- 
bylonienne. 

5. Itou-ezen-[dbigir-) Ne dar « mois de la fête du dieu iVe- 


* Entre 9 (les chiffres se rélercnt à notre tableau) et i, une tablette 
mentionne un espace de 5 mois ; donc i est bien le Nisan. La même ta- 
blette indique entre 2 et i un intervalle de 1 2 mois ; une autre tablette 
indique un intervalle de 1 3 mois : celte diflérence est due à l’adjonction , 
dans le second cas , d’un mois intercalaire. La succession de 2 et 3 , de 6 
et 7 est prouvée directement. 4 a son rang tout indiqué ; il ne reste plus , 
par suite, qu’une place pour 5. 
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dur ». Le demi#<«i|^ ae' pat être ^«ifondte «vec gié 
ou sHov et ne peut être que le-^oaROéi 'de «# c’Mt4^dîfn a^ji. 
Un signe semblable apparaît dans les ins^jrip^kins dt Sar- 
gani (OBI 1 L i3, 2 1. i4) et dans celle du roi dn, G^uti 
(ZAIV P» 4o6, 1. i4}. Une autre forme est également venue 
aboutir à dar, c'est celle qui apparaît par exemple dans le 
nom de [dingir) Nin-dar-a (cf. Amiaud Tabl n” 4o), Ce signe 
est vraisemblablement le gounoû de khoü et non de st : il 
s'est produit là une de ces confusions de signes assez fré- 
quentes dans l’histoire de l’écriture assyro-babylonienne. 

Le dieu Ne-dar est identifié par IIR 67 , 68 c. à Nin4b, 
par VR 43 , 87 c. à Naboâ le Victorieux. Quoi qu’il en soit de 
ces assimilations qui .peuvent être assez arbitraires, il est 
probable que nous avons affaire à un dieu du feu auquel le 
cinquième mois est consacré comme étant le plus chaud de 
l’année. 

6 . ItoU'Zlb-kou « mois ou l'on mange le zib ». Pour assi- 
miler le second signe à zra je m’appuie sur la variante donnée 
en note, qui fait ressembler ce signe à site dans l’écriture 
postérieure. A partir du moment où la forme de she s’est 
simplifiée , les deux signes risquaient d’être confondus : la 
forme babylonienne de zib aurait donc son explication dans 
le besoin, qui a dû se faire sentir, de distinguer notre signe 
du signe she. 

J’ai retrouvé, dans des listes d’aliments, le même signe 
précédé du déterminatif she, 11 désignait donc un grain. Il 
faudrait déterminer quel grain on mangeait spécialement au 
sixième mois : on pourrait songer au millet. 

7 . Itou-ezen-(dinglr-) Doiwiou-zi « mois de la fête de Tam- 
mouz ». L’existence en Babylonie d’une fête de Tammouz au 
septième mois, c’est-à-dire aux environs de l’équinoxe d’au- 
tomne, n’était pas encore, que je sache, démontrée. En Syrie 
on célébrait des Adonies à cette époque : c’est du moins ce 
qu’on peut conclure d’un passage d’Ammien qui est ainsi 
conçu : « evenerat autem iisdem diebus annuo cursu completo 
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ài&Qiim lita Vftteti celebrati » (cité dam Mûmn Phêiti^ I, 
pw Le titu veteri d'Ammien trouve uue confimiatioii 
inattendue dans le nom clialdéen du septième mois , cpi re^ 
porte à une époque antérieure de près de trois mille ans à 
celle où vivait Thistorien latin. 

8 . Ifou~ezen-(dingir-) Donn-gi « mois delà fête de Doungi ». 

Ceci permet de restituer un passage d une liste d’anciens 
noms de mois publiée à la planche 43 du 5 * vol. des Cm, 
înscr. Aux lignes 4 o et 4 1 , on lit en regard du nom du hui- 
tième mois : itou-ezen-[dingir-) gi et itoii-ezen oud-doa 

qu’il faut évidemment compléter en itou-ezen-(dingii^) Donn-gi 
et itoU’CZeif[dingir-) Doun-pa-oud-dou. Ces deux divinités pa- 
raissent avoir été étroitement associées. Sur une curieuse 
tablette inédite dont je ne possède que la photographie sont 
consignées , mois par mois , les dépenses faites dans la maison 
d’un patesi. Dans la partie qui correspond au mois de la fête 
de Doungi, après tout ce qui concerne l’entretien des ani- 
maux et des serviteurs, sont énumérées les quantités de 
boisson fermentée, de fleur de farine et d’huile employées 
dans les sacrifices à Doungi et Dounpaouddou. 

9. Itou-ezen-[dingir-) Da-ou «mois de la fête de Baou». 

I. 0. Itou-moa-shoü-oul «mois de l’année complète». 11 est 
assez étrange que ce nom soit appliqué au dixième mois. 
Gomme rien ne prouve que l’année en Chaidée ait jamais été 
de dix mois, je suppose que le moti-shou-oal occupait, lors- 
qu’il a reçu son nom, une autre place. On peut rapprocher 
ce nom de mois que j’ai relevé sur une tablette inédite 
appartenant, je crois, à une époque antérieure : itou-mou~ 
shou-gab : « mois de l’année qui s’ouvre ». 

I I . Iton~sour-a-a~si. Je ne saurais expliquer ce nom. 

Les idéogrammes désignant le douzième mois et le mois 
intercalaire sont déjà connus. 
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Je tiai jusqu ici relevé ces noms de mois que sur des ta- 
blettes povenant de TeUoh et appartenant aux règnes de 
Bour-Sin, de Gimil-Sin et dlnê-Sin. Est-ce là une nomen- 
clature purement locale ? C’est assez peu probable : en effet, 
à Shirpourla Ja fête de Baou était célébrée au premier et non 
avi neuvième mois (cf. Goudea, G. III, 5 et 6). De toute ma- 
nière je ne puis , avec les documents dont je dispose actuel- 
lement , préciser l’étendue ni déterminer la durée de l’usage 
de ces noms de mois. Je ferai simplement remarquer que 
sur des tablettes inédites qui sont d’une époque notable- 
ment antérieure à la seconde dynastie d’Our, j’ai relevé deux 
noms de mois différents de ceux que nous venons d’étudier. 
J’ajouterai que le cylindre B de Goudea, col. III, case 7, 
mentionne un nom de mois qui paraît également appartenir 
à une nomenclature différente. 

François Thureau-Dangin. 


NOTE SUR LES PRONOMS PERSONNELS 
DE LA 1” ET 3* PERSONNES, EN PEHLVI. 

Le pronom de la 1 * * personne est , en persan , ^ , déri- 
vant du génitif perse manâ «de moi». Déjà, à l’époque 
pehlvie, le cas direct de ce pronom était sorti de l’usage et 
avait été remplacé par la forme oblique sémitique îi, sur les 
inscriptions lî; hébreu arabe J, composée de la prépo- 
sition b et du pronom suffixe de la i'® personne. Le pronom 
arien qui devait être man , persan , ne se rencontre dans 
aucun texte proprement pehlvi ^ Les exemples du pronom 

’ JDans ]a traduction pehlvie de la Gdiha ahunavaiti on trouve ahmai 
byâcâ traduit manih-âa «les miens»; man(k étant le pronom man, plus le 
suffixe formant les adjectifs man 4- (h, J. Darmesteter, Avesta > 1. 1 , p. 309 , 
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au cas direct ne sont pas tous dbparus et on en possède a 
la fois la forme sémitique et la forme arienne. * 

La première est and, écrit an-man (cette terminaison 
-man, correspondant à l’état emphatique araméen, est à 
lire à), M. West (Glossary of Ardâ-vîvàf, p. 55^note et SSy) 
et M. de Harlez {Manuel du pehlvi ... de la Perse, p. 3o} 
considèrent cette forme comme le thème du verbe substantif 
«être». Le mot se prête, en effet, aux deux lectures anà et 
havâ; hébreu nin, syriaque («oi. Je ci'ois que cette identi- 
fication n’est pas justifiée et qu’il faut voir dans ce pronom 
l’arabe ül, syriaque bj. Cf. l’hébreu M. Spiegel 

{GrammatiJ^ der Huzvàresch Sprache, p. 84, note) cite une 
forme anâ-am (Vend, xviii, 19 ) dont il fait une variante 
d’un pronom composé af-am (en le lisant avâ-am, n et v 
étant représentés par le même signe). Ce pronom ^am est, 
comme on sait, composé de af- (cf. le ci conjonctif arabe) 
et am, le pronom suffixe iranien de la 1 ” personne singu- 
lier. Ce pronom, s’il n’est pas une erreur de copie, est le 
persan « c’est moi qui suis » , comme dans ce vers de 
Ferdousi (Sliàli-ndmeh , éd. Mobl, t. 1, p. 48) : 

La lecture est assurée par un passage de l’inscription de 
Nakbsh‘i-Redjeb, copiée par Fiandin et où on lit à la 
ligne 37 : 

aîg and (a-n-â) zag havd-ani 

C’est aussi ce même mot que je crois lire au commence- 
ment de la première ligne de ladite inscription, d’après la 
photographie d’Andréas. 

Comme autres exemples de ce pronom je citerai encore 
J. Darmesteter, Avesta, KF volume, page 64- Le zend naz- 
dyô ahmî Zarathiishtra azem jô Ahurô Mazdâo est traduit 
nazdlk-havà-am Zartuhaskt and man Aührmazd havà^am «je 
suis plus proche, ô Zoroastre! moi qui suis Ahura-Mazda. . ». 



lîOÜVELLES ET MÉLANGES. 345 

Voir auMÎ Yasna, chap. xiii, a 2 (Spieçel); Vend, xvii, 19; 
XIX, 39.€)ans toutes oes formes anâ traduit, comme il faut 
s’y attendre , le nominatif zend azem. 

Dans le fragment àn Dînkart publié par Haug (Zand- 
Pahlavi Glossary, p. xxxiv) on lit minzakakhar anüAfûrpàt; 
«(après cela, moi Atûrpat». 11 arrive que dans les textes pa- 
zends ce mot mal lu a été transcrit aomen. 

La forme arienne de ce pronom est az. Cf. afghan zah, 
kurde ez , talysche az. 

On lit dans une fable pehlvie (voir Revue de V histoire des 
religions, nov.-déc. 1895, texte, page 18) : aïgh az min lak 
khûrtar havà-am pun kahad günak cahüii « car moi je te suis 
inférieur en beaucoup de genres de biens » et plus loin : 
az pâtkàrem. 

S’il n’y avait que le premier exemple on pourrait objecter 
que az est la préposititlon persane « de » combinée avec la 
préposition sémitique et formant une expression 

composée. Ex. : dar ol dâryâp ramîtànt « il jeta dans la mer ». 
Pour que ceci fût vrai il faudrait : 1° que az soit une prépo- 
sition usitée en pehlvi , car on ne rencontre naturellement 
jamais d’expression composée dont un des deux termes n’a 
pas sa vie propre dans la langue. Or, pour rendre la prépo- 
sition «de» on ne trouve jamais en pehlvi que min; a® que 
az puisse être au point de vue phonétique une préposition 
pehlvie, ce qui n’est pas, car le persan dérive du perse 
liacà par l’intermédiaire de ac et aj (^1, ^!) , cette forme est 
purement persane moderne. Les textes pazends et parsis , qui 
ne sont pas autre chose que des textes pehlvis transcrits dans 
un caractère plus facile à lire, ne connaissent pas la forme 
3I, mais bien ^I. Ex. : j.Uj 

[^^9 yU-T « Au nom du créateur bon et bienfaisant, je rends 
grâce au créateur du ciel et de la terre » ( Sachau , Neae Bei- 
tràge. . p. 834 ). 

Le Pahlavi-Pazend Glossary de Haug (Bombay, p. 18, 
1 . Jo) donne cependant min = az Ce passage ne saurait 

'2 3 


vu. 
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infiriBer ce qm précè^de. La leçon az est celle d uû mauvais 
manuscrit, refaite d’après le mot moderne jî. M. Salemann 
( Vber eine Parsen Handsckrijï .... dans ///* session du Con- 
grès des orientalistes J 1878 , vol. II, p. 33, 1. 3) rétablit, 
d’après un bon manuscrit, la vraie lecture ac (^ 1 ). 

Le pronom olâ (valman). 

Ce pronom de la 3* personne a très longtemps été lu 
valman. Sa lecture et son origine sont obscures. La termi- 
naison man indique qu’il est sémitique et est à lire -â. Je 
crois qu’il faut rattacher ce mot au pronom démonstratif 
mandéen p , fém. Kl , dont le pluriel est . Ce pluriel 
renvoie à un singulier inusité . On comparera le dé- 
monstratif mandéen KH* pl. dont le singulier inusité 

est . 

Bloch ET. 


Note sur les Miniatures inscrites du ms. népalais A 15 de la Biblio- 
thèque de la Société asiatique du Bengale (xi' siècle). (Séance du 
i3 mars.) 

Quelques remanjues sur les miniatures inscrites d’un ma- 
nuscrit népalais du xi* siècle de la Bibliothèque de l’Univer- 
sitë à Cambridge ont déjà été soumises l’an dernier à la 
Société asiatique. L’auteur de cette note a encore eu depuis 
l’occasion, grâce à la libéralité de l’Institut, d’examiner le 
ms. A 1 5 de YAsiatic Society qf Bengale sur lequel la notice 
de Pandit Haraprasâd Çâstrî, dans le catalogue connu sous 
le nom de Râjcndralâl Mitra, avait de[)uis longtemps attiré 
son attention. 11 se trouve que les nombreuses miniatures 
qu’il contient sont également accompagnées d’une inscription 
explicative. Le fait mérite d’être signalé , et , comme ces deux 
manuscrits semblent être jusqu’à présent les seuls à présenter 
cette particularité, ils valent la peine qu’on les compare. 
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De même que le ms. Âdd. 1 6 jS , le ms. A 1 5 est une copie 
de V A^fusahasi'ikâ-Prajnâpâramitâ écrite sur des feuilles de 
palmier d'environ cinquante-six centimètres de long sur cin- 
quante-cinq millimètres de large. Le colophon est presque 
intact. M. G, Bendall a déjà relevé le nom du roi , Çankara- 
deva; celui du scribe est Kiranasitpha ; celui du couvent (Çrî 
Kisa . . . ) est malheureusement à moitié perdu ; du moins 
diffère-t-il, ainsi que ceux du roi et du scribe, des noms 
donnés par le colophon d’Add. 1 643 . Par sa date « Tannée 191 
écoulée » (selon toute probabilité « Nepâlasaipvat » , soit 1071- 
1073 de notre ère), le manuscrit de Calcutta est d'ailleurs 
de plus d'un demi-siècle plus jeune que celui de Cambridge. 
H ne contient également que 87 miniatures au lieu de 85 ; 
elles marquent comme à l'ordinaire la fin des chapitres. 
Mais le point le plus important à noter est celui-ci : si Ton 
laisse de côté six miniatures dont l’inscription a été omise , 
sur les 3 i autres non moins de 23 sont identiques, à part 
quelques variantes secondaires, tant pour la teneur de l’in- 
scription que pour l’aspect de la peinture, à autant de mi- 
niatures du ms. Add. 1 6/i 3 ; seulement Tordre dans lequel 
elles se présentent diffère. Tous ces éléments de comparaison 
ne peuvent manquer de nous fournir quelques données nou- 
velles. 

Tout d’abord il va de soi que les deux manuscrits s’éclai- 
rent mutuellement. En plus d’un cas, les inscriptions s’ex- 
pliquent et se complètent Tune l’autre: l’inscription de la 
miniature n" 3 d’ A 1 5 nous permet même de restituer en 
entier la seule inscription effacée de TAdd. 1 643 , celle de la 
miniature 11° 5 . Cette image représente une déesse d’un brun 
jaunâtre, assise à l’indienne, les deux mains réunies dans la 
pose de l’enseignement (dharmacakramudra) ; on lit encore : 
.... parvate tâ Neuf lettres semblaient irrémédia- 

blement perdues. La parfaite identité du personnage de la 
miniature n“ 3 de TA 1 5 , jointe à la coïncidence des lettres , 
permet de rétablir sûrement : Grdh'akutaparvate Prajnâpâ- 
ramitâ, soit la Prajnâpâramitâ personnihée sur la montagne 

a3 . 
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dite du « Pic du Vautpur » , dans le Magadha , ou l’on sait que 
le fameux sûtra passe pour avoir été prêché par le Buddha. 
D’autre part, la comparaison des six miniatures non inscrites 
d’A i5 avec celles d’Add. i643 suffit à identifier aussitôt 
au moins trois d’entre elles comme des images de Kurukula , 
Cumdâ et Vasundharâ. 

Ce sont là des points de détail qu’il serait aussi inutile 
qu’aisé de multiplier. Le principal intérêt de la comparaison 
des manuscrits réside évidemment dans le fait qu’elle nous 
fournit un moyen de contrôler la valeur documentaire des 
miniatures. Tout d’abord elle établit leur rôle purement or- 
nemental; dans aucun cas les mêmes miniatures ne se ren- 
contrant à la fin des mêmes chapitres, il n’y a pas de rapport 
à chercher entre elles et les chapitres dont elles décorent la 
fin. En second lieu, elle mous aide à déterminer exactement 
ce qui, dans chaque miniature, est l’essentiel (la pose et la 
couleur du personnage principal) de ce qui n’esl que détail 
accessoire (couleur du nimbe ou de la dhôti, décor du fond, etc.). 
Enfin elle confirme ce que l’examen du ms. Add. i643 per- 
mettait déjà de supposer : leur fidélité traditionnelle sous cer- 
taines réserves définies. Il est remarquable de voir des mi- 
niatures exécutées par des artistes divers, en des couvents 
différents , à plus de cinquante ans de distance , sortir ainsi à 
leur honneur d’une épreuve aussi rigoureuse. On ne peut 
relever entre elles qu’un seul désaccord grave, à propos de 
la statue d’Avalokitecvara sur la montagne Kapola dans le 
Magadha, que l’Add. i643 représente debout et TA i5 assise. 

Quant aux huit miniatures inconnues au ms. de Cambridge, 
signalons comme les plus intéressantes, outre une vue du 
fameux caitya de Svayambhû, deux représentations de Man- 
juçri,rune d’Ekacirasthâna, dite «au couple de colombes p, 
l’autre de la montagne de Pancaçikha et deux d’Avalokiteç- 
vara, l’une à onze têtes, dite «au parasol blanc», et l’autre 
dite « Halàhala » qui présente en compagnie de suçakti une 
analogie frappante avec les groupes tantriques de Çiva et 
Parvatî. 
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En résumé, ce second manuscrit nous apporte en même 
temps que des données nouvelles une remarquable confir- 
mation de la valeur scientifique des miniatures. 11 sera fait 
usage de ces nouveaux documents dans la publication déjà 
annoncée à propos du ms. Add. i 643 et destinée à servir de 
contribution à l’étude de l’iconographie bouddhique. Pour ce 
qui est de lutilité immédiate dune pareille publication, les 
nombreuses images bouddhiques analogues à celles de nos 
miniatures — et qui attendent encore une identification non 
seulement le long des routes du Magadha ,mais dans le musée 
même de Calcutta — en témoignent. 

A. Foucher. 

Caîcutta, 3o janvier 1896. 

M. Foucher a joint à cette note quelques spécimens photogra- 
phiques des miniatures du ms. A i 5 et des statues bouddhiques 
provenant du Magadha, et actuellement conservées au musée de 
Calcutta. 


SUR UN BAS-RELIEF SASSAISIDE. 

Le dernier cahier du Journal of Bombay hranch of the Royal 
Asiatic Society (1895) contient un article fort intéressant * de 
M. J.-J. Modi, savant parsi de l’Inde, à propos d’un bas-relief 
sassanide sculpté sur les rochers de Naksh-i Roustam, près 
de Persépolis. Ce bas-relief a été décrit pour la première fois 
en 1817 par le voyageur anglais Sir R. Kcr-Porler qui en 
a donné en même temps un dessin , le plus ancien que nous 
possédions Le sujet représente un roi et une reine sassa- 
nides tenant ensemble un anneau, derrière se trouve un as- 
sistant. Le bas de la sculpture était effacé, mais Ker-Porter 
raconte que , quand il arriva à Chiraz, on lui montra un très 

* Le titre est : The Bas-relief of Bahrâm Gour at Nahsh-i-Rastam and his 
marriaye with an Indian princcss. 

* Travcls in Georgia, Persia, eic.y t. 1 , 1822 , p. 53i-533 et pl. XIX. 
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ancien dessin du même bas-rdief sur lequd il y avait on qua* 
trième personnage qui était un enfant couronné d’un dia- 
dème. Ce qui est inexplicable , c’est que précisément Flandin 
qui voyageait en Perse vingt-cinq ans plus tard, en i 84 o, 
nous a conservé (pl. 186 de son atlas) le dessin du même 
bas-relîef avec l’enfant entre les deux principaux person- 
nages \ Le dessin de Flandin a été reproduit par M. K. D. 
Kiash dans son livre A ncient Persian sculptures (Bombay, 1 889, 
pl. 48 ). M. Modi ne parait pas avoir connu ces deux publi- 
cations , pas plus que l’atlas photographique de Stplze (Ber- 
lin, 1882). L’existence du prince, reconnaissable à la cou- 
ronne et à l’attitude , bien que la pierre soit très fruste à cet 
endroit , est donc un fait certain , et nous nous trouvons ainsi 
en présence d’un roi sassanide accompagné d’une reine à 
laquelle il présente un aijneau et d’un enfant. 

Cette scène rappela à Ker-Porter la médaille d’argent sassa- 
nide qui est bien connue dans les collections numisenaliques, 
et qui porte sur un même côté de la pièce deux bustes accos- 
tés d’un roi et d’une reine, avec une tête d’enfant affrontée. 
Le voyageur anglais croyait que le sujet à trois person- 
nages que présente cette médaille désignait Bahram V Gour 
( 420-438 de J. -G.) assisté de l’une de ses femmes et de son 
fils, qui fut plus tard Yezdegerd II Kadi. Par suite de la simi- 
litude entre ces deux monuments , Ker-Porter pensait que le 
bas-relief de Naksh-i Roustam représentait Bahram V et l’une 
de ses favorites du nom de AzdeJi , qui fut l’héroïne d’une 
aventure racontée par Malcolm d’après une légende qui cou- 
rait en Perse en 1810 ^ M, Modi a cherché à établir, dans 
son article , que le bas-relief avait pour but de rappeler non 

‘ La planche i 33 de l'atlas du voyage de Charles Texier, qui visitait la 
Perse en 1 8.39 , donne à peu près le même dessin que Kei>Porter, c’est-à- 
dire sans l'enfant; mais la photographie prise en 1879 par Stolze (pl.iaa) 
est conforme au dessin de Flandin. 

* Celte légende a été l’objet de peintures que l’on trouve dans les habi- 
tations en Perse. (Voir par exemple la vignette qui reproduit une de ces 
peintures dans l’ouvrage de M®* Dieulafoy : La Perse, la Chaldée, etc.; 
in- 4 % Paris, 1887, p. 357). 
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ia rencontre de Bahram avec une de ses favorites dans 
les montagnes des Bakhtiaris , mais son union avec une prin- 
cesse de l’Inde. On sait en effet que , d’après Firdousi’et 
d’autres auteurs , Bahram se rendit dans l’Inde et y épousa la 
princesse Sépinoud ou Sinoud, fille du roi Skenkil (que Ma- 
çoudi appelle Shabarmah).Ge mariage se trouverait, paraît-il , 
mentionné dans YAgni Pourana, ainsi que sur une des fres- 
ques d’Ajanta, M. Modi , qui examine longuement les tradi- 
tions hindoues à cet égard , pense donc que le bas-relief de 
Naksh-i Roustam représente Bahram et la princesse Sapi- 
noud, et que la fresque d’Ajanta est l’œuvre de Slienkil; il 
croit comme Ker-Porter que la monnaie à trois personnages 
émane du même Bahram. 

Je n’entrerai pas dans l’examen des documents et des 
textes que produit M. Modi à l’appui de son opinion , car la 
question du mariage de Bahram Gour avec une princesse 
hindoue me paraît tout à fait hors du sujet. M. Modi, comme 
Rer Porter, part eu effet d’un point de départ faux , à savoir 
que la médaille d’argent à trois bustes aurait été frappée par 
Bahram V Gour. C’est là une erreur qui , si elle était excu- 
sable en 1817, époque où les monnaies sassanides étaient 
encore mal connues, ne l’est plus aujourd’hui que nous pos- 
sédons la série complète des médailles de ces rois de Perse. 
Or nous savons d’une manière certaine que la pièce en ques- 
tion représente Bahram II (276-293 de J.-G), sa femme dont 
le nom est inconnu , et leur fils Bahram Sagânshâh. Au re- 
vers l’autel du feu , ayant à gauche le roi , et à droite la reine 
tenant un anneau comme sur notre bas-relief. Sans doute la 
couronne du roi est différente sur les deux monuments, mais 
c’est là, croyons-nous, un point secondaire; et, comme il 
n’existe aucune autre monnaie sassanide qui, par la simili- 
tude des deux scènes , puisse se rapporter à la sculpture ru- 
peslre de Naksh-i Roustam , il nous paraît tout naturel de 
conclure que cette sculpture représente, comme la médaille , 
non Bahram V Gour, mais Bahram II et Bahram III. J’ajou- 
terai , au point de vue iconographique et de la forme des 
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lettres, que le type monétaire de Bahram Gour, qui vivait 
cent cinquante ans plus tard, présente une difFérence telle 
qu aucune confusion n’est possible. 

E. Drouin. 


BIBLIOCtRAPHIE. 


Chronique de Denys de Tell-Maure , 4* partie publiée et tra- 
duite par J.-B. Chabot. Paris, librairie Émile Bouillon, iSgS, 
gr. in- 8 “; texte syriaque, préface et index, p. xx et 247 ; traduc- 
tion, introduction et tables, p. xli et 206 . cxii* fascicule de la 
Bibliothèque de TÉcoie des hautes études. 

La Chronique de Denys d^ Tell-Makré compte à bon droit 
pour l’un des documents les plus importants de l’instoire des 
Syriens. Divisée en quatre parties, elle s’étend de l’origine 
du monde aux temps mêmes de l’auteur; elle forme la ré- 
daction abrégée d’une histoire plus développée qui est perdue , 
à un fragment près. Assémani , le premier, lit connaître cette 
Chronique et en donna une analyse détaillée dans sa Bihlio- 
theca orienialis d’après le manuscrit unique du Vatican qui 
nous l’a conservée. 

Le texte syriaque de la première partie qui s’arrête à 
Constantin le Grand a été publié par Tullberg en i85i. 
Denys suit, pour cette période, la Chionique d’Eusèbe, mais 
il a mis aussi à contribution Y Histoire ecclésiastique du même 
auteur, la Chi'onique d'Edesse et plusieurs apocryphes. 

Pour la seconde période qui va de Constantin à Théodose 
le Jeune, l’auteur s’est surtout servi de Y Histoire ecclésias- 
tique, nous dit M. Chabot, et la rédaction de Denys ne pré- 
sente guère d’intérêt. 

Beaucoup plus importante est la troisième partie (de 
Théodose le Jeune à Justin II ) , basée sur Y Histoire de Jean 
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d*Éphèse. Denys y a inséré le texte entier de la Chronique de 
Josué le Siylite et de la Lettre de Siméon de Beît-Arsam , ^i, 
grâce à lui, nous ont été conservées. Mais ces œuvres ont 
déjà été publiées , chacune à part , et leur publication a rendu 
sans objet l’édition de la Chronique de Denys pour cette époque. 

La dernière partie, dont M. Chabot nous donne le texte 
syriaque avec une traduction française , est au contraire une 
œuvre originale de Denys , comme cet auteur nous l’apprend 
dans sa préface. Le récit conserve la forme concise d’une 
chronique jusqu’aux premières années du viii* siècle ; mais , 
à partir de ce moment, les faits se succèdent plus nombreux 
et plus précis et sont l’objet de développements cpii donnent 
un tout autre caractère à la fin de l'ouvrage. 

La chute de la dynastie Omiade et l’avènement des ca- 
lifes Abbassides furent, en Syrie et en Mésopotamie, l’occa- 
sion de terribles commotions dont le souvenir demeura 
longtemps vivant dans l’esprit des habitants. Les Syriens qui 
avaient pris parti pour les vaincus furent en butte aux persé- 
cutions et aux exactions des gouverneurs du nouvel empire. 
Denys a vécu en ces temps troublés ; il parle en témoin ocu- 
laire ou au nom de témoins oculaires. 11 nous a ainsi conservé 
nombre de détails intéressants pour l’histoire des Arabes et 
des Syriens. 

Malheureusement Denys manque de sens critique. A ses 
yeux, les calamités qui frappèrent le pays sont des châti- 
ments envoyés par la divinité que le peuple a offensée par 
ses péchés, et des avertissements pour les générations fu- 
tures. Les guerres et les fléaux de toute nature qui accablè- 
rent la Syrie ont été prédits longtemps à l’avance. Les livres 
bibliques et principalement les Prophètes de l’Ancien Tes- 
tament, sont à chaque instant pris à témoin et fournissent 
de nombreuses citations à l’auteur. On dirait plutôt d’homé- 
lies écrites pour la pénitence des pécheurs que d’une his- 
toire destinée à perpétuer le souvenir des événements. De 
là , outre des longueurs fastidieuses , un certain désordre dans 
le récit que le lecteur a de la peine à suivre. Si l’on ajoute 
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la lourdeur d’un style vulgaire et incorrect » on aura une idée 
de la valeur littéraire de l’auteur. 

Et cependant Denys , qui devint patriarche des Jacobites , 
passait avec raison pour un des plus érudits de son temps. 
Mais , comme le remarque M. Chabot , il appartenait à une 
époque de transition ; le syriaque , qui était encore parlé , 
était fortement altéré et pénétré d’éléments et de construc- 
tions arabes. Ce n’est que plus tard, lorsque l’arabe devint 
exclusivement la langue usuelle, que les Syriens allèrent à 
l’école apprendre à lire les livres liturgiques et que l’ancien 
syriaque devint la langue littéraire. 

Si l’hislorien a le droit de se plaindre de la méthode dé- 
fectueuse de Denys, le lexicographe se félicitera de rencon- 
trer dans le texte syriaque un certain nombre d’expressions 
nouvelles ou employées dans un sens nouveau. On aurait su 
gré à l’éditeur de réunir dans une liste , qui n’aurait pas été 
très longue, ces expressions dont le sens n’est pas toujours 
clair. 

La traduction de M. Chabot serre de près le texte comme 
il convient quand il s’agit d’un document historique. Des 
notes au bas des pages fournissent d’utiles renseignements, 
mais elles ne sauraient dispenser d’un commentaire, comme 
le reconnaît M. Chabot. Un commentaire basé sur les textes 
historiques arabes, qui sont publiés aujourd’hui en grand 
nombre , reste donc à faire et ce travail mérite d’être entre- 
pris par un arabisant de profession. 

Cette traduction est précédée d’une introduction conte- 
nant une biographie de Denys et une notice sur sa Chro- 
nique, de tables chronologiques et d’une liste des citations 
bibliques. La préface du texte nous renseigne sur l’état du 
manuscrit qui a servi à l’édition, sur le style de l’auteur et 
les dilFicultés que l’éditeur a eu à surmonter. 

Par cette publication M. Chabot s’est acquis un nouveau 
titre h la reconnaissance des orientalistes et des historiens. 


R. D. 
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1. Salmi tradotti dal testo ebraico comparato colle antiche Versioni 
con ïntpoduzione e Note dal Sacerdote Salvatorb Miiïocchi, 
Dotlore in S. Teologia e in Lingue oriental!. Florence , Bernardo 
Seeber, 1895, petit in-8®, p. c et 447. 

M. le P. Minocchi se propose de publier une version ita- 
lienne de l’Ancien Testament mise au courant de la science 
moderne. C’est une œuvre de vulgarisation destinée, dans la 
pensée de son auteur, à stimuler en Italie le goût des études 
bibliques; mais c’est aussi une œuvre critique à laquelle 
l’orientaliste érudit qui l’entreprend donne sa note person- 
nelle. 

Le Psautiei' est de tous les livres bibliques le plus popu- 
laire ; en choisissant , pour son début , ce recueil des hymnes 
sacrés des anciens israélites, où le lyrisme atteint parfois le 
sublime, M. Minocchi a été heureusement inspiré; sa tache, 
il est vrai, était ardue. La critique moderne a soulevé sur la 
composition de ce recueil et son exégèse des questions aussi 
nombreuses que complexes dont la solution , il est à craindre , 
ne sera jamais définitive. Cette solution, en effet, dépendra 
toujours du point de vue auquel se placera l’exégète. L’Ecole 
rationaliste fait table rase de la tradition pour s’en tenir à 
des arguments intrinsèques. Tout en suivant la tradition, 
M. Minocchi discute avec un esprit libéral les différentes 
hypothèses des commentateurs et fait valoir les raisons qui 
l’engagent k les accepter ou à les rejeter. 

L’introduction renferme un exposé des problèmes qui 
s’agitent àuiour du Psautier . M. Minocchi compare avec raison 
les psaumes bibliques avec les hymnes babyloniens dont la 
découverte remonte seulement à quelques années; les rap- 
ports des psaumes avec les hymnes égyptiens ne semblent 
pas aussi directs. On lit avec intérêt la traduction de plusieurs 
de ces hymnes dans l’appendice joint à l’introduction, 

La prosodie hébraïque est encore trop peu connue dans 
ses éléments fondamentaux , pour qu’on soit en droit d'exiger 
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d*un traducteur une division des psaumes autre que celle du 
texte massorétique. Les travaux de M. Bickeil sur la distinc- 
tion des strophes sont très méritoires ; ils ouvrent la voie à 
suivre, mais ce sont des essais qu’on ne peut accepter sans 
réserve. Peut-être ne tardera-t-on pas à déterminer définiti- 
vement le rythme hébreu à Taide des hymnes babyloniens 
et aussi avec le secours de la poésie syriaque. 

Chaque psaume est précédé d’une notice historique qui 
fait connaître le sujet et le nom de l’auteur auquel il est at- 
tribué. Des notes explicatives fournissent tous les renseigne- 
ments désirables. 

La version des psaumes de M. Minocchi , jugée selon les 
principes que suit son auteur, est digne d éloges. Nous sou- 
haitons qu elle se répande en Italie et qu elle trouve aussi un 
accueil bienveillant à l’étrai^er. Puisse son succès encoura- 
ger M. Minocchi à poursuivre l’œuvre qu’il a entreprise ! 

Le format du livre semble peu approprié à un ouvrage 
qui doit comprendre un certain nombre de volumes. L’in- 
octavo ordinaire eût été préférable. 

R. D. 


Jatakatthavannana , by V. Fausbôll; London, Trnbner and C", 
volumes I-IV , 1876 à 1887. 

En 1876, j’annonçais dans ce journal (nov.-déc.) la pu- 
blication du texte pâli du Jâtaka par M. Fausbôll et je ren- 
dais compte de la première moitié du premier volume, qui 
venait de paraître. Depuis je n’ai plus reparlé de cette œuvre. 
Je ne chercherai pas à expliquer ce long silence; mais, le 
travail entrepris ayant suivi son cours, et personne que 
je sache n’en ayant entretenu les lecteurs du Journal asia- 
tique ^ il me semble juste de dire au moins quelques mots de 
cette importante publication et de rompre un silence qui , je 
dois le dire , ne tient ni à l’oubli ni à l’indifférence. 
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En 1876 M. FausbôU demandait dix an» pour publier le 
texte du Jàtaka en cinq volumes. Vin^ ans se sont écoulés ; 
le cinquième volume a paru, et l’œuvre n’est pas achevée. 
Personne ne s’en étonnera , et chacun n’en sera que plus dis- 
posé à rendre hommage à la persévérance , au labeur patient 
et à la courageuse ardeur du savant qui s’est dévoué à cette 
longue tâche. 

Le premier volume porte la date de 1 87 5 et contient , en 
5 1 1 pages , l’Ekanipàta comprenant les 1 5 o premiers ré- 
cits. Le deuxième volume, de 45 1 pages, paru en 1879, 
nous donne les Duka- et Tika-nipâta comprenant les Jâtakas 
i 5 i à 3 oo. Le troisième volume, daté de i 883 , et qui 
compte 543 pages, renferme les Catukka-Panca-Gha-Satta- 
Altha-Nava-nipâta , c’est-à-dire les Jâtakas 3 oi- 438 . Le 
quatrième paru en 1887 (499 pages) contient les Dasa-Ekâ- 
dasa - Dvâdasa -Terasa - Pakinnaka- Vîsati-nipâta , c’est-à-dire 
les Jâtakas 489 à 5 io. Le cinquième volume a paru, mais 
je ne l’ai pas vu; si je suis bien informé, il conduit le 
texte jusqu’au Jâtaka 587. 11 ne resterait donc plus que le 
Mahâvaggo, c’est-à-dire la dernière section, les dix derniers 
Jâtakas, les plus longs et les plus renommés. Il rne parait 
difficile qu’ils puissent tenir dans un seul volume. Quoi qu’il 
en soit, on voit que le savant éditeur approche du terme. 

Pour établir son texte, M. FausbôU n’avait à l’origine que 
le ms. singlialais de Copenhague et des copies partielles 
qu’on lui avait envoyées de Ceylan. Mais les mss. singlialais, 
si nombreux soient-ils , sont insuffisants , et il est nécessaire 
de les contrôler par des mss. birmans. M. FausbôU put occa- 
sionnellement recueillir les variantes d’un ms. birman de la 
Bibliothèque de l’India Office à Londres et du ms. birman 
bilingue de la Bibliothèque nationale à Paris. Mais , en 1 878 , 
étant arrivé au Jàtaka 281, il reçut un ms. birman, qui de- 
vint avec le ms. singlialais de Copenhague la base de son 
travail. Il ajouta aux leçons que lui fournissaient ces deux 
mss. fondamentaux ceUes qu’il put recueillir, principalement 
pour les passages difficiles, dans d’autres mss. qui lui étaient 
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moins accessibles ou dans certaines portions du recueil qui 
lui avaient ëtë communiquées. Un ms. siamois , qui n'allait 
que jusqu'au Jâtaka 217 , et qui lui fut donné lorsqu’il avait 
dépassé ie 44o , ne pouvait plus être utilisé. Il a dû se bor- 
ner à donner, dans les « Preliminary Remarks » de son qua- 
trième volume le début de ce ms. qui diffère de celui des 
autres; il a pu en même temps constater que les mss. sia- 
mois ont des leçons qui leur sont propres , et qu’il y a une 
recension siamoise , comme il y a une recension birmane et 
une recension singhalaise. Le patient éditeur a soigneuse- 
ment relevé les variantes que lui fournissaient les mss. mis à 
sa disposition, et nous lui en savons gré. 11 ne suffit pas de 
choisir la meilleure leçon entre plusieurs; il faut aussi faire 
connaître l’état des mss. et, par conséquent donner aussi 
celles qu’on rejette. 

J’ai parlé, dans mon premier article, des diverses gran- 
deurs de caractères employées par M. Fausbôll. Je me borne 
à rappeler qu’il y en a trois : la première appliquée au récit 
du temps passé et aux stances du texte, c’est-à-dire, à ce qui 
est proprement la Jâtaka ; la troisième employée par le com- 
mentaire explicatif des mots du texte, ce qui est le commen- 
taire proprement dit ; la moyenne réservée au récit du temps 
présent , c’est-à-dire à l’exposé des circonstances qui ont amené 
le récit du temps passé ; heureuse disposition typographique 
qui fait distinguer d’un coup d’œil les différentes parties de 
ces récits complexes. 

Une traduction anglaise devait paraître simultanément 
avec le texte pâli. M. Fausbôll s’était entendu pour cela avec 
Childers. Childers avait déjà mis la main à l’œuvre , quand il 
fut enlevé par la mort à ces études auxquelles il avait donné de 
si précieux gages et semblait appelé à rendre de si grands 
services. Privé de ce concours, M. Fausbôll s’adressa à 
M. Rhys Davids, dont le nom, comme traducteur, ligure, 
après celui de M, Fausbôll, éditeur, en tète des deux pre- 
miers volumeà. Mais le nouvel auxiliaire , absorbé par 
d’autres travaux , notamment par la direction de la Pâli text 
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Society, n a pu foire preuve que de bonne volonté. Mainte- 
nant que la publication de cette vaste compilation va être 
achevée, M. CoweH, assisté de plusieurs collaborateurs, a 
enfin entrepris ce travail , depuis si longtemps annoncé , et 
qui a déjà reçu un commencement d’exécution. 

Pendant que les orientalistes accueillent avec joie et re- 
connaissance la publication de M. FausbôU, les Orientaux 
entreprennent une édition du même ouvrage, en carac- 
tères singhalais , ou « indépendante » de celle du savant da- 
nois. Je n’en puis pas dire grand’chose, ne la connaissant 
que par une annonce d’un catalogue de librairie ; mais je 
crois pouvoir prédire qu’elle contiendra le nombre exact 
de 55 o Jâtakas (au lieu de 547 ) titres des 

Jâtakas publiée en 1887 dans le Journal of Ceylan Brandi 
of the Royal Asiatic Society ^ dans laquelle le Vîsatinipâta 
finit au Jàtaka 5 1 3 , tandis qu’il finit au 5 1 o dans l’édition 
FausbôU. Ce n’est sans doute pas seulement par une diffé- 
rence dans le nombre total de textes que l’édition singha- 
laise s’éloignera de l’édition européenne , ce sera vraisembla- 
blement aussi par leur succession; ainsi le dernier Jâtaka du 
Visati-nipâta dans la liste dont je parle est l’antépénultième 
chez M. FausbôU. Je n’ai pas à rechercher quelles autres dif- 
férences pourront exister entre les deux éditions, mais celles 
que je viens de signaler comme probables sont très fâcheuses 
parce qu elles empochent de donner aux textes du Jàtaka un 
ordre et des numéros universellement admis. 


L. Feeu. 


Diary of a Journey through Mongolia and Tibet in 1891 and 
1892, l)y William Woodville Rockliill, piiblishcd by the Smilh- 
sonian Institution, 1894. City of Washington, in-S®; 4i3 pages 
avec planches et carie. 

Non content d’avoir traversé une partie de la Chine , de 
la Mongolie et du Tibet en 1 889- 1 890 — exploration dont 
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il a publié le récit et les résidtats dans ie volume intitulé 
The Imid of the Lamas — M. Rockliill a recommencé le voyage 
en ‘189 1-1 893. L’expérience acquise dans sa première expé- 
dition lui ayant fait comprendre que c’est se fourvoyer que 
de chercher à atteindre Lhasa , il avait renoncé à cet objectif 
et se proposait de traverser la partie orientale du Tibet eu 
y pénétrant par la Chine pour en sortir par la frontière Né- 
palaise \ Mais les circonstances ne lui permirent pas de 
suivre exactement l’itinéraire qu’il s’était tracé , et il fut arrêté 
par les Tibétains dans les mêmes parages où d’autres explo- 
rateurs , Bonvalot , Bower, l’avaient été avant lui , et contraint 
de revenir par la Chine. Il nous rend compte de cette nou- 
velle exploration dans un second volume publié, non plus 
comme le précédent à Londres par un éditeur anglais , mais 
à Wadiington par la « Smjthsonian Institution », créée en 1 846 
« pour l’accroissement et la diffusion des connaissances parmi 
les liomrnes, per orheni ». 

Le premier volume était une narration qui avait presque 
la minutieuse exactitude d’un journal; celui-ci est un vrai 
journal (Diary). Les incidents du voyage, les observations 
et impressions du voyageur y sont notés jour par jour depuis 
le 3 o novembre 1891 à Péking jusqu’au 4 octobre à Ta- 
chien-lu. Le voyage n’était pas lini, mais ce qui restait à faire 
du trajet était en Chine; M. Rockliill en avait déjà parlé et 
d’autres avant lui. D’ailleurs «ce n’était plus sa province, le 
Tibet était derrière lui ». 

Le découpement du récit en journées n’empêche pas l’au- 
teur de tracer de grandes divisions qui indiquent au lecteur 
les grandes étapes du voyage. Aussi le livre contient cinq 
parties; la première est intitulée: De Péking à Kumburn, à 
travers la Mongolie ( 3 o novembre 1891-16 février 1892) ; la 
deuxième : Salar-pa-kun ; Kuei-te; Koko-nor; Tsaidam (17 fé- 

* Son itinéraire a croisé celui de Jinforluné Dutreuil de Rhins. Mais 
lorsque Dutreuil de Rhins et son compagnon, M, G renard, arrivèrent au 
jîoint de rencontre, M. Rockliill était déjà passé, et les voyageurs ne se 
rencoiilrèrcnt pas. 
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vrier-i6 mai); la troisième : De Naichj-gol à Namru-dë près 
du Tengri-nor (17 mai -3 juillet) ; la quatrième : De Namru 
à Cliamdo (9 juillet -i*' septembre); la cinquième : Draya; 
Mar-K’ams; Bathang; Li-tbang; Cbala (2 septembre -5 oc- 
tobre). Les trois premières parties se rapportent à la marche 
en avant du voyageur, les deux dernières au retour : en elTet , 
il ne put dépasser Namru; et c’est en arrivant au lac de cette 
région qu’il fut obligé de rétrograder, car il se trouvait déjà 
sur le territoire du gouvernement de Lbasa qui ne souffre 
pas la présence des étrangers. 

Dans une « notice introductive » , l’auteur relate tous les 
voyages d’exploration dont le Tibet a été l’objet , et résume 
les résultats de chacun d’eux; il classe aussi les differents iti- 
néraires suivis. 11 montre que sou exploration, bien que 
parallèle à cille de deux autres voyageurs qui l’ont précédé, 
Bonvalot et Bower, apporte de nouveaux renseignements dus 
surtout à la profonde connaissance qu’il a acquise des langues 
tibétaine et chinoise, et aux secours qu’il a trouvés dans la 
partie de la littérature chinoise relative au Tibet. 

Ce «journal») renferme une multitude de renseignements 
de toute nature : caractères physiques et naturel des popu- 
lations, mœurs, usages, idiomes, faune et flore, altitudes, 
latitudes, températures, rien n’a été négligé. Le récit est 
complété et éclairé par des gravures et des photogravures 
(dont 28 hors texte et i 3 dans le texte) représentant des 
types humains, des vues, des ustensiles, armes, pièces d’ha- 
billement, etc. Cinq appendices sont consacrés à différents 
sujets. L’un d’eux traite des plantes du Tibet; un autre 
donne la table des latitudes et des altitudes; un troisième, 
celle des températures moyennes des mois de janvier-oc- 
tobre 1892. Les deux autres sont des vocabulaires : un « vo- 
cabulaire Salar» et un «vocabulaire San -chuan -Tu -jeu ». 
Salarest le nom d’une tribu fixée dans la région de Kurnbuni , 
mais dont l’origine est obscure; pour un grand nombre des 
mots qu’il a pu recueillir, M. Rockliill donne un équivalent 
fourni par le turk ottoman. Les T’u-jeii se trouvent dans les 
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mêmes régions; ceux du district de San-chuan parlent un 
langage que M. Uockhilï estime mongol pour les huit dixièmes , 
tibétain et chinois pour le reste ; il a noté que , pour « tibé- 
tain » , ils disent Têbé , et ajoute que , nulle part en Asie , il 
n’a entendu un mot se rapprochant autant de celui que nous 
employons poUr désigner le peuple et le pays de Bod. 

Une très belle carte de l itinéraire suivi par le voyageur 
accompagne le volume , qui est aussi pourvu de l lndex indis- 
pensable. 

La passion de M. Bockhill pour le Tibet nous a valu deux 
volumes pleins d’intérêt, où abondent les renseignements 
de toute sorte. 11 semble que sa carrière d’explorateur soit 
terminée : il l’a fournie avec éclat; il occupe un rang distingué 
parmi les voyageurs qui sc sont efforcés de l'aire connaître 
ce pays que les obstacles matériels et l’esprit soupçonneux 
des habitants rendent d’un accès si dilFïcile. 

L. Fee«. 


(iabriel Ferrand : fjes Musulmans à Madafjascar et aux des Comores, 
Première parlie : les Antaimoroiia. Paris, Leroux, 1891, — 
Deuxième partie : Zarmdraminia , Anlabahoaka , Onjatsy , Antaiony, 
Zalikazimamb:*', Antaivandrika et Saliatavy, i6id., 1893. — Contes 
populaires malgaches , recueillis, traduits et annotés, i6id.j 1893. 

Placée à Test de rAlViquc , au milieu de l’bcéan Indien , 
Madagascar était destinée à servir de refuge à des popula- 
tions d’origine diverse. Bien que ses habitants soient arrivés 
aujourd’hui à une homogénéité complète tant au point de 
vue de la langue ([ue des institutions religieuses et politiques , 
on y distingue trois (déments ethniques différents. A l’est 
habitent les Malgaches proprement dits, qui sont les abori- 
gènes; les Ilovas, venus de la Malaisie, se sont cantonnés au 
centre, sur les hauts plateaux de l’imérina; à l’ouest sont les 
Sakalavcs, formés par le croisement d’indigènes avec les 
Cafres, les Euro[)écns et les Arabes établis au sud est. 
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nouvelles et mélanges. 

M. Gabriel Ferrand, agent résidentiel de France à Ma- 
nanjary, sur la côte sud-est, a mis à frofit son séjour dans 
cette contrée pour rechercher rinduencc qu’a exercée dans 
le pays la migration des Arabes au vu® siècle de notre ère. 
Les influences étrangères, hàtons-nous de le dire, ont été 
en général presque nuUes à Madagascar; les mœurs et la 
religion des émigrants se sont fondues avec celles des indi- 
gènes, ou n’ont été conservées que par un petit groupe d’in- 
dividus, et n’ont, par conséquent, pas changé l’essence du 
caractère malgache. Quant à l’influence particulière des 
Arabes, elle ne s’est jamais manifestée que dans h\ tribu des 
Antaimorona qu’étudie M. G. Ferrand. Cette tribu occupe 
la partie de la côte sud-est, depuis l’embouchure du Manan- 
jara et la ville de Masindrano (Mananjary), jusqu’à Fara- 
fangana, avec Matitanana pour capitale. Elle comprend un 
certain nombre de petites trilms indépendantes les unes des 
autres, mais relevant au point de vue religieux et dynastique 
des Anakara, qui sont plus au sud. 

Dans les études de ce genre, il faut nécessairement tenir 
compte des travaux antérieurs. M. G. Ferrand ne les a pas 
négligés. 11 a consulté les ouvrages des savants qui l’ont pré- 
cédé et plus spécialement ceux de M. Grandidier, qui lui ont 
fourni des notes très intéressantes, corroborées {>ar ses propres 
observations. Dans son premier volume, la religion, les 
mœurs, les siiperstitioiis des Antaimorona sont soigneuse- 
ment décrites. Un chapitre est consacré à la géomancie mal- 
gache et accompagné de figures d’après un manuscrit et des 
renseignements qui lui ont été donnés par un indigène des 
iles Comores , réputé dans l’art divinatoire ; un autre traite de 
réciilurc arabe employée par ces Madécasses. Il est suivi de 
la reproduction de quelques manuscrits écrits en caractères 
arabes, avec transcription et traduction. L’un d’eux relate 
rinstoire d’une ambassade des Anakara et des Zafitsinieto à 
la cour d’Aiidrianainpoinimerina , le premier roi (jui appar- 
tienne à riiistoire. Il régna de 1787 à 1810 et convoqua à 
sa cour les Anakara dans le but d’obtenir leur soumission. 
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Gtons encore l’iiistoîre d’Aly, qui mentionne l’arrivée à Ma- 
dagascar de tribus arabes émi grées de la Mecque et de Mé- 
dine, mais c’est plutôt une légende qu’un document histo- 
rique. Deux appendices renferment l’un un récit curieux de 
la création du monde selon les Antaimorona , l’autre une 
description des castes malgaches. 

Le second volume contient des textes malgaches, transcrits 
en caractères latins, traduits et annotés. Us sont suivis de 
deux notices relatives à l’étymologie du mot Madagascar et 
à l’astrologie, ainsi que d’extraits de voyageurs européens 
donnés en appendices. Us se rapportent aux sept tribus dont 
les noms sont indiques dans le titre et qui seraient issues de 
descendants de Mecqiiois, émigrés à Madagascar. 

Les contes irialgaclies appartiennent à la littérature popu- 
laire. A ce point de vue, ils sont fort instructifs et nous font 
pénétrer plus intiriienient l’esprit de la population. Us sont 
au nombre de soixante-dix-nenf que M.G. Ferrand a divisés, 
d’après leur objet, en contes d’animaux, contes merveilleux, 
légendes et traditions, contes divers, contes concernant Ko- 
tofelsy et Mahaka, deux brigands célèbres, qui tiennent une 
grande place dans l’imaLniiation des indigènes. Précédés 
d une préface et d’une bibliograplûe du folklore malgache, ils 
sont suivis de chansons (dont une en musique), d’énigmes 
et de proverbes.' 

Ces ouvrages, dont les deux premiers ont été jmbliés par 
l’Ecole des leüres d’Alger, font Jionneur à M. Gabriel Fer- 
rand. Il serait à soiihailer (pie son exemple fut suivi par nos 
résidents en pa\s étranger, la science y gagnerait beaucoup. 


J. PKUaUCHON, 
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Les Gnomes de sidi Abd El-Rahman El-Medjedovb, par le 
comte Henry de Castries. Paris, Leroux, 1896, in-12, xxviif 
et 121 p. 

C’est lin curieux et instructif petit livre que ce recueil de 
gnomes et de centons populaires recueillis au cours de lon- 
gues pérégrinations en Algérie , en Tunisie et au Maroc. L’âme 
arabe s’y révèle avec une francbise d’accent qu’on chercherait 
en vain dans des compositions plus savantes telles que les 
^ des Meidani et des Dhabhi. 

Il n’y a d’ailleurs aucune confusion possible entre les com- 
pilations littéraires qui portent ce titre et les sentences hu- 
moristiques du derviche marocain connu sous le nom de 
Sidi Medjedoub, Les premières sont de véritables documents 
Instoricjues et philologiques recueillis avec une admirable 
persëvéï'ance par des lettrés, au moment où les études clas- 
siques étaient dans tout leur éclat. Au contraire, les pro- 
verbes attribués au dervicLe presque légendaire qui vécut au 
XVI* siècle sont d’inspiration toute populaire. Nées au milieu 
des douars , sous la tente , ou parmi les marchés et les cafés 
des villes, elles ne montrent aucun souci de la grammaire ni 
de la langue savante; mais elles obéissent toutefois aux règles 
de l’allitération et du parallélisme, plus spontanées dans ces 
improvisations de la foule que dans les périodes laborieu- 
sement cadencées de liamadani et de Hariri. Sous leur forme 
rude, énigmatique, triviale, ces quatrains arabes sont des 
documents psychologiques d’une valeur réelle et nous de- 
vons remercier M. de Castries de les avoir réunis dans un 
élégant volume, sans prétentions scientifiques, mais où se 
dénote pourtant une connaissance approfondie de la littéra- 
ture gnomique. 

Dans son acception ordinaire le nom de Medjedoub ( turc 
Medjzoub) s’applique au Soufi que l’extase attire vers les 
plus hautes régions de l’idéal mystique. Le Medjedoub des 
maximes arabes, Sidi ’Abd er-llahman né au Maroc vers la 
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fin du X* siècle de l’iïëgire (c’est par une faute d’impression 
^u’on lit ; au Xi* siècle*, page x) ne dut , à vrai dire , ce surnom 
qu’à sa vie nomade et à ses allures de faquir. Il n’y a d’ail- 
leurs qu’une faible analogie entre les adeptes du tesawouf 
persan ou hindou et le derviche maghrébin. A part quelques 
distiques d’un mysticisme équivoque et obscur, les maximes 
terre à terre du bonhomme n’ont rien à Toir avec l’inspira- 
tion du Mesnevi de Djelal ed-dîn, ni des Gkazeîs de Hafiz. 

« l ies vérités sur lesquelles il revient le plus voloiHiers sont la 
fragilité de' la destinée humaine, l'infidélité de l’amitié dans 
le malheur, le mépris qui s’attache à la pauvreté.» [Intro- 
duction, p. xx). Ce dernier trait surtout est la négation ab- 
solue du catéchisme soufite dont l’un des premiers dogmes 
est le culte du fnqr, c’est à-dire le renoncement, la pauvreté 
matérielle et spirituelle. 

L’exécution de ce rebueil est des plus soignées. Chaque 
sentence ou proverbe est donné d’abord dans le texte ori- 
ginal, arabe vulgaire et quelquefois plus que vulgaire, suivi 
d’une traduction littérale, de notes et de rapprochements 
avec la Bible , les Emsal de Meïdani et même avec les gnomes 
poétiques de Théognis, de Simonide, d'Archiloque et autres 
poètes moralistes de la Grèce Si le traducteur s’élait pro- 
posé de fournir en même temps qu’un document paréné- 
tique, une conltibution nouvelle à l'étude de l’arabe d’Afri- 
que, on pourrait regretter qu’il n’y ait point ajouté une 
transcription et des observations grammaticales, mais il ne 
l’a point voulu : il s’est borné à reproduire, autant que notre 
langue le peniiet, l’expression abrupte, concise, cynique 
même de la pensée populaire prise au vol et documentée sur 
le vif. Avec un excès de modestie, il s’excuse quelque part 
de n’avoir pas su relever la médiocrité du sujet en l’entou- 
rant d’un cadre plus artistement travaillé. La lecture de l’in- 
troduction nous prouve que M. de Castries aurait pu, aussi 
bien que d’autres, faire étalage d’érudition en noyant son 
texte dons un déluge de citations bibliographiques, folklo- 
ristes, etc., empruntées aux catalogues des bibliothèques et 
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des librairies, Félicitonsde , au contraire, d’avoir écarté cet 
«appareil pseudo-scientilique bon à séduire les badauds. En 
restant dans son rôle de traducteur fidèle, il a conservé a 
son travail une saveur d’originalité et reproduit dans une 
langue sobre et concise , mais non dépourvue de mouvement 
et de couleur, une très intéressante production du génie arabe 
populaire. 

B. M. 


a Le miroir des paysrt, 

texte turc publié par le journal i’iqdani. Constantinople, i 3 i 3 , 

I volume in- 12. 

Un document intéressant pour la géographie de l’Orient 
au xvi" siècle vient de sortir de l’imprimerie du journal turc 
Ylqdam {En-Avant!). C’est la relation du voy«age accompli 
par un célèbre amiral ottoman, le Kapoudàn Sidi ‘Ali, qui, 
parlant des cotes du Guzerale , se rendit à Constantinople en 
passant par Lahore , Dcbli , leKhârezm, la Perse et l’Asie Mi- 
neure. Celle relation , il est vrai , était depuis longtemps connue 
des érudits européens. Dès les premières années de ce siècle , 
elle a été ti’aduite en allemand par Diez ( Denckwardigkeitcn von 
Asien, t. 11 , p. 133*267) et sur cette versioft M. Morris, en 
1826, donnait une traduction française un peu écourtée qui 
parut dans l’ancien Journcd asiatique, t. iX et X, Ilammer 
et S. de Sacy contribuèrent aussi par leurs articles «à répandre 
ce curieux ouvrage , et il a été plus d’une fois mis à contri- 
bution p«ar les géographes occidentaux. En dernier lieu, 
M. C. Sebefer a donné de l’auteur turc et de son intéressant 
récit une excellente notice {Chrestomathie persane, t. II, 
p. 220 et suiv.). L’édition de Constantinople n’a donc pas 
le mérite de l’inédit , mais elle donne pour la première fois 
le texte original d’après des copies qui paraissent supérieures 
à celle dont Diez a fait la base de sa traduction. Il est à pré- 
sumer qu’un examen attentif de la nouvelle édition, colla- 
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tiûîinë sar les deux traductions dont il vient d'être parfé, 
fournirait de meilleures leçons et de nombreuses correc- 
tio^ns, surtout pour le nom de plusieurs localités peu con- 
nues. En outre , Diez étant peu familiarisé avec le turc oriental , 
a supprimé quelques passages en prose et lx)n nombre de 
vers tarki rédigés par fauteur, qui joignait à ses talents mili- 
taires un goût prononcé pour la poésie. Ainsi , au double point 
de vue de ramélioration des itinéraires et comme étude de 
turc oriental , la publication de ce texte ancien est chose utile , 
et le savant rédacteur de Vlqdam, Ahmed Djevdet efendi, en 
le rendant accessible aux lecteurs érudits, a droit à leurs 
meilleurs remerciments. 

B. M. 


Le Gerant : 
Rubens Düval. 
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DESCRIPTION DE DAMAS, 

PAR 

H. SAUVAIRE, 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT. 

(fin.) 


'OYOÛN ET-TAÏVÀRÎKH 
(LES SOURCES DES CHRONIQUES) 

PAR 

MOHAMMAD EBN CHAKER ^ 


(Fol. 1 k r®). En Tannée 85. mourut 'abd El 'azîz, 
fils de Marwân, fils d’el IJakam, TOmayyade, émir 
(gouverneur) de TEgypte. Sa maison à Damas était 
la kl ânqâh la Chomaysâtiyeh (sic). Elle passa ensuite 
à son fils 'omar. Cela est écrit jusqu’à ce jour sur le 
linteau de la porte. 

(Fol. 1 6 r°). Cet El Walid (fils de 'abd El Malek, 
fils de Marwân) est celui qui bâtit la grande-mos- 
quée de Damas, dont on ne connaît pas de plus 


vu. 
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belle comme construction dan» Tunivers entier. li 
commença à la Kâtir en doul qa*deh de cette an* 
née (86) et continua pendant les dix années que 
dura son khalifat. Quand elle fut achevée , son règne 
se termina, ainsi quon le verra ci-après en détail. 

L’emplacement de ce temple était une église ap- 
pelée «église d’Yohanna» (Saint-Jean). Lorsque les 
compagnons du Prophète eurent conquis Damas, 
ils la partagèrent (avec les chrétiens) et en prirent le 
côté oriental. El Walîd résolut de leur enlever le 
restant de Téglise en leur donnant en échange celle 
de Marie, attendu qu’elle était comprise dans la partie 
(de la ville) conquise de vive force. Quelqu’un a dit 
qu’il la leur remplaça par l’église de Thomas. 

Il démolit telle partie , annexa telle autre et fit du 
tout une seule mosquée de forme incomparable ; beau- 
coup de gens ou la plupart d’entre eux ne connais- 
sent pas de merveille pareille pour la solidité , l’élé- 
vation, la perfection et l’architecture. 

(Fol. 4o r°). Année 96. — ^ En cette année fut 
achevée la construction de la grande-mosquée omay- 
y a de de Damas par les soins ^ de son constructeur 
El Walîd, fils de abd El Malek, fils de Marwân, 
que Dieu, qu’il soit exalté! le récompense au nom 
des musulmans! Son édification avait commencé 
l’année 86; elle dura donc dix ans. 

L’emplacement de la grande-mosquée était oc- 
cupé à l’origine par un temple que les Grecs [Yoû- 
nân) avaient bâti; au dire de quelqu’un, ce sont eux 
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qui lis a4oraii^t i«S «Ef t pk- 

• nètes, savoir : ia Lwn©. da»a ie oîd inf^iwj Mer- 
«lire, dans le deipd^e; Vétm, dap» le trollièn^i 
le Soleil, dans le qualrièoae; Marsj dans Je mir 
quième; Jupiter, dans le sixième, et Sainme, dans 
le septitoe. Ils avaient mis è Damas sept pwtes, 
conformément au nombre des planèliesi pms repré- 
senté Saturne sur la Porte de KaysÂn; le Soleil sur 
la Porte orientale {bâh ,char<jy)i Vénus sur la Porte 
de Thomas {bâb tourna)-, Jupiter sur la Peitite Port» 
(bâb es-s«ÿfeîr); Mars sur ia Porte d’«i Djâbyeh; Mer- 
cure sur la Porte des Jardins {bâb el farâdis), et la 
Lune sur la seconde Porte des Jardins , appelée fujr 
jour d’hui la Porte du Salut {bâb e$-mlÂmh). (Fo- 
lio ko v“). Quant à la Porte de la Viotoire {bâb m- 
nasr) et à la Porte de la Délivrance {bâb el fara^), 
elles sont toutes les deux de construction moderne *. 

Ils cèleraient dans l’année une fête à chaque 
porte. 

Ce sont les Grecs { Yoânân) qui ont établi les ob- 
servatoires {arsâd) et discoumaur les mouvements d«s 
planètes, leurs réunions {ettésâMt) et leurs coojoafic 
lions ( mocfâranât). Us bâtirent Damas sous un horo- 
scope favorable® et lui choisirent cette étendue de 
terrain, à côté de l’eau qui arrive d’entre ces deux 
montagnes et qu’ils distribuèrent à l’aide de canaux 
courant vers les lieux élevés ou bas ; ds oonduisjrent 
l'eau au milieu des maisons et Us bâtirent ce temple. 
Ils priaient dans la direction du pôle nord. Les mekrâb 
faisaient face au nord et ia porte du tenqile s’ou- 
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Virait du côté du sud* là où est actueiiemeut le meh- 
râb, ainsi que nous lavoUs vude nos yeux, lorsqu’on 
démolit une partie du mur méridional. C’était une 
belle porté, bâtie en pierres de taille et accostée à 
(Iro te et à gauche de deux portes , petites relativement 
à elle. A l’ouest du temple s’élevait un château très 
haut que portaient ces colonnes qui sont à bâb el barid 
et, à l’est, le Château de Djayroûn, qui est Djay- 
roûn, fils de Sa"d, fils de ‘âd, fils de Ws. On dit 
que c’est lui qui bâtit la ville de Damas , laquelle est 
Iram aux colonnes Les colonnes de pierre ne se 
rencontrent nulle part en plus grand nombre qu’à 
Damas. Quelqu’un* a dit que Djayroûn et Barîd 
étaient deux frères, tous deux fils de Sa'd ebn 'âd. 
Ce sont eux qui donnèrent leur nom à bâb Djay- 
rottfi’ et à bâb el barid, à Damas. 

D’après Wahb ebn Monabbeh*^, Damas fut bâtie 
par el "acier, esclave d’Abraham el ^^alîl (l’ami de 
Dieu), sur qui soit le salut! C’était un Abyssin dont 
Nemrod, fils' de Ran'ân, lui avait fait cadeau. Cet 
esclave s’appelait Démachq; il bâtit la ville à son 
nom 

(Fol. 42 r®). Section sur la mention 
DES PORTES DE DaMAS. 

De ce nombre sont : 

El bâbes-saghir (la Petite Porte). Elle est ancienne. 
C’est devant elle que campa Yazîd, fils d’Abou So- 
fyân, lors du siège cpie les Musulmans entreprirent 
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contre le$ Grecs [er-Rpûm) et ç^est par elle ^’il 
entra. On lui donna ce nom parce qu elle était la 
plus petite des portes quand on les construisit. Elle 
s’appelait, a dit quelqu’un, la Petite Pôrte d'el Djâ- 
byeh Elle est située au sud de la ville. Noûr ed-dîn 
lui fenouveia par dessus une bâchoârah (barba- 
cane) avec deux portes. 

Bâb Kaysâiif qui vient h la suite de la précédente, 
du côté de l’est, tire son nom de Kaysân, affranchi 
[mawla] de Mo'âwyah Elle est actuellement bou- 
chée. 

La Porte orientale [bâb charqy) vient ensuite; 
(elle est ainsi appelée) parce qu’elle est à l’orient de 
la ville. C’est devant cette porte que Khâled, fils 
d’el Walîd , campa et par elle qu’il pénétra de vive 
force (dans Damas). Elle se composait de trois 
portes: une grande* au milieu et deux petites, de 
chaque côté de la grande. La grande a été murée 
ainsi que la petite qui est à son côté méridional , et 
il est resté la petite septentrionale. Gela est appa- 
rent jusqu’à maintenant, si on regarde de l’extérieur 
du rempart. Noûr ed-dîn lui fit une bâchoârah à 
deux portes. 

La Porte de Thomas [bâb toâma ^2) suit la précé- 
dente (et fait partie) du côté nord de la ville. Elle 
tire son nom d’un des grands personnages d’entre 
les Grecs [Roâm) qui s’appelait Thomas et avait à sa 
porte une église qui fut transformée en mosquée. 

A la suite se trouve la Porte d’el Djînîq [bâb el 
djînî(j ^^); elle a emprunté son nom au quartier [ma 
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IftM) tel D5îil<j, (pi mi » §rMà qîiaftter/Elle 
mt àêHeHëtlflé^t bôüëhéë. Un ititoâM existé èneeit^ ' 
sBif le ifBiîlpert; tBütêïs leé àâcîeftiSes porter élaiëiit 
stjtftôetitéeB àh idinltretS. 

Vfefit ëftsuite k Pofte dû Salut [bâb es-salàn^h)i 
Ellè fiat àlûîA déftdtîuîiéë perce qUlf n est pas ^os* 
sible d’attaquer la ville de ce côté (foL 4 îI v*) à cause 
Am rltièreè et dès erbrés qüi en défendent les ap- 
prochés, On rappelait aussi la Petite Porte dea Jar- 
dins {bâb èlfutâdîi es-sài^htr). 

Puis on rencontre la Porte des Jardins [bâb el 
fütàiîs ainsi appelée d’un quartier {mahcdleh) dit 
ddeé Jardins [el fafâdis) », sitü^. en dehors de la 
ville El farâdîs, dans la langue des Grecs {Roâm), 
Signifie « les jardins [el basâtiti) »i 

8ür le nahr Tawra est Une mâsyah (prise d ’eau) , 
à l’est du moulin de Bayt el Abyât et en face dë la 
Djawrah de k[â; on l’appelle rnâsjat fûrââUi car 
ëlle arrosé ces jardins situés tout près de cette portéi 
Après elle^*^ se trouve la Porte de la Délivrance 
[bûh elfatadj)^ à côté de la Gitadelki Elle fut ou- 
verte par Noûr ed-dîn, que Dieu lui fasse miséri^ 
corde ! Il lui donna ce nom à cause du soulagement 
que proéufa sori ouverture. « li existait tout près , 
dît ebn ^asâker, une porte appelée bâb él "^émâtah (la 
Porte de la Construction); elle fut ouverte lors de 
la cohstrtwition ^émârak) de la Citadelle et bouchée 
ensUitCi 11 en reste encore la trace dans le rempart. 

A là suite dé la précédente vient la Porte de fer 
{bâb el hlMibi), Actuellement elle est spéciale à k ci- 
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tadeüe qui Ibt èonstfuîte ** soüS le l^e des Turcs 
’ (Marnions). Lftjg>remier qui Mth ia citadelle fat 
Atsiï ebn Aûq. ^and el maleÜc el ‘âdd Abou Bakr, 
fils d’Ayyoùb, la reconstruisit les vestiges 

de €Î *émârah disparurent et la Porte de fer se 
trouva à llntérieUr de la tour, comme elle l’est main- 
tenant. 

A suite, du côté ouest de la ville, est la Porte 
de la Victoire [bâb en-nasr). Elle fut ouverte par el 
malek en-Nâser Salâh ed-dîn Yoûsef, fils d’Ayyoûb. 
Le hâfez ebn ‘asâker dit, après avoir naentionné la 
Porte de fer : « La Porte des Jardins [bâb el djénân) 
est située à fouest de la ville; elle fut ainsi appelée 
à cause des jardins [djénân) auxquels elle touche. 
Les djénân sont les jardins [basâtîn). Elle était bou- 
chée, puis il rouvrit. Peut-être est-ce cette porte qui 
est bâb en-nasr, » 

Après vient la Porte d’el Djâbyeh [bâb el Djâ- 
byeh], qui tire son nom du village del Djâbyeh’^®, 
— ville considérable au temps du paganisme, — 
parce que celui qui se rend à ce village sort par 
cette porte. C’est celle devant laquelle campa Abou 
'obaydah et par laquelle il entra par capitulation. 
Noûr ed-dîn bâtit par-dessus une bâchoârah (barba- 
cade) à deux portes Ebn 'asâker dit : «Elle était 
formée de trois portes : une grande , celle du mi- 
lieu, et deux petites, latérales, sur le modèle de la 
Porte orientale, à laquelle elle fait face en effet. Des 
trois portes partaient trois marchés s’éten- 
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da^t de bâb el Djâhyeh à el Mb ech-charqy. Le mardbé 
du milieu était pourries piétons; de& deux autres, 
iun était destiné à çem: qui se dirigeaient vers lorient 
sur une bête de somme et i autre à ceux qui se ren- 
daient vers l’occident (également) avec une mon- 
ture ; de sorte que deux hommes à cheval ne |ÿbu- 
vaient se rencontrer. La grande porte a été murée 
ainsi que la septentrionale; la méridionale subsiste 
jusqu’à présent. » 

Il y a dans le rempart de petites portes, autres 
que celles que nous venons de mentionner; on les 
ouvre en cas de besoin 

Ce qui prouve l’exactitude de ce qu'a dit (fo- 
lio 43 r*^) le hâfez ebn 'asâker, c’est l’existence des 
trois arcades [qanâter] qui se trouvent en face de la 
rue du Valet de chambre [darh clfarrâch); c’étaient 
les trois marchés. L’arcade du milieu fut bouchée 
tout d’une fois; elle renferme le canal connu sous 
le nom de Canal du Marchand de neige [(fanât et- 
tallâdjy^. 

Section sur la mention de lieux de la ville qui 

SONT CITÉS, MAIS DONT ON NE CONNAIT NI LES EMPLACE- 
MENTS NI LA RELATION, X CAUSE DE LEUR ANCIENNETE. 

Je les mentionnerai sans ordre et suivant les ren- 
seignements que j’ai obtenus séparément. 

Le Hayr de Sarhoûn , en dedans de la Porte de 
Kaysân , tire son nom de Sarhoûn ebn Mansoûr, er- 
Roumy, secrétaire de Mo'âwyah , d’Yazid et de 'abd 
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El Malek. D abord chrétien, il embrassa ensuite Fis- 
lamisme par les soins de Mo'fwyah. Hayr signifie 
jardin. 

Je dis : « Il est aujourd’hui connu sous le nom de 
« Jardin du Chat » [bostdn el qeU), » 

La maison et le bain connus sous le nom d’el 
'aqîqy, aux côtés de bâb el barîd, sont ainsi nommés 
d’Abou Qâsem Ahmad, fils del Hosayn, fils d’Ah- 
mad, fils de Wy, fils de Mohammad, el 'aqîqy, fils 
de DjaYar, fils de ^abd Allah, fils del Hosayn le 
cadet, fils de *aly, fils d’el Hosayn, fils de Vly, fils 
d’Abou Tâleb , el Hosayny, el 'aqîqy. G était un des 
plus grands personnages de Damas. Il mourut l’an- 
née 378 [Comm. 2 1 avril 988). On ferma la ville en 
signe de deuil. H fut enterré à bâb es-saghir, La mai- 
son est aujourd’hui la madraseh la Zdliériyeh et le 
bain subsiste jusqu’à maintenant. 

La Rue [darb) de Hadlam, au sud du minaret de 
la Rue delà Pierre [darb el hadjar), est ainsi appelée 
de Hadlam. Il était chrétien et se fit musulman. Au 
dire du Hà/ez, «son fils, Abou Bakr ebn Hadlam, 
fut un peu le compagnon du Prophète ». 

Qasr ebn Abil hadîd (le Château d’ebn Abî’l ha- 
dîd). Il était connu sous le nom de Qasr el Bahâ’ 
délah (Château des Bahdalîtes), qu’il devait à Hassân 
ebn Mâlek ebn BahdaP^, qui fit proclamer khalife 
Marwân ebn el Hakam. On y trouve aujourd’hui la 
MankaUmiyeh et des maisons en parties délabrées 
ainsi que ce qui les suit jusqu’au minaret de Firoûz. 
Le village d’el Bahdaliyeh tire également son 
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ndtti Bahdat. Le Pont {qanpràk) de Séoâti, ata 
côtés ( artyb) de bâh toûmâ. fl doit son nom à Sénân ebn 
el Arkoûn. El Arkoûn était un prÉre qui embrassa 
l islamisme par les Soins de Kbâled ebn el Walîd, 
lorsque ce général fit la conquête de Damas. 

Le Pont {qantarah) des Ban ou Modledj à 
proximité du précédent, auprès du canal en pente 
et de la mosquée du Petit Chat {el qotayt), . 

Le Pont {qantarah) d’Omm Hakim^*^, connu au- 
jourd’hui sous le nom &el ""olabyîn 2*. Il tire son nom 
d’Omm Hakîm , fille d’Yahya ebn elHakam ebn Abfl 
'âs ebti Omayyah. C’est également à elle qüe doit son 
appellation le Château {qasr) d’Omm Hakîm à Mardj 
cs-Soffar. Elle était l’épouse d’Héchâm fils de 'abd 
El Malek , et cultivait la poésie. 

(Fol. 43 v".) La Rue d’ebn Mohrez, au sud de la 
Rue d’es-Soûsy, près de la Zolâqah^, a pris son 
nom de 'abd Allah ehn Mohrez ebn Zorayq ebn 
Hayyân, dont Taïeul était gouverneur au nom de 
'omar, fils de 'abd El Malek. 

Qasr el-taqafyin (le Château des Taqafîtes), au 
quartier de la Pierre d’or, dépendant de Yeqlim de 
Bânâs ; il est situé en dedans de bâb el faradj. C’est 
aujourd’hui la madraseh d’ed-Dammâgh , celle d’el 
'émâd le kâteb et ce qui les entoure. 

Le Bain d’el Qosayr. C’était la maison de la mère 
d’el Hakam^‘^, fils de la sœur de Mo'âwyah: H se 
nommait 'abd Er-Rahtnan ebn 'abd Allah ebn 'ot- 
mân, et-Taqafy. 
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La Pierre d*or, aüx côtés dü grand hôpital et de 
ce qui le âuit; ie Hâfê^ considère même comme.en 
faisant partie !à%iaison (d’enseignemênt) de la tra- 
dition, ïAchtûfiy^h, 

La Ruelle des Banou Mdrrah est aujour- 
d’hui la Rue de la Sculpture [darb m-nétfâchah). 

La Maison des chevaux { de la cavalerie) î « Elle 
est située, dit le ÿâfe^t au sud de la grande-mos- 
quée, au lieu occupé par la madraseh YAmîniyeh 
et ce qui l’environne, Elle a pour limite les quatre 
chemin Si 

Le Naybatoûn. 11 n’a été appelé le Nybatoûn [sic) 
que parce qu’il était habité exclusivement par des 
Nabatéens, 

Qasr el Hadjdjâclj (le Château d’el Hadjdjâdj) tire 
son nom d’el Hadjdjâdj, fils de 'abd El Malek, fils 
de Marwân. C’était auparavant une terre connue 
sous le nom d’el Hadjdjâdjiyeh, propriété d’el Hadj- 
djâdj ebn Yoûsef, le Taqafîte. Puis, lorsque naquit 
à *abd el Malek ebn Marwân son fiîs el Hadjdjâdj 
ci-dessus mentionné , dont la mère était fille de Mo- 
hammad, fils d’ Yoûsef et frère del Hadjdjâdj ebn 
Yoûsef, le Taqafîte, elle lui donna le nom de son 
oncle paternel el Hadjdjâdj, qui lui fit présent de 
cette terre. Il y bâtit pour lui le château et cet édi- 
fice fut ainsi appelé et connu sous son nom. 

Le Château {(^asr) de %ékah. Il doit son nom à 
'âtékah , fille d’Yazîd, fils de Mo'âwyah, et épousé 
de 'abd El Malek ebn Marwân. Elle possédait à côté 
un bain qui subsiste jusqu’à ce jour. 
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La Rue des Asa^itès {darb el Asadyin) a été ^insi 
appelée des Asadîtes, compagnons du Prophète, qui 
y descendirent, savoir : Sobrah (Sahrah) ebn Fâ- 
tek, l'Asadîte, Sâryah ebn Zaynam^^ et autres. Elle 
se trouve en dedans de bâb el Djâbyeh, à droite en 
sortant (sic) de cette porte. 

La Rue (darb) de Sowayd doit son nom à Sowayd 
(fol. Ixk x^) ebn Koltoûm, le Fehrîte, émir (gouver- 
neur) de Damas. Elle est sise en dedans de bâb el 
Djâbyek, à la suite du quartier [mahalleh] appelé el 
Qassâ%, dans le marché des Menuisiers [soâq en- 
nadjdjârîn). 

La Ruelle [zoqâ(]) de 'atlâf. Cette appellation lui 
vient de 'attâf, précepteur des enfants de 'abd El 
Malek. Elle se trouve aux côtés de la rue d’ebn 
Mohrez, là où est située la maison d’ebn Yaman 
el *arady. 

La Rue (darb) de Ghaddâd, ainsi appelée de 
Chaddâd, fils «de 'âd. C’était un des anciens châ- 
teaux forts de Damas. Elle occupe le marché actuel 
des Marchands de bois [soâq el Ijhachchâbm) , connu 
sous le nom d’el Keuchk. 

La Rue (darb) de Talîd. Elle tire son nom de 
Talîd, le professeur de lecture qorânique, et se 
trouve dans le grand marché. 

La Rue du Barbier (darb el mozayycn). Ce nom 
lui vient des Banou Morrah ebn Wf qui y descen- 
dirent. Elle est connue de notre temps sous le nom 
de Rue de la Sculpture (darb en-néqâchah). 
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La Place {rahlah) de Khâled, aksi appelée de 
Khâied ébn Osayd. 

La Ruè {darh) de Talhah , à laquelle a donné son 
nom Talhah, fils de *amr, fils de Morrah, el Djo- 
hany, le sahâby, fait suite à bâb tourna, à 1 occident 
du masdjed connu sous le nom d'ez-Zaynaby. 

Le Maqsalâl est situé à lendroit où se trouvent 
les trois arcades [qanâter) construites en tête du 
grand marché. C’est le marché de la droguerie [soâq 
el ^eir) (et il va) jusqu’au marché dés Marchands dé 
savon. Une immense église, d’une structure merveil- 
leuse, était bâtie sur ces arcades. C’est en ce lieu que 
se rencontrèrent Khâied et Abou 'obaydah , que Dieu 
soit satisfait d’eux! lorsqu’ils s'emparèrent de Damas, 
de vive force et par capitulation. 

Sarfâ de Syrie. Elle fut habitée par plusieurs per- 
sonnages célèbres. C’était un village hors de Damas, 
à l’ouest du nahr el Qanawât , dans la direction de 
la mosquée de Khâtoûh. Le Khalkbâl en fait partie. 
Elle consiste aujourd’hui en abattoirs.^^ (^^)» 
mazrdak et en jardins. 

Les Hémyaryîn tirent leur nom des Hémyarîtes 
qui en tracèrent les contours après la conquête. Il y 
avait un immense étang [berkeh). C’était un des lieux 
de plaisance de Damas. Ils sont au sud de la San‘â 
de Syrie. 

Le village de Balâs^^, antique, d’origine grecque 
{roumiyeh). Il est limitrophe avec Dâraya^’ de son 
côté est. 

Dayr Morrân'^*, un des lieux de plaisance de Da- 
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flaas. 1 ia»tsU Hir le penchant duQâifOÛn. Ptu»eurs 
khalifes^ descendirent. Un grand ncinhre de poètes 
orii célébré se* iottanges. Il se trouve *ur une haute 
colline; par-dessous sont des parteii:«s de sa&an oh 
croissent au printemps toutes sortes de plantes de 
diverses couleurs. Quelqu’un a dit que c’est aujour-- 
d’hui le village de Dommar. 

Les deux Perles (el-loaloaatin) sont deux belvé- 
dères qui se trouvaient à l’extérieur de Damas , dans 
la partie faisant suite, à l'ouest, à béi el l^adid. 
C’étaient deux édifices des plus merveilleux. IjCs 
E gyptiens les livrèrent aux flammes lorsqu’ils firent 
le siège de Damas, événement que nous mentionne- 
rons , s’il pladt à Dieu , qu’il soit exalté ! Je crois que 
ces deux belvédères étaient situés sur l’emplacement 
qu’occupent la khânqâh (fol. 44 v°) de Khâtoun et 
la grande-mosquée de l’émir Sayf ed-dîn Tenkez , que 
le Dieu Très-Haut lui fasse miséricorde ! 

Le quartier {mahalleh) de la Pierre d’or s’étend de 
bâb el barîd à IJiôpital de Noûr ed^din {el mârestân 
en-tioûry) et à la Ghâmiyeh intra mares. 

Nous sommes sorti de notre sujet. En somme, la 
ville de Damas est de coQstructkm ancsenne. On dit 
même que le premier qui bâtit ie* quatre inurs de 
la grande-mosquée fut Hoûd , sur qui soit le salut ! 
Uoûd vivait longtemps avant Abraham d KhiUl,. qae 
sur lin soit le salut! Abraham Tarai de Dieu arriva 
au nord de Damas , auprès de Barzah et combattit là 
une bande de ses ennuis , qu’il vainquit. H station- 



DEsciwfïOü m oamas. m 

fiait, pour la^ wmbattm, auprès de Bamh* Ce lieu 
situé dans ce village et qui tire de lüi son nom est 
mentionné dans les livres anciens. A Oette époq\ie 
Damas était florissante. 

Chapitre de la mention de la grande-mosquée 
DE Damas. 
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(Fol. 86 V®.) Section. 

Le hâfez Abou 1 Qasem , que Dieu lui fasse misé- 
ricorde! s est mis à faire le dénombrement des mos- 
quées qui ont été construites à Damas tant à l’inté- 
rieur qu à l’extérieur. Il a compté les mosquées bâties 
à l’intérieur (et en a trouvé) deux cent quarante et 
une ; pour les mosquées bâties en dehors de la ville , 
non construites dans un village habité ou peuplé, 
(leur nombre s’est élevé à) cent quarante-huit. Puis 
il ajoute : « Leur grand nombre prouve le zèle des 
habitants et combien sont nombreux ceux qui y 
prient et y accomplissent leurs dévotions. » 

Depuis le Hâfez, que Dieu lui fasse miséricorde I 
maintes mosquées nouvelles ont été élevées en de- 
dans et en dehors de la ville , outre une quantité de 
madraseh et de fondations pieuses dépendantes de 
Damas. Abou Châmah dit : « Je mentionnerai , moi , 
s’il plaît à Dieu , parmi les mosquées dont le Hâfez 
a fait le dénombrement, celles qui tirent leur nom 
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dun (les compagnons du Prophète ou auxquelles est; 

attaché un pèlerin’ïige . » 

*De ce nombre sont^^ : 

Aux Qassâln , une ancienne mosquée près de la 
ruelle de 'attâf; c’est la mosquée* d’Aymân ebn îÇbo- 
raym ebn Fâtek. el Asady, le sahâby; 

line mosquée dans la rue d’ebn Mohrez , ancienne ; 
c’est celle de Marwân ebn el Hakam ; ^ 

Une mosquée auprès de la maison d’ebn Rîch , au 
sud de la Zolaqali, sur la rivière [nahr); petite. On 
l’appelle la mosquée de Wàtéiah ebn el Asqa'; 

La mosquée* de Wàtéiah, à l'entrée de la rue de 
la Zolàqah. A sa porte 'est un canal souterrain (Ci^Uï, 
sic). Elle a un minaret moderne; 

Une mosquée auprès de l’entrée de la rue du Ba* 
silic par le grand marché; elle est connue sous le 
nom de mosquée* du Basilic. (Fol. 87 r”) C’est la 
mosquée de Fadâlah ebn 'obayd, le sahâby^ l’An- 
sâry, qâdy de Damas; 

Une mosquée à la Coupole de la Viande, Elle est 
connue sous le nom de inasdjed* elhaff[in mosquée de 
la Paume de la main). Elle est percée de deux portes 
et fut bâtie par un tisserand en l’année 4oé ; il pré- 
tendit qu’il avait vu en songe ‘aly, que sur lui soit 
le salut! et que celui-ci se jeta brusquement sur une 
colonne de pierre qui était dans la mosquée et où 
resta la trace de sa main ; 

Une mosquée appelée mosquée* de la Prière 
exaucée, au marché de la Maison des Pastèques; on 
y descend par des degrés; 
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Une ancienne mosquéé*, auprès de la station du 
jGhaÿkh ( mawqef ech<hjœykh ) , entré la rue du Chay kh , 
anciennement connue sous le nom de i%e de! Fô- 
râty, et la ru#*dVZ Balâ^ah^^^ qu’on appelle meinte< 
nant nie du Chahrazoûry. On dit que les ex-voto y 
ont une vertu efficace; 

Une mosquée en dedans de la porte orientale, 
grande; elle est connue sous le nom de mosquée 
des Conquêtes; 

Une petite mosquée avec une fenêtre, auprès de 
l’entrée de la rue de la Pierre. Il s y trouve la pierre 
sur laquelle , dit-on , Abraham , que Dieu le bénisse 
et le salue ! brisait les idoles ; 

Une petite mosquée * dans la ruelle de Safwân ; 

Une petite mosquée avec une fenêtre » dans la rue 
de la Friture. On dit que c’est la mosquée* d’Aws 
ebn Aws, et-Taqafy, le sahâby; 

Une mosquée* dans Djâyroûn, entre les deux 
portes, petite. Jean, fils de Zacharie, que sur eux 
soit le salut! ÿ fut, à ce qu on dit, égorgé. Lés prières 
que l’on y fait sont exaucées; 

Une mosquée sür l’escâlièi^ du jet d'eau [elfatv- 
wârah); on la nomme mosquée* de 'omar, que Dieu 
soit satisfait de lui! Elle fut bâtie par un Persan à 
cause d'une vision qu’il eut; 

Derrière la précédente une mosquée * connue sous 
le nom de machhad er-ras (la chapelle sépulcrale de 
la Tête); il s’y trouve un canal. On dit que la tête 
d'el Hosayn', fils de 'aly, que sur eux deux soit le 
salut! y fut déposée, lorsqu’on l’apporta à Damas, 
vu. 2 6 
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Sft porte s'oOvre vis-à-vis ia porte des Heures; elle 
est actuellement* bouchée. Elle a été annexée aü 
machfaad de 'aiy^ que sur lui soit le salut! 

La mosquée’^ de hâb elfarâdîSf eiï dedans de la 
porte et contiguë au rempart. Elle a un minaret; il 
s y trouve un canal souterrain et elle^ renferme un 
tombeau entouré d une ma(isoârah. On dit que c’edt le 
tombeau de Roqayyali , fille de 'aly. On y voit la place 
dun évidement [tâcjah) dans le mur méridional de 
la mosquée, à la droite du mehrâb. C’est là, dit- 
on, que fut déposée la tête d’el Hosayn, sur qui soit 
le salut ! 

La mosquée* d’ebn "abdân, dans la rue du Ba- 
silic, et, dans la même rue, une autre petite mos- 
quée avec fenêtre. L’une des deux était, dit-on, la 
mosquée d’Yazîd ebn Nobaychah, el Qorachy, le 
sahâby; 

Une mosquée dans le darb echcha^érin , qui est 
la rue située entre celle des Hâchémîtes (fol. 87 v”) 
et celle des Aeadîtes. On dit que c'est la mosquée de 
Bosr ebn Artâh^^, le sahâby; 

Une mosquée au sud de la Citadelle; il s’y trouve 
une treille Çarîch), C’est, dit-on, la mosquée* d’ed- 
Dahbâk ebn Qays, le sahâby; 

Deux mosquées dans la Citadelle, connues l’une 
sôus le nom d’Abou’d-Dardâ et l’autre sous celui 
d’Abou Darr^^. Ces appellations ne reposent sur au- 
cun fondement; elles n’ont été mentionnées ni par 
fe hâfez Abou’l Qasem , ni par d’autres. Dieu est plus 
savant.- 
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Pànïii 1^ mOsqûées situées hors de ia ville , ( noils 
Imiterons) : . ^ 

Une mosquée* entre Hàdjîra^® et Bâwyeh, sur le 
tombeau de Mhdrek ebn Zyâd« qui fut un peu, à o© 
qu’on dit, le compagnoli du Prophète et vint (à 
Damas) avec IVboü 'obàydah \ 

Une mosquée* à Râwyeh* élevée sür (le tombeau 
d’)Omm Koltoûm , Une femme de la famille du Pro 
phète {men ahl el hayt), dont on n’a pas conservé la 
généalogie, mais qui n’est ni la fille du Prophète, 
que Dieu le bénisse et le salue ! ni celle de 'aly, car 
toutes deux moururent à Médine. Cette mosquée 
fut bâtie par un individu de Halab, nommé Ya'îch. 
Il prétendit avoir trouvé une borne (nasîbah) sur la- 
quelle était écrit le nom de la femme qui repose dans 
ce tombeau ; 

La mosquée de Sokayneh^’’, au centre du cime-^ 
tière de bâù es-saghîr. Elle renferme , dit-on , le tom- 
beau de Sokayneh, fille d’el Hosayn, que Sut eilx 
deux soit le salut ! 

La mosquée* de Kanàn, au sud de Fadâya, vil- 
lage qui était (florissant) et fut détruit* aU sud dü 
cimetière [maqâher) des juifs. La mosquée est restée. 
Les gens disent : « le tombeau de Katr » ; 

La mosquée d’Abou Sâleh, ancienne. Ebn Ham- 
dawayh, l’ascète, en avait fait son séjour. Quand il 
voulut la bâtir, il trouva dans son mehrâb une plaque 
d’argile portant cette inscription : « Ceci est la mos- 
quée des traljs (des saints). » Le matin venu on ne la 
vit plus, et le chaykii la fit disparaître. «jC’est tm fait 
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de notoriété piibliqae», a dit (ebn 'asâker?). (Ebn 
Hamdawayh) laissa en mourant Abou Sâleh danf 
cette mosquée , qui prit de lui son nom. Elle servit 
de demeure à nombre d’hommes pieux [sâléhin). 
Elle renferme un puits et jouit d’un waqf; 

Une mosquée* dans le cimetière de bâb toama^ 
auprès du nafcr el irndjadwaly à proximité des-Saf- 
wâniyeh. Elle est connue sous le nom de Khâled , 
fils d’el Walîd, parce quil y pria à Fépoque du siège. 
C’est la première mosquée où se fit la prière à 
Damas; 

Une mosquée* appelée la mosquée du Prophète, 
que Dieu le bénisse et le salue! sur le territoire d’el 
Masîsah; elle a un minaret. El Masîsah était un vil- 
lage très florissant, situé à Torient de BaytLahya^^. 
Actuellement les gens s y rendent en pèlerinage et 
prétendent qu’il s y trouve les tombeaux de plusieurs 
prophètes et que c’était la station [maqâm) d’Ibrahîm 
ebn Adham; 

Une mosquée* auprès de Bayt Abyât^^; elle est 
connue sous le nom de mosquée d’Adam, que sur 
lui soit le salut ! Elle a été reconstruite par le hâdjeb 
ata; 

(Fol. 88 r°.) La mosquée* de Mo’^âwyah (faisant 
partie) du territoire de Qaynyeh, sur le chemin d’el 
Mezzeh et de Dârayya; il s’y trouve un puits; 

La mosquée* de la Pierre, appelée aussi la mos- 
quée de VOrsLïige [masdjed en-nârandj^^)y à l’est du 
mosaUa; il s’y trouve un puits et une sâqyeh. Elle a 
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été mentionnée par Aboul Hosayn er-Râzy parmi 
ies monuments de Damas ; 

La mosquée* du Pied, auprès delQataïé*, à proxi- 
mité de 'âiyeh et 'owayliyeh ; ancienne. Elle a un 
minaret et un waqf. On dit qu’elle renferme le tom- 
beau de Moïse, sur qui soit le salut! Il s y trouve un 
puits à l’intérieur et un autre à la porte. Les prières 
qu’on y fait sont , dit-on , exaucées ; 

Et la mosquée de la porte orientale. Il est authen- 
tique d’après le Prophète , que Dieu le bénisse et le 
salue! que Jésus, fils de Marie, que le salut soit sur 
lui! y descendra. 

Section 

SUR LES MOSQUÉES QUI SONT UN BUT DE PÈLERINAGE. 

De ce nombre est er-Robwah , au mont Qâsyoûn. 
(Suivent une foule de traditions.) 

Quant à la caverne {kahf) de Gabriel, elle est 
également située au mont Qâsyoûn. Elle fut bâtie 
par Abou’l faradj Mohammad ebn 'al)d Allah ebn 
Ahmad , le dévot , connu sous le nom d’ebn el mo'al- 
lem, en l’année 870 {Comm. 17 juillet 980). Son 
tombeau se trouve auprès. 

(Fol. 89 v*") Section 
SUR LES CIMETIÈRES DE DaMAS. 

Suivant Ka‘b el ahbâr^^, d y ^ dans le cimetière 
de bâh el farâdis 70,000 martyrs. D’après MakhoûP^, 
qui rapporte cette tradition d’après ebn 'abbâs , qui 
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eonipe voudm voii» le) cirtetîère ae trouvent Ma^ 
ryam, fille de 'emrân, et les apôtres (fol* 90 r**) nV 
qu*à yenir au duiôtière de bâb el farâdis* 

Abou Zai'*ah e(J>par‘ab, çd“Démachqy, a dit: 
« JTai entendu ^ire par les savants de notre vilje qui} 
y a dans le cimetière de Damas en fait de compagnons 
du Prophète , que Dieu le bénisse et le salue ! Béiâl , 
Sahl ebn el Hanzaliyeh^^ et Aboud-Dardâ, » Au dire 
dp hàfeî *abd El Ghany, les musulmans ne sont 
d’accord sur remplacement de tombeaux de pro- 
phètes ou de sahâby qu'en ce qui concerne çelui de 
notre prophète Mohammad et les deux tombeaux 
de ses deux compagnon^ Abou Bakr et 'omar, que 
Dieu sfatisfait deux! 

Abou Mohaminad ebn el Afkany a dit : ^ Le chaykh 
Abou Mohammad efin ^abd El 'az^îz ebn Abmad, 
el Kénany, m’a montré les tombeaux des compa- 
gnons du Prophète qui se trouvent en dehors dc 
Damas î h hâh es-§a^hîr, savoir 5 ceux du CpiUUian- 
deur des Croyants JVlQ'âwyab ebn Abî Sofyéui de 
Paàâiah ebn 'obayd, de Wâ|élah ebp e} Asqa', de 
Sahl ebn el Hanzaliyeh, d’AwS ebn !}§ sont 

tous dans fenceinte [hazîrah) qui fait suite à la di- 
rection du sud. En dehors de l’enceinte, sont les 
tombeaux d’Abou’d-Dardâ et d’Omm ed Dardâ. 'abd 
Allah ebn 0 mm Harâm, connu sous le nom de fils 
de la femme de 'phâdah ebn es~Sâmet, fait face à la 
grand’ route Omrn (fol. 90 Habh 

balj®^, fille dAbou Sofyân, sœur de Mo'âwyah 
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épouse d^i Ppopîiètè’i que Dieu le; bénisse et le s|lue 1 
*est à côté de la hazîrah de son frère; son tombeau 
e?ft recouvert d une dalle sur îa<pelle est écrit son 
nom. Bélâl, le Inouâdden de i'envpjé de pieUj a 
son tombeau reçouvert d"une dàHe portant àon nQm.' 
Il me montra également lé tombeau d’el\Yalîd el‘ de 
Maslamah, tous deux fils de ‘âbd El Malek, derrière 
l’enceinte où* se trouvent les tombeaux des corhpa- 
gnons du Prophète , vis-à-vis de la turbeh [rncu^hdrak) 
de IVmfr el Djoyoûch sur la grand' route (ï'SU^) et 
celui dé Sokàyneh fille (feî Hosayn , que sur eux 
soit le salut 1 

La tradition suivante est due à Yaatd ebn Ahmad, 
es-Solamy : « J'ai entendu, rapporté-t-il , les chaykhs 
et les savants de notre ville dire qu'un grand nombre 
de compagnons de l’envoyé de Dieu, que. Dieu le 
bénisse et le salue! furent enterrés dans le cimetière 
de bâh es-sagliîr, l^es plus connus parmi eux sont ; 
Mo'âwyah , F'adâlah , Abou'd-Dardâ , Sahl ebn el Han- 
zaliyeh, Bélâl ebn Harnâmah®®, Wâbfesah ebn Ma^- 
bad^^ Kh oraym ebn Fâtek^®, Ma'bad ebn Pâtek, 
Sabrah ebn Fâtek et un grand nombre d'autres, 
hommes et femmes. 

Ebn el Afkâny a dit : « Mbdrek ebn Zyâd , el Fa- 
zâry, a son tombeau au village de Râwyeh, dans la 
Ghoû|ah de Damas. Il est le premier sahâby qui y 
mourut. SaM ebn ^obâdah a le sien à el Manîhab 
(qui fait partie) de la Ghoûtah de Damas- 

Parmi les tombeaux renommés do Damais, — ? 
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Bteu en connut mieux i l’authenticité, -r— (nous in- 
diquerons); 

Le tombeau d’0\vays el Qarany, au cimetière 
[ma/iâber) de hâh el Djâbyek; 

Dans la mosquée d’en-Nayrab, le tombeau de 
Maryam, fille de 'emrân 

Dans le cimetière [mcufâher) de la porte orientale, 
le tombeau d’Obayy ebn Ka'b et , à droite de la mos- 
quée de Foloûs, celui de Sohayb er-Roûmy®^ Ce 
qui est connu c’est que l’un et l’autre tombeau sont 
à Médine. 

Les tombeaux de Damas , buts de pèlerinage , sont : 
à Dâraya , ceux d’Abou Solaymân ed-Dârâny et d’Abou 
Moslem el Khawlâny ; à 'Adrâ , ceux de Hodjr ebn 
‘ady®® et de ses compagnons. 

Section. 

Il est de notoriété publique chez les habitants de 
Damas que le Qor’ân qui se trouve dans la grande- 
mosquée, dans la macfsourah de la prédication, à 
gauche du mehrâb, est l’exemplaire de 'otmân ebn 
'aflân , qu’il envoya en Syrie, C’est un Qor’ân ancien 
et pour lequel la population a une très grande véné- 
ration. Le h^ez ebn 'asâker n’en, fait pas mention 
dans son Histoire; mais ebn Rozayq et-Tanoûkliy et 
Abou Ya'la etrTamîmy®* en ont pailé. Ce dernier 
rapporte que l’exemplaire était à Tibériade et qu’il 
fut ensuite transféré à Damas , l’année où les Francs 
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devinrent maîtres de la Terre sainte , c est4~dire l'an- 
née ^ 9 ^ 2 * 

Il y avait dans une mosquée de Damas , située au 
sud du bain de la Perle , à côté à'el Keuchk, et connue 
sous le nom de mosquée d ed-Dâch , un Qor'ân que 
le vulgaire disait être de l’écriture de *aly, fils cTAbou 
Tâieb, que Dieu honore sa face! C’est un exemplaire 
très ancien. Plus tard, en l’année 645, on le trans- 
porta de ladite mosquée au machhad de *aly, dans 
la grande -mosquée des Omayyades. 

J’ai copié ce qui précède sur un manuscrit d’Abou 
Châmah. 

Section 

SUR LA MENTION DE QUELQUES MAISONS 

EXISTANT X Damas. 

Quelqu’un a dit que la Hadrâ {EJ].cidrâ) était un 
fief appartenant à Harb ebn 'abbâd, el Azdy, qui 
avait assisté à la prise de Damas. Elle lui fut achetée 
par Yazîd, fds d’Abou Sofyân, et écliut en héritage 
à Mo'âwyah. La relation suivante est due à Yahya 
ebn Yahya : « Lorsque, a-t-il dit, Mo^àwyah bâtit en 
briques cuites {toâb), à Damas, la Hadrâ (Khadrâ) 
qui est l’Hôtel du gouverneur {dâr el imârah) et qu’il 
en eut achevé la construction , il reçut un envoyé 
de-l’empereur grec. Comme celui-ci la regardait , Mo- 
‘âwyah lui adressa ces paroles : « Comment trouves-tu 
cet édifice?» — «La partie supérieure, répondit 
l’ambassadeur, est bonne pour les oiseaux , el le bas 
pour les rats. » Le narrateur ajoute que Mo'âwyah la 
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démolit et la recenatraisit en pierre». Lorsque ^$hà 
El ^alek, fils de Marwân, monta sur le trône du 
kbalîfat, il demanda à Khàled , fils d’Yazîd, .fils 
de Mo'âwyah, de la lui vendre, et il la lui acheta 
moyennant quarante mille dinars et quatre bourgs 
[day^ah) à choisir dans les quatre circonscriptions 
militaires de la Syrie. Kbâled choisit dans le Félaslîn : 
'amawâs®^^"; dans TOrdonn, Qasr Kbâled ; de Da^ 
mas : Andar Kaysân, et de Herps : Dayr Zakkâda. 

. La maison d’Abou 'obaydah ebn el Djarrâh , dans 
la Pierre d'or, et sa mosquée®^ à la Saqîfafi; 

La maison de Kbâled , fils del Walîd, et sa mos- 
quée, en dedans de bâh tourna; 

La maison de Fadâlah ebn 'obayd , au grand mar- 
ché, connue aujourd’hui sous le nom de rue des 
Marchands de dattes [darb et-tamnarin^, et proche 
de sa mosquée; 

La maison de Malek ebn Hobayrah , es-Sakoûny 
en dedans de la porte orientale, à droite en entrant 
par cette porte ; 

La maison d’el 'abbâs ebn Merdas^*^, es-Solamy, le 
sahâby^ et celle de 'oqbah ebn ^âmer^^®, el Djohany, 
auprès du Pont [(jantarah) de Sénân; 

La maison de l’Abeille, (fol, y°) au INfayba- 
toûn; elle appartenait à Abpu 'azîz el Azdy, gui était 
un sahâhy ; 

Une maison connue aujourd’hui sous le pom des 
Banou Bahchal , au Naybatoûn ; elle était la propriété 
de '\Vâ|)ésah IVÎa'bad, le sajrâby, av§ç; pn bourg 
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connu sous ie nom d’ei Wâbésy, fief qüftl avait eu 
après ia conquête; 

La maison de Taihah, connue aujourd'huf sous 
le nom de rua de Taihah, dont ie nom entier est 
Taihah ebn 'amr ebn Morrah , el Djohany, le sahâby. 
Il reçut comme ic^téi cette maison et le bain connu 
sous le nom de Khâied, sur la place [rahbah) de ce 
nom. Le Khâied dont il s agit ici est Khâied ebn 
Asîd (ou Osayd) ebn Abfl ^ys ebn Omayyab ebn 
'abd Chams ebn ‘^abd Manâf; c’était un sQfliâhy et le 
frère de 'attâb ebn Asîd (ou Osayd), que le Prophète^ 
que Pieu le bénisse et le salpe I investit du gouver- 
nement de ia Mekke; 

La maison des Ansâr, auprès de celle des Bariou 
Hayyân , au3t côtés du marché du Dimanche et de bâb 
tourna , dan# une rue ^ise auprès du bain du Gharîf 
C’est la maison d’en-]Mo"mân ebn Bachîr^^, l’Ansâry; 

La maison sise aux Teinturiers [e$-sahbâgkin], au- 
près de l’Eglise de Marie, à droite en entrant par ia 
porte orientale, On dit que c’est la maison de Wâ- 
télah ebn el Asqa', el-Layty, le sahâby; 

La maison sise dans la rue qui traverse Aynabîn (?) 
jusqu’au carrefour {morabbaqh) de^ Marchands de 
soie écrue [elqazzâzi(\)- C’était le maison de 'awf ebn 
Malek, el Achdja'y 

La maison connue sous le nom des Panou So- 
mayd, aux côtés du marché aux oiseaux [soaq e}- 
tayr). C’était la maison d’el Fâdyeh el Mâzény; 

La maison des Baupu Hahbâr, el Qorachy, aux 
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côtés d ed-Dîmâs. C’est la maison de Habbftr ebn el 

As>yad, le sahâby^^, 

ABou’l Hosayn ez-Râzy a mentionné comme le 
tenant de ses chayklvs de Damas qu’une partie du 
marché des Chaudronniers [soâq en-nahhâsin) jus- 
qu’au marché des Cordonniers {sodq el hctddâyîn) 
appartenait à Abou Hâchem ebn ‘otbah ebn Ra- 
brah*^^, oncle maternel de Mo'âwyah, fils d’Abou 
Sofyân; 

La maison connue sous le nom de maison de 
Karroûs , dans la Sacjifali de Karroûs. On dit que cette 
maison était celle de ‘amr ebn el 'as et de son fils 
'amr; 

La maison qui est au marché de la Farine [soûcf 
ed-dcujuj) était celle d’Aws ebn Aws, le sahdby; il s’y 
trouve sa mosquée jusqu’à maintenant ; 

La maison connue sous le nom des Banou No- 
baychah, dans la rue du Basilic. C’était la maison 
de Zayd ebn Nobaychah, émir (gouverneur) de Da- 
mas au nom de Mo'âwyah, et un des témoins du 
traité de Damas, lorsque cette ville fut conquise. 
C’était un sahâby. 

La maison qui est au marché au blé [soâq el qamh) ; 
elle est connue aujourd’hui sous le nom defondoq 
d’ebn Moûsa; 

La maison de Fadâiah ebn 'obayd, le sahâby ^ et 
le four; 

La maison connue aujourd’hui sous le nom d’et- 
Tefîîsy (fol, 92 r°) à bâb el barîd. C’est la maison de 
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àbd Allah ebn *âiner ebn Korayz^®, qui était un 
sai.âhy: 

La maison où descendit Yazîd, fils de Mo'awyah, 
est aujourd’hui la prison. Sa construction remonte à 
l’époque du paganisme ; 

La maison qui est aujourd’hui un Diwân arabe, 
(à l’ouest?) de la grande-mosquée; 

La maison de 'abd Er-Rahman ebn Samorah ebn 
Habib ebn ‘abd Chams'^®; 

La maison connue sous le nom de maison d’Abou d- 
Dardâ, à hâb el barid. Elle est connue aujourd’hui 
sous le nom de maison d’el 'ezzy; 

La maison qui est au marché des Curiosités [soâcf 
et-tarâif) ; 

La maison d’el Hadjdjâdj ebn 'akkâz, es-Solamy. 

Section 

SUR l’extérieur de la ville. 

Une tradition ayant pour auteuV Ka'b el ahbâr 
rapporte qui! sortit de Damas en compagnie de 
gens qui le reconduisaient. Il sortit par la porte à'el 
Djâbyek et arrivé auprès du défilé [ianiyah] (faisant 
partie) de Dayr ebn Awfa, il s’arrêta et regarda der- 
rière lui. Puis il se remit en marche jusqu’à ce qu’il 
eut dépassé el Kesweh. Quand ils lui firent leurs 
adieux, ils l’interrogèrent à ce sujet et il répondit: 
« Les constructions arriveront jusqu’au point du dé- 
filé où je me suis arrêté. » 

D’après Matar ebn el "alâ, el Fazâry, il y avait, 
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dit-il, depuis l'entrée (od l'extrémité, rà'i) ‘àé la, 
ruelle de Fadâya jusqu’à un village appelé Wâset, 
dans la Ghoûtah, des* boutiques et des logis (ma- 
liâzel). Il rapporte d’après ses chaykhs que les con- 
structions s’étendaient sans discontinuation jusqu’au 
marché de Qarhatâ. 

Le Hâfez dit : « Il m*est revenu que sur le nahr 
Yazîd il existait depuis ie commencement jusqu à 
son extrémité des lucarnes [rawâchen] donnant sur 
la rivière et des bâtisses. L’extérieur de la ville com- 
prenait les habitations des tribus, des villages joints 
les uns aux autres et des bâtiments séparés. Tout cela 
a été détruit pendant les discordes , les guerres et les 
sièges; les habitants sont partis et les ruines s’y sont 
perpétuées jusqu’à présent. Il est bien peu, bien peu 
d’endroits où, en creusant la terre, on ne trouve des 
traces de construction , dans tous les alentours de la 
ville et de ses quatre côtés. » Il ajoute : « Parmi les 
lieux d’habitation [manâzel) qu’on m’a nommés, (je 
citerai) : 

hefondocj des Banou Vbd El Mottaleb, auprès du 
marché aux bêtes de somme (souq eà-dawâhh)\ il 
était fréquenté et habité ; 

hQfondocj des Banou r-râheb (les Fils du moine) , 
au sud du mosalla, à gauche en sdlant à la montée 
de Chahoûra {^aijabah chalwûra'^^^'*) ; 

Le quartier des Slaves {mahallet es-saqlabin)^ au- 
près de la mosquée de Foloûs; 

La Chammâsiyeh , auprès de la mosquée du Pied; 
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^âlyah et Waÿl^y€h’*?’^ au sud de la mosquée du 
Pied et d*ei Qatâïé'; 

Tadjdj Hawrân , au sud d’elîh-Châghoûr ; 

Satra, el Farâdîs el Awzâ\ Sadaf, Moqra, Cha*- 
bân, Mardj el Ach'aryîn, etc. 

Du côté de Touest : 

(Fol. 92 v°) La grande'’^ et la petite Loulou eh, 
Qaynyeh, San*^â, el Hem(y)aryîn, les logis des Banou 
Ra^n , etc. , outre ce qui se trouvait à rorient de la 
ville , dans les villages de la Ghoùtah et le Mardj , 
en fait de châteaux (qosoûr)^ de couvents, de logis 
connus et de lieux cités, dont les vestiges ont dis* 
paru et dont il ne reste que le souvenir et le nom. 

Lefoiidoq du Moine (fondoq er-râheb) s’élevait en 
dehors de bâb el Djâbyeh, au sud du momlkt; 

Satra, village qui était prospère et peuplé. Il a été 
détmit et consiste aujourd’hui en jardins ; 

San'â était un village situé vis-à-vis de la Colline 
des Renards {tall et-ÿiâleb), sur l’emplacement de 
laquelle a été bâtie la mosquée dominant le Bânâs 
et le Mardj et connue sous le nom de mosquée de 
Khâtoûn, sur le C/iaro/' supérieur. G est une madra- 
seh pour les disciples d’Abou Hanîfah; 

El Arzah était un village florissant. Il est tombé 
en ruines; 

Qasr ei-Labbâd (le Château du Fabricant de feu- 
tres) était un couvent habité et très peuplé, entre 
Damas et entre Bayt Abyât^®^*' et le Mardj el Ach'aryîn. 
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C*e»t aujourd’hui la Uiâuqâh du Moulin jusqu’au 
Wâdy ech-Chaqrâ,*à l’ouest de l’hippodrome, » 
Chacun de ces lieult était florissant par le nombre 
d’habitations et d’habitants. Les uns et les autres ont 
disparu. Gloire à Celui dont l’empire ne périt pas! 


Section 

SUR LA MENTION DES RIVIERES DE DaMAS, 

Zofar el Ahmary rapporte ce qui suit : « J’inter- 
rogeai , dit-il , Makhoûl au sujet du nahr Yazîd , (pour 
savoir) quelle était son histoire. » — Tu t’adresses à 
quelqu’un de bien renseigné, me répondit -il. Un 
homme sûr m’a informé qu’il était petit et nabatéen. 
Il y coulait très peu d’eau et il arrosait dans la 
Gboûtah deux bourgs [dayah) appartenant à une 
famille appelée les Banou Fawqâ. Personne n’y avait 
droit qu’eux. Ils moururent pendant le khalifat de 
Mo'âwyah, sans laisser d’héritier. Ce prince s’em- 
para de leurs bourgs et de leurs biens. A la mort de 
Mo'âwyah, en l’année 6o , et à l’avènement d’Yazîd, 
son fils, ce dernier qui était géomètre vit une vaste 
terre privée d’eau. Ayant examiné la rivière, il la 
trouva petite. 11 ordonna en conséquence d’en creu- 
ser le lit. Mais les habitants de la Gboûtah s’y oppo- 
sèrent et le repoussèrent. Il leur témoigna alors de 
la bienveillance, leur promettant de se charger du 
liharâdj (impôt foncier) de leur année. Sur leur ac- 
ceptation, il creusa un canal {nahr) de six empans 
de large sur autant de profondeur. C’était là une des 
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conditions dont il était convenu avec eux. Yazîd 
.mourut en Tannée 64, et les choses restèrent dans 
cet état jusqu’à ce que Soiaymân , fils de ^abd El Mk- 
lek , fut nommé khalife. Or ün homme d’entre les 
tributaires (foi. q3 r“) nommé Djarhah ebn QaVâ, 
,fit paraître devant lui deux témoins qui attestèrent 
qu’il avait droit sur la rivière à un conduit souter- 
rain [(janâh) amenant l’eau à un bain lui apparte- 
nant dans son couvent; il prétendit que ce canal 
était de iepoque persane et portait l’eau jusqu’à 
soii êouvent. Solaytnân lui délivra un diplôme con- 
tenant cette attestation. 

Sous le khalifat de Soiaymân, l’eau diminua à tel 
point qu’il n’en resta qu’une petite quantité dans le 
Barada. Des plaintes lui furent adressées. Il envoya 
son affranchi 'obaydah ebn Aslam à l’origine de la 
source pour la creuser. Les travailleurs étant entrés 
dans ce but, voilà que pendant qu’ils étaient à l’ou- 
vrage ils se trouvèrent en présence d’une porté en 
fer grillée d’où l’eau sortait par des oijivertures 
en dedans desquelles ils entendaient les poissons 
s’agiter. Ils en écrivirent aussitôt à Soiaymân , fils de 
"abd el Malek , qui leur ordonna de ne rien changer 
de place et de creuser en avant des ouvertures. Les 
choses continuèrent ainsi jusqu’à l’avènement d’Hé- 
châm. IjCs habitants du village de Harasta lui ayant 
demandé de l’eau dans leur mosquée pour se désal- 
térer, il en parla à Fâ^émah, fille de "âtékab, fille 
d’ Yazîd. La fille de 'abd El Malek ebn Marwân^® y 
consentit à *la condition qu’il serait creusé un petit 
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oimal (na/ir) qui amènerait leau à leur mosquée, 
pour boire, mais non pour tout autre usage* On pra* 
tiqua dans la pierre par oè coule l’eau pour se rendre 
à Harasta une ouverture d’un fetr carré de tour 
et ayant un empan de hauteur au-dessus du fond de 
la rivière. Son affranchi ^abd El ^azîz lui demanda 
aussi de faire arriver un peu d’eau à son bourg 
[iay ah) \ il accueillit sa prière et lui ouvrit une prise 
deau [mâsyah) d’un empan sur un peu moins d’un 
empan. Puis à la sollicitation de Khâled, il accorda 
à celui-ci une prise d’eau {mâsyah) semblable à la 
première. Les riverains du Barada®*^ se plaignirent 
alors à Héchâm du peu d’eau qu’ils avaient, et il 
commanda à el Qasem obn Zyâd de séparer les 
rivières. Ce qu’il fit : il donna au nahr Yazîd seize ou- 
vertures d'écoulement {inaskabah), à la grande divi- 
sion cinq et à la petite quatre. 

La rivière {nahr) de Dâraya®^ eut seize maskabah; 
la Tawra en eut quarante-deux. Il s’y trouvait à cette 
époque quator,^e prises d’eau {mâ.^ah) servant à l’ar- 
rosage et sur lesquelles il n’y avait pas de moulins. 
La rivière de Qaynyeh eut onze maskabah; celle de 
Dâ'yah treize; celle d’ez-Zalaf douze; la rivière d’et- 
To’mah supérieure cinq; celle d’et-To’mah inférieure 
quatre; celle d’ez-Zâboûn quatre et le nahr el malek 
quatre maskabah. 

El Qanâwâh (51c) n’était pas divisée à celte épo- 
que ; elle prenait le plein de ses deux côtés. 

L’origine des eaux de Damas provient (fol. qS v®) 
d’une source appelée el Fîdjeh. El Fîdjeh était une 
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église bâtie aiu-dessus de la source} elle ftit détruite 
•et il en est resté des vestiges* L’eau sort du pied de 
la montagne, puis il s y réunit bientôt de Teau ve- 
nant du Wâdy Barada. 

‘Section sur le nombre des églises que les tribu- 
taires POSSÉDAIENT X DaMAS EN VERTU DE LEüB 

CAPITULATION. 

Djâber ebn Abî Salémah a dit que le traité con- 
senti en faveur des habitants de Damas comprenait 
quinze églises , savoir : 

Au sud de la ville , 

L’église des Jacobites; l’église d’el Maqsalât; une 
église devant la maison d’ebn Abî Hakam [Hakîm]; 
une autre devant le marché au {ruit {soûq el fâkéhah); 
une autre devant la maison d’ebn Kadjlâdj; l’église 
de Marie,. et la synagogue des Juifs. 

Au nord de la ville, 

L’église de Paul {Boulos)\ l’église des Calottes (ou 
des Mitres, cl cjalânès):, l’église d’Yohanna (de saint 
Jean), qui fut transformée en grande-mosquée ; réglisc 
de Homayd ebn Dorrah; une église devant la maison 
d’ebn Zaryâq®^; et l’église d’eZ Mosallaheh (de Sainte- 
Croix). 

Parmi celles de construction moderne (on compte) : 

Une église bâtie par el Mansoûr pour les Banou 
Qotayta , à el Foûrnaq et les deux églises d’el 
'abbâd. 

Le Ilafez dit en parlant (de l’église) des Jacobites : 


27. 
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« C’est ceiie qui était derrière la nouvelle prison. On 
y entrait par (le Marché) des Fabricants de bâts {el 
CLkk^în), qui s’étend aujourd’hui depuis un marché 
sur la rue où se trouve le four [aqmîn) servant à 
chauffer le bain des Akkâfîn et qui s’appelle la rue 
de l’Invitation [darb ed-dawah). L’église a été dé- 
truite et, à sa place, s’élèvent des habitations et des 
maisons. 

« L’église d’el Maqsalât a également été détruite. 11 
était resté, une partie de ses arcades [qanâter) et de 
ses colonnes ; mais les pierres en ont été transportées 
et englobées dans des constructions. Les arcades sub- 
sistent jusqu’aujourd’hui. C’est l’église qui se trouve 
au marché de la Drbguerie (soûq el ^etr), * 

« L’église qui était auprès de la maison d’ebn Abî 
Uakîm est celle que l’on voit au commencement [fî 
ras) de la rue des Qoraychîtes. Elle est petite; il en 
reste une partie jusqu’aujourd’hui. Elle est délabrée. 

« Celle du marché au fruit se trouvait dans (le 
quartier de) l’ancienne Maison des Pastèques. Elle 
est en ruines. 

« L’église située devant la maison d’ebn Kadjiâdj 
est celle qui était dans la rue des Banou Nasr, entre 
la rue des Cordiers [darb el habbâlin) et la rue d’et- 
Tamîmy. L’on voit encore aujourdui la base de son 
arc 

« L’église de Marie est connue. C’était la plus 
grande de leurs églises. La populace musulmane la 
détruisit dans les derniers jours du mois de ramadan 
de l’année 658 (i''“ dizaine de septembre 1260 ), 
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(fol 94 r®) lorsque les Tatârs,, ces infidèles, s en- 
fuirent de Damas à la réception de la nouvelle que 
leurs troupes avaient été défaites à *ayn Djâloût par 
l’armée des musulmans. Louange et reconnaissance 
à Dieuî 

« La synagogue des Juifs existe jusqu’à ce jour. 

«Les Chrétiens avaient en outre, dans la rue de 
l'Filoquence [darb el balâghah^'^), une autre église 
dont il n’était pas fait mention dans le traité de paix. 
Elle fut convertie en mosquée. C’est la mosquée 
connue sous le nom d’ech-Chahrazoùry ; il y tenait 
des séances de prédication. 

« L’église de Paul s’élevait à l’ouest de la qaysâ- 
riyeh la FaJ^riyeh Elle a été ruinée. 

L’église d'el qalânès était située sur l’emplacement 
occupé par la Maison de la Wékâleli, Elle a été ruinée. 

« L’église d’Yohanna est la grande-mosquée ac- 
tuelle « fréquentée ». Les Chrétiens en conservèrent 
la moitié comme église jusqu’au moment où el Walîd 
la leur prit, ainsi que nous l’avons mentionné. 

« Quant à l’église de Homayd ebil Dorrah , elle leur 
reste jusqu’aujourd’hui; elle est situéè dans la rue 
d’es-Saqil [darb es-sa(iîl). Homayd était fils de 'amr 
ehn Mosâheq, le Qoraychîtc, et avait pour mère 
Dorrah, fille d’Abou Hâchem ebn 'otbah ebn Ra- 
bfah, oncle maternel de Mo^âwyah. 11 possédait la 
rue à titre de fief; c’est pourquoi elle prit son nom 
Il était musulman. 

« L’église située auprès de la maison d’ebn Za- 
ryâq s’appelle aujourd’hui l’église des Jacobites®^,. 
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EÜe est aux côtés de bâh toâma, entre ia place de 
KMied et la rue de Talliah ebn 'amr, ei Djohany* 

« L’église de Sainte-Croix {el momllabeh) se trouve 
entre la porte orientale et lâb toâma , proche d’en- 
Naybatoûn, auprès du rempart. C’est aujourd’hui 
une mosquée appartenant aux musulmans. Voici la 
cause de cette transformation : Au temps du sultan 
Salâb ed-dln Yoûsef ebn Ayyoûb (Saladin), que Dieu 
lui fasse miséricorde! un marchand de soie [harîry) 
se chargea de faire abattre l’église. Il prétendit que 
c'était une mosquée et les gens du peuple s’étant as- 
semblés pour la démolir, personne ne put les en 
empêcher. Lorsqu’elle eut été renversée et que les 
images eurent été enlevées de son mur méridional, 
le large mehrâb existant aujourd’hui dans la mos- 
quée apparut ainsi qu’une inscription en lapis lazuli 
formant bordure [térâz) sur le bord du mehrâb; elle 
montait ou descendait en suivant les contours de la 
niche. A cette vue les musulmans furent transportés 
de joie. Le commun l’appelle le mehrâb d’el Walîd. 

«L’église élevée depuis l’islamisme au Foûrnaq 
est celle qui fut convertie en mosquée, au bout de 
la rue [darb) de Karrâr. On l’appelle aujourd’hui 
mosquée d’el Djînîq et elle est connue aussi sous le 
nom (foi. 9 4 v®) de mosquée d’Abou’l Yomn el 
Ma^arry, qui était prévôt de la police [moutawally 
ech’^chortah). L’eunuque noir Yoûsef en confia la re- 
construction à ses soins et elle prit son nom. 

«Les deux églises d’el 'abbâd sont celles situées 
auprès de la rue d’el Mâchéky. L’une a été convertie 
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en mosquée; Tautre, celle qui s’élève au commence- 
’ment {fi ras^) de la rue de la Sculpture [darb en- 
néqâchah) est également devenue une mosquée. » 

Il y avait en dehors de bâb tourna^ à droite en 
passant vers le pont et à f extérieur de la ville, une 
mosquée bâtie sur la rivière. Elle existe encore au- 
jourd’hui et porte le nom de mosquée de 1 * Église, 
C’était, d’après le Hâfez, une église appartenant aux 
Chrétiens. 

(Fol. gS v'’) El Walîd bâtit la grande-mos- 

quée omayyade à Damas, comme nous l’avons men- 
tionné. Il bâtit aussi la Sakhrah de Jérusalem , qu’il 
surmonta d’une coupole. Il bâtit encore la mosquée 
du Prophète et l’agrandit jusqu’à y faire entrer la 
chambre du Prophète. Il laissa de nombreux monu- 
ments. La mort d’el Walîd eut lieu le jour de sa- 
medi , milieu (P 96 r®) de djoumâda 2*^ de l’année 96 , 
à Dayr Morrân ; il était âgé de quarante-six ans. Il 
fut porté sur les épaules et enterré dans le cimetière 
[maqâbcr) de bâb es-saghîr, 

(Fol. 175) En cette année (121) mourut 

Maslamah, fds de 'abd El Malek, fils de Manvân, 
l’Omayyade, le Damasquin. Ebn 'asâker dit : «Sa 
maison est à Damas auprès de la porte méridionale 
de la grande-mosquée. Au dire de quelqu’un , c’est 
la madraseh \Amîniyeh et ce qui l’entoure. » 
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NOTES POUR LES EXTRAITS D’EBN CHAKER. 

* Son nom entier est Fathr ed-^rn Mohammad ebn Châker ebn 
Abmadt el Kotoby (le libraire), il est aussi l’auteur du Fawât el 
IVafüyâU — Les extraits qui vont suivre sont tirés du 3 * volume, ' 
ms. de la Bibliothèque nationale, a. f. 638 . 

* liC paragraphe qui suit est reproduit avec de légères variantes 
dans Vlthâf el ahhessâs ms. de la Bibl. nat. , suppl. ar. , n“ 919, 
fol. 117 r®. 

^ Litt. : « Dans un ascendant heureux » i • 

® Sur 0I3 p^, cf. Mas^oûdv, Les Prairies (Tor, II, 271, 
272 „ et le Marâsed, I, 49. 

’ Voir ’abd El-Latîf, 44^2-446. De Sacy mentionne dans les deux 
noies Mas'oûdy, Maqrîzy, Khalil Dâhéry, Aboui féda, el Djawhary, 
Abou Châmah et aussi Thévenot, Voyage au Levant. 

® Walib ebn Monabbeh, le tâbé'y, el Abnâwy, el Yamâny, mou 
rut l’année ii4 de liiégire (En-Nawawy, 619). 

® Ici se termine la citation empruntée à ebn Châker par l’auteur 
dû Vlthâf el aUiessâ. 

Voir sur ce terme M, Max van Berchcm, Notes d‘ archéologie 
arabe, 1891, p. 4 J, n. 2 , du tirage à part. 

Ou, selon Héchâm el Kalby, d’un autre Kaysân, mawla de 
Bechr ebn ‘omârah (Ebn Chaddâd, Extraits). 

Elle est aujourd’hui (vers 669 H.) bouchée (Ebn Chaddâd). 

Ebn Chaddâd n’en fait pas mention. 

Elle est aujourd’hui en ruines (Ebn Chaddâd). 

Et aujourd’hui en ruines (Ebn Chaddâd). 

Ce mot, que je ne trouve pas dans le dictionnaire, se ren- 
contre sur une inscription (n® 672 de ma collection) gravée entre 
hâb toûma et hâb es-saîâm. 

” Ebn Chaddâd dit «au nord». — Bâb el faradj se trouve «au 
nord» de la ville, tout comme bâb el farâdis, après laquelle elle 
vient quand on continue à se diriger vers l’ouest. 

A l’ouest de la ville (Ebn Chaddâd). 

A l’ouest de la ville (Ebn Chaddâd). 
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«Village des dépendances de Damas, puis des dépendances 
d’el Djaydoûr du canton d’el Hawlân (elDjawlân), près de Mardj 
e»-Soffar, au nord du Hawrân. Lorsqu’on s’arrête auxSanam’ayn 
(voir Abou’l féda, p. 2 53 , au mot et qu’on regarde le nord, 

ce village apparaît; on l’aperçoit également de Nawa (voir Abou’l 
féda, p. 2 03). Tout près est un tertre qu’on appelle le Tertre d’el 
Djâbyeh et où les serpents sont très nombreux. Ce village porte aussi 
le nom de Djâbyeh d’el Hawlân (el Djawlân). » Marâs^ed. 

«El Djajdoûî't arrondissement (faisant partie) des cantons de 
Damas, au nord du Hawran. On dit qu'el Djaydoûr et cl Djawlân 
sont un seul arrondissement. » Marâsed. 

A bàb el Djâbyeh, dans le bazar, se trouve l’inscription sui- 
vante (n® 554 de ma collection) : 

« Au nom de Dieu , clément et miséricordieux ! A ordonné la 
«construction (K^l^) de cette bâchoûmk et des portes noire maître 
«le sultan el malek el 'âdel, le champion de la foi, Nour ed-dîn 
«Abou’l Qâsem Mahmoud, fils de Zenky, fils d’Aq Sonqor, que 
«Dieu double sa récompense et lui pardonne, ainsi qu’à ses père cl 
«mère, le jour du règlement de compte! Dans le désir d’obtenir les 
«bonnes grâces de Dieu et pour se rapprocher de Lui. L’an- 
«néo 56o. » 

Ebn Chaddâd ajoute; «Il y en a une, par exemple, dans le 
Quartier [Itàrah) du jOiâteb, appelée bâb [sma'if , el une dans la 
Tannerie (Jobo^l i). 

Ahou’l bâqa, ms. ar. n® 823 (voir 'abd El-Latif — de Sary, 
p. 58o) indique toutes les portes de. Damas 4 il les noms quelles 
portaient de son temps. On en compte sept anciennes qui exis- 
taient, suivant lui, du temps des Grecs, et cinq autres dont l’oU' 
verture est due à Noûr ed-dîn ou à Saladin. Les sept anciennes 
sont : 

Bâb es-saglür, — Bâb Kaysân , — Bâb chanjy, — Bàh tourna . 
Bah cl Djiniq, — Bâb el Jarâdis, — Bâb el Djâbyeh. 

Les cinq modernes .sont : 

Bâb es-salârneh, — Bâb el faradj , — Bâb el hndid, — Bâb es-serr, 
— Bâb en-nast\ 

El Moqaddasy (qui fit paraître son livre en 875 IL, alors qu’il 
était âgé de quarante ans) énumère (édit, de Goeje, p. 157 ) les 
portes suivantes : 

Bâb el Djâbyeh, — Bâb es-saghir, — Bâb el kabir, — Bâb ech- 
chargy, — Bâb tourna, — Bâb en-nahr (la Porte de la Rivière) et 
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Bâh d mahàmêfytn (là Porte deâ Fabricants de litières ponr les cba- 

meaux}. 

Cf. le Kâmd d'ebn el Aür, IV» lao-iaS. Babdal y est écrit par 
un dâl. Il appartenait à la tribu de Kalb. 

** . Le verbe signifie « avoir les dents cassées 

de vieillesse». 

* Ebn el Hawrâny (p. Sa) dit qu’au sud du village d’el Bah- 
daliyeh est le maqâm ( station ) d’Abbu Yazîd el Bastâmy. 

Les Banou Modledj sont une sous-tribu des Khozâ*ah et , a 
dit quelqu’un, des Banou Asad (en>Nawawy, p. 782). 

[sic) oÜJÜl . 

Comp, *abd El Bâset» Conclusion, note 8, où l’on voit que, 
d’après VOsod el ghâbah, 0 mm Hakim de laquelle le pont a tiré 
son nom était fille d’el Hâret, et fut la femme de ‘ékrémah, puis de 
Khâied ebn Sald. 

— . ^ 

** Les 'olabyîoûn sont les fabricants de iÜLe gros vase de bois 

ou bien outre de cuir dans lequel on trait le lait. 

Héchâm (Abou’l Waiîd Héchâm ebn abd El Malek ebn Mar- 
wân ebn el Hakam) fut proclamé khalife après la mort do son 
frère Yazid ebn *abd El Malek, le jour de vendredi cinq nuits res- 
tant de cha'bân “ de l’année i‘o 5 . Il naquit à Damas le jour où fut 
tué Mos'ab ebn ez-Zobayr, l’année 72. Héchâm mourut à er- 
Rosâfab *’ du territoire de Qennesrîn, dans le mois de rabî* 1" de 
l’année 12 5 . La durée de son règne fut de vingt ans moins un mois. 
Il atteignit l’âge de cinquante-six ans (En-Nawawy, p. 606). 

Ce mot , que M, Ravaisse , loco cit. , p. 1 1 3 , rend par « ter- 
rain en pente » , signifie aussi « glacis ». 

. Cette expression paraît s’appliquer ici à une division 
de la ville, un quartier, ainsi que (circonscription?), attendu 
que le Château des Taqafîtes était situé dans l’intérieur de Damas. 
On a vu que 'abd El Bâset (p. 84 du tirage à part) s’était servi du 
môme terme pour désigner le Quartier des Sept [nâhyet es sab'ah) 

• Soit le 24 cha’bân, ce moi» n’ayant que 29 jours. Cette date , si je ne 
me trompe, tombait non un vendredi, mais un mercredi, correspondant 
au 26 janvier 724. 

^ Parmi les localités de ce nom, le Marâsed mentionne uh. de 

Syrie, connue aussi sous le nom de Rosâfah d' Héchâm ebn *abd El Malek, 
à l’ouest d’er-Raqqah. Elle fut bâtie par Héchâm lorsque éclata la peste en 
Syrie. C’était là qu’il habitait pendant l’été. A cause de son éloignement de 
l’Euphrate, les habitants boivent de l’eau de citernes». 
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qu'ii (fuaiifie t>lu8 loin (à propos de la grande* mosquée de la Sa* 
qtfak) de moMUh (quartier). 

0mm el Hakam, fille d’Abou Sofyân Sakhr ebn Harb bbn 
Omayyah ebn *abd ech^Chaois, Qoraychîte, Omayyade, était, par 
son père, la sœur d’Omm Habibab, épouse du Prophète» et la 
sœur de MoAwyah , de père et de mère. Elle embrassa l’islamisme 
le jour de la Conquête. Divorcée par *iyâd ebn Ghanm » le Feh- 
rîte, elle devint la femme de *abd Allah ebn ’otmân, le Taqafito, 
connu sous le nom d’ebn 0 mm el Hakam (Osod âl ghàhah, V, 
5 , 6 ). 

Sabrab ebn Fâtek» i'Asadîte, était le frère de Khoraym ebn 
Fâtek I des Banou Asad ebn I^ozaymah , et d’Ayman. C’est lui qui 
partagea Damas entre les musulmans [Osod el ghâbah, II, 260). 

^ VOsod el ghâbah (H, 2 44 ) écrit ebn Zanym (ebn 'abd Allah 
ebn Djâber). 

^ Sur les Banou Morrah ebn Awf, cf. Caussin de Perceval, 
Histoire des Arabes. 

(üBalâs, ville située à dix milles de Damas.» Maràsed. 

sDàraya^ grand village faisant partie des villages de Damas 
situés dans la Ghoûtah. Il s’y trouve le tombeau d’Abou Solaymân 
ed-Dârâny *, qui est renommé et un lieu de pèlerinage. » Marâsed, — 
Voir aussi Quatremère, Mamloûks, I, 2® p. , p. 262; et ebn el 
el-Hâwrany, p. 3 o. — Ebn el Hawrâny, en parlant de Noûr ed-dîn, 
dit (p. 7) qu’il constitua en waqf Dâraya «la grande» en faveur des 
pauvres des musulmans. 

^ Voir aussi Maràsed, Add.» V, p. 576. 

On lit sur la porte extérieure de cet hôpital l’inscription 
suivante (n® 247 de ma collection, rectifié par M. van Berchem) : 

«Année 632 . 

«Au nom de Dieu clément et miséricordieux! CeuÆ qui dépen- 
tsent leurs richesses, etc. (Qor’ân» ii, v, 264). Tout bien que vous 
s avancerez, etc. (QoVân, n, v. 264). Tout bien que vous avan- 
scerez, etc. (Qor’ân, Lxxiii» v. 20). L’envoyé de Dieu, que Dieu 
« le bénisse et le salue I a dit : « Lorsqu’un homme meurt , son 
« œuvre est finie , si ce n’est pour trois choses : une science dont les 
«autres profitent, un fils vertueux qui invoque (Dieu) pour lui ou 

“ biographie de ce saint personnage est donnée par ebn Khallikân. 

II. p. 88. 
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«uae aumône courante*.» Et le maître, le sultan martyr, le conqué- 
irant dans la voie de I>ieu, Noûr ed*dîn Abou’t-tenâ Mabtnoùd, 
« fils de Zenky, fils d’Aq Sonqor, que Dieu sanctifie son esprit ! est 
.«un de ceux en qui Dieu, qu’il soit glorifié et exalté! a réuni les 
«qualités de l’univers. Une des stipulations du waqf qu’il a lui- 
« même témoigné avoir fondé est qu’il l’a constitué en faveur de 
« l’hôpital connu comme ayant été créé par lui et qu’il en a fait un 
« séjour pour le traitement des faqîrs et des gens détachés du 
«monde parmi les musulmans malades dont on espère la guérison, 
«Il implore l’assistance de Dieu contre quiconque travaillera à 
«changer les dépenses de son waqf, et à les distraire de la dostina- 
« lion qu’il a stipulée. Il le citera devant le juge et lui fera son procès 
« devant Dieu le jour oh toute âme retrouvera présents le bien quelle 
a fait et le mal quelle a commis; elle aimerait alors quun espace 
9 immense la séparât de ses mauvaises actions (Qor'âii, iii, v, 28). — 
« Et a été restauré ( } ce qui s’était démoli de sa bâtisse et de 

« celle de ses waqfs , sous le rè^ne du sultan el 'âdel el Mansoûr es- 
«Sâleh, que Dieu éternise son empire! sous l’inspection du pauvre 
«en Dieu, qu’il soit exalté! 'omar elm Abî’z-Zab(?) , que Dieu lui 
«pardonne ainsi qu’^i ceux d’entre les musulmans qui aideront à la 
«restauration de ce waqf béni. L’achèvement de la répara- 

«lion a coïncidé avec la deuxième décade du mois de rabî' 2*’, en 
«l’année 682. » 

A cette date le sultan Mamloûk el Mansoûr Sayf ed-dîn Qalâoûn 
régnait sur l’Égypte et sur la Syrie. 

On trouvera Ig traduction de ce chapitre dans Quatremère, 
Mamloûhs, p. 262-276 et p. 281. — J’ajouterai seulement ici que 
la biographie musulmane de saint Jean est donnée par en-Nawawy, 
édit. Wûstenfeld, p. 62 3 . 

Je marquerai d’une astérisque les mosquées dont il a été déjà 
fait mention dans la Conclusion d’en-No'aymy. 

Plus loin le ms. porte darh el balàyhah. 

Le copisU*. a écrit Bechr. — Bosr ebn Artâh , dont le nom est 

'omr ebn 'owaymer ebn 'emrân ebn cl Halbas naquit deux 

ans avant la mort du Prophète. Il assista à la bataille de Seflîn 
avec Mo'âwyah. Il portait une haine violente à 'aly et à ses parti- 
sans, On dit que Bosr mourut à Médine pendant le règne de 
Mo'âwyah. Suivant quelqu’un, il mourut en Syrie, du lemps de 
'abd El Malek ebn Marwân (Osod cl yhâbah, 179-180). 

Abou Darr el Gbéfâry, le snhâbj, se nommait Djondob ebn 
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Djonâdah ebn Sofyân cbn *obâyd ebn er-Raffah. . . . , Il eut pour 
toère Ramlah; filie d*er*Rafî*ah, Il fut un ^es premiers à embrasser 
l’islamisme. Âbou Darr mourut à er-Rabadah, l’année 3 i ou, 32 
(En-Nawawy, 714» et Osod el ghâbahj V, 186). 

<k Er~Rabadak, un des villages de Médine dont il est séparé par 
une distance de trois milles. Il est à proximité de Dât ‘erq, sur la 
roule du Hedjâz » lorsqu’on part de Fayd pour gagner la Mekke. Il s y 
trouve le tombeau d’ Abou Çarr. Ce village fut détruit , en 3 1 9 , par 
les Qarmates. » Marâsed. 

Ce nom est vocalisé Hodjayra dans le ms. 

Voici ce qu’ebn Batoûtah dit à son sujet (I, 226) : «Dans un 
village, au midi de la ville, à la distance d’une parasange, est 
situé le mausolée {mackkad) d’Omm Koltoûm, fille de ‘aly, fils 
d’Abou Tâleb, et de Fâtémah. On dit que son nom était Zaynab, 
et que le Prophète la surnomma 0 mm Kollodm, à cause de sa 
ressemblance avec sa tante maternelle 0 mm Koltoûm, fille de 
l’envoyé de Dieu. Sur son tombeau , ü y a une noble mosquée au- 
tour de laquelle sont des habitations , et qui est dotée de legs pieux. 
Les gens de Damas l’appellent le Tombeau de la darne 0 mm Kol- 
iùûm. » 

« Dans le même village se trouve un auti’e tombeau qu’on dit 
être celui de Sokaynah, fille de Hosayn, fils de 'aly» (Ebn Ba- 
toûtali, I, 226). 

^ « Bayt Lehya ( sic ) , village célèbre , dans la Ghoûtah de Damas. » 
— Voir aussi Conclusion, n. i 45 . 

Je n’ai trouvé dans aucun ouvrage géographique la mention 
de cette localité. * 

Ebn Kballikân dit (II, 446 ) à propos de la mort du célèbre 
poète ech-Charaf el Helly, mort à Damas en 627, qu’il fut enterré 
en dehors de la ville, près de la mosquée d’en-nârandj , située à 
l’est du mosalla de la Fête. 

Ka'b ebn Mâté', le célèbre Ka*b el ahbâr, le tàhé^y, suivait la 
religion juive avant d’embrasser l’islamisme. Il mourut à Hem s 
l’année 32 et y fut enterré. On l’appelle aussi el liebr et el hahr 
(En-Nawawy, 52 3 ). 

Makhoûl (Abou *abd Allah ebn Zabr), el Kâbouiy (originaire 
de Kaboul, village entre Tibériade et ‘akka), ed-Dérnachqy, le 
jurisconsulte, le tàbey, habitait Damas; sa maison était sise au 
bout du marché du Dimanche. 11 mourut à Damas l'année 118 
(En-Nawawy, 677). 
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Sahl ebn d Hanitliyeh , dont le nom entier est SaM ébn er- 
RaM* dbn ‘amr ebn *adj ebn Zayd, d Ansâry, d Awsy . ^ «wt 
pour mère d Üanzdiyà. Il fut un de ceux qui fHrétèreat le sm 
ment $ons V arbre, U habita Damas, où ü mourut au commence- 
ment du khaiifat de MoAwyab, sans laisser de postérité {Osod el 
ghâbak. II, 364)* 

53 fri* Voir sur ce lahàhy, Cbap. i, note 3i. — Ebn d Hawrâny, 
dans un opuscule dont on trouvera {dus loin le titre « s'exprime 
ainsi (p. lo): cSur les pèlerinages du côté méridional de Damas. 
Bâb es-saghtr et ce qui la suit. De ce nombre est cdui que l’on 
fait, au cimetière (matf barak) de bàb et-saghir, à Aws ebn Aws, et- 
Taqafy. Ce compagnon du Prophète habita Damas, n avait pour 
oratoire sa maison (sise) au sud du rempart de Damas. 11 mourut 
sous le khaiifat de 'otmân et hit enterré au cimetière de bàb ex» 
saghir, EmNawawy dit dans le Tahdib el a$mâ: «En face de la 
ruelle méridionale {zoqâg el qebly),i> Abou Ishâq Ibrâhîm emNâdjy 
dit : « A la place occupée par la radie méridionale a été bâtie la 
madraseh la Sâboâniyeh. Le tombeau d'Aws est apparent et un but 
de pèlerinage, vis-à-vis de la madraseh la Sâboûniyeb. » 

On voit que dans l’édition d’en-Nawawy, p. i68 , il faut lire darb 
el qebly, au lieu de JjülH (la rue des hommes tués). 

Sur la Sâboûniyek, cf. p. i4 du tirage à part. 

^ 0mm Habîbah, la mhre des Croyants, se nommait Hamiah. 
On lui donna la konyeh d’Omm Habîbab , du nom de sa fille Ha- 
bîbah dont le père était ‘obayd Allah ebn Djahch. Elle était la fille 
d’Abou Sofyân Sakhr ebn Harb ebn Omayyah ebn ‘abd Ghams ebn 
‘abd Manâf. Son niari 'obayd Allah ebn Djahch étant mort, elle 
fut épousée par le Prophète. Elle mourut l’année 44. Le h^ez ebn 
‘asâker dit dans son Histoire de Damas: «Elle vint à Damas rendre 
visite à son frère Mo^âwyah. Quelqu’un a dit que son tombeau se 
trouvait dans cette ville , mais l’exactitude est qu’dle mourut à Mé- 
dine (En-Nawawy, 858).» 

Nous trouvons dans l’Histoire de Damas une relation d’après 
laquelle Sokaynab , fille d’el Hosayn , se nommait Omaymah ou , 
suivant quelqu’un, Amînah et, suivant un autre, Aménah, Elle 
vint à Damas avec sa famille; puis elle se rendit à Médine. On dit 
qu’elle retourné à Damas et que son tombeau s’y trouve. L’exac- 
titude, conforme au dire du plus grand nombre, est qu’dle mourut 
à Médine, le jour de jeudi 5 du mois de rabî* i*' de l’année 117 
(En-Nawawy, 211-212). 
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^ Bdâl çbn Eabâlif cl Habachy, cl Qoracby, et-Taymy, avait 
pour mère gamâmah* H était l’affîraucbi [viatda) d'Àbou Bakr es^ 
geddiq qui l’acbeta pouf cinq, sept ou neuf onces (d'argent) et 
lui donna sa liberté pour (Tamour de) Dieu. D fut le mouad 46 n 
et le trésorier de l'envoyé de Dieu, avec qui il assista au combat 
de Badr et à tous les autres. A la mort du Prophète, il se rendit 
en Syrie pour faire la guerre sainte. Il mourut h Damas à râge de 
soùcante'qùatre ans, l'année so, ai ou i8. Il descendit à Dâraya, 
village du Khawlâu, à proximité de Damas, et fut enterré à bâb 
es-saghtr de Damas. Quelqu'un a dit qu’il le fut à bâb Kaysân de 
la même ville; un autre, à Dâraya, et un autre à Halab. Le vrai, 
considéré td par la généralité, est qu’il fut enterré à hâb es-saglür, 
Bélâl mourut sans postérité (En-Nawawy, 177; Osod el ghàhah, I, 
206). 

Wâbégah ebn Ma*bad, le sahâby, ebn Mâlek ebn ‘obayd, el 
Asady, des Asad de j^ozaymab, embrassa l’islamisme l’an 9. 11 
lial)ita el Koûfah, puis se transféra à er-Raqqah où il demeura 
jusqu’à sa mort. Il laissa à er-Raqqah des descendants, du nombre 
desquels fut *abd £r*Rahman ebn Sakhr, qâdy de cette ville sous le 
règne d’Hâroûn er-Rachîd. Son tombeau est auprès du minaret de 
la grande-mosquée , à er^Râféqah (En-Nawawy, 6z 1 ; Osod d ghâbah, 
V, 76). 

Klioraym ebn Fâtek, le sahâby, (Abou Yabya ebn Fâtek ebn 
el AUiram ebn Chaddâd ebn amr ebn Fâtek ebn el Qolayb ebn 
amr ebn Asad ebn Khozaymah, el Asady) assista avec son frère 
Sabrah ebn Fâtek au combat de Badr. Il descendit à er-Raqqali 
[En-Nawawy, 227; Osod el ghâbah , II, 120). • 

On lit dans en-Nawawy, 853 : «C’était la mère de Jésus. — 
Son tombeau est, dit- on, à en-Nayrab, mais ce n'est pas exact. 
\insi s'exprime le àq/èz Abou 1 Qasem dans VHistoîre de Damas, » 
Obayy ebn Ka'b ebn Qays ebn ‘obayd ebn Yazîd ebn Mo'âwyab 
ibn 'amr ebn Mâlek ebn en-Nadjdjâr, el Ansâry, d ^azradjy, en- 
Sadjdjâry, mourut à Médine avant l'année 3 o sous le kbalifat de 
otmân (En-Nawawy, i 4 i ; Osod el gkâbah, I, 49)- 

Sohayb ebn Sénân ebn Mâlek ebn 'abd , amr ebn 'oqayl , de la 
ribu de Nemr ebn Qâset, avait pour mère Salma, fille de Qa'îd 
ibn Mahîs ebn jyiozâ'y. Il portait la konyek d’Abou Yabya, que 
ui donna l’envoyé de Dieu. Il fut surnommé er-Roûmy, parce que 
es Grecs [er-Roûm) l’emmenèrent en captivité tout jeune. Son père 
!t son onde paternel étaient gouverneurs d’d OboUab au nom du 
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Co»roès. Leurs demeures étaient sur le Tigre, auprès de Mosoul. 
Les Grecs ayant fait une incursion chez eux, s'emparèrent de So- 
hayb qui était enfant, d grandit dans le Roûm , ce qui amena chez 
lui de la difficulté à s’exprimer. Les Kalb le leur achetèrent , puis 
le conduisirent à la Mekke, où ‘abd Allah ebn Djad'ân, et-Taymy, 
le leur acheta et l’affranchit, omar ebn el Khattâb avait une grande 
affection pour Sohayb. Sohayb mourut à Médine en chawwâl de 
l'année 38 et fut enterré dans cette ville. Il était âgé de soixante- 
treize ans [Osod el gliâbah, IIÏ, 3o). 

On trouve au quartier du Maydân l’inscription suivante (n® 678 
de ma collection ) : 

«Au nom de Dieu, etc. A renouvelé ce inachhad béni et la cou- 
«pole qui recouvre la turbeh de Sohayb er-Roûmy, et de Hassâti 
«ebü Tâbet, l’Ansâry, compagnon de l’envoyé de Dieu, que Dieu le 
«bénisse et le salue! le serviteur qui a besoin de la miséricorde de 
«Dieu, le b^j^j KL»alaf ebn Derghâm ebn ^alîfab, el Mehrâny, 
«des bienfaits de notre maître le sultan el malek el Mo'azzam, fils 
«d’ei malek el 'âdcl, l’année 62 / 1 .» 

Hassân ebn Tâl)et, le sahâby, le poète de l’envoyé de Dieu, 
(Abou'l Heusâm Hassan ebn Tâbet ebn el Monder ebn Harâm ebn 
amr ebn Zayd Manâ'ah ebn 'ady ebn 'amr ebn Malek ebn en- 
Nadjdjâr, ) cl Ansâry, en Nadjdjâry, el Madany, eut pour mère (ïl 
Foray'ali, bile de Khâled. Hasscân ebn Tâbet, ainsi que son p(*re 
Tâbet, son aïeul ci Monder et son bisaïeul Harâm, vécut cent vingt 
ans. 11 mourut à Médine l’année 54 (En-Nawawy, 2 o 3 ; Osod el 
(fliâbrLli , II , 4 )• 

Ebn Batoùtalf (1, 22 O) fait mention de ces deux tombeaux et 
dit qu’ils se Iroincnt à Dâraya, village situé à l’ouest de la ville, à 
la distance de quatre milles. Le Faivât el Wafayàt donne (I, 267 ) 
la biographie d’Abou Moslcm el Khawlâny. 

Hodjr ebn ‘ad y ebn Mo'âwyah el>n Djabalah ebn ‘ady ebn 
Rabî'ab, el Kendy, connu sous le nom de Hodjr el Ehayr, assista à 
la bataille d’cl Qâdésiyeh. C’était un des sabâhah les plus éminents. 
11 commandait la tribu de Kendab à Seffîn et la gauche de l’armée 
à la journée de Nahrawân. 11 assista aussi au combat du Chameau, 
avec ‘aly dont il était un d<‘.s plus notables compagnons. Il fut mis 
à mort à ‘adrâ, village situé auprès de Damas, rannee 5i, par 
i’oj’drvî de Mo‘avvyah. Son tombeau est renommé à 'adrâ. Les prières 
qu’on y fait sont exaucées [Osod el (jhdbah, 1, 385). — Ebn el 
IJawrâny (p. 22 ) dit: «Dans la mosquée des Jloseauæ sc trouve le 
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tombeau (5on^/) de Hodjr ebn *ady, le iahâby,Gi de se» compagnons, 
que Mo'âwyah fit mettre à mort dans le village de *adrâ; il a donné 
son nom à la mosquée. Les prières que Ton fait auprès de leur 

• tombeau ( soûq ) sont exaucées. » 

^ Abou Yaii {sic) Ahmad ebn ‘aly [ebn?] cl Molanna, et-Ta- 
mîmy, est fauteur d'un ouvrage intitulé Mo^djam essahâbak ( H. Khal.. 
V, 628). Le bibliographe a omis la date de sa mort. 

• ^ « 'amawâs , arrondissement ( koârah ) de Fêlas tîn , près de Jéru- 
salem. ‘amawâs en était anciennement le chef-lieu. C’est un bourg 
(dayab) important, à six milles de Jérusalem. C’est de là que se 
répandit la peste qui porte son nom et qui éclata du temps de 
'omar. Quelqu’un a dit qu’elle fit périr 25 , 000 (personnes).» iUa- 
râsed. 

Ebn el Hawrâny dit (p. 8) que, d’après el Fadâîl cl hahiyeh, 
la mosquée d’Abou 'obaydah est située en dehors de hàb el Djâbyeh 
et que cet Abou 'obaydah , un des dix, était à l’époque de la prise 
de Damas émir (commandant) des Modjâheds et qu’il accomplis- 
sait ses dévotions dans un petit endroit à la porte de la ville; puis 
il bâtit là une petite mosquée qui est connue sous le nom de mos- 
quée d’Abou 'obaydah. 

“ Mâlek ebn Hobayrah , le sahâby, ebn j^bâled ebn Moslem , es- 
Soloûly (es-Sakoûny, Osod), el Mesry, était émir el djoyoûch (com- 
mandant des armées) pour Mo'âwyah (En-Naw^awy, ÔSg; Osod el 
ghâbah, IV, 296). 

El 'abbâs ebn Merdûs, le sahâbj, (Abou’l Haytam el ‘abbâs 
ebn Merdâs ebn Abî 'amer ebn Harétah ebn 'abd^ .... ebn Solaym 
ebn Mansoûr, es-Solamy), était un bon poète et un guerrier re- 
nommé pour sa bravoure. Qudqu’un a dit qu’il vint à Damas et s’y 
construisit une maison. Dieu est plus savant (En-Nawawy, 333 ; 
Osod el ghâbah , lÏÏ , 112). 

'oqbah ebn 'amer, le sahâby, (Abou Hammâd 'oqbah ebn 

'abs ebn 'amr ebn 'ady ebn 'amr ebn Rofâ'ah ebn Djohaynah , 

el Djobany,) habita Damas; il y avait une maison dans le quartier 
[nâhyek] du Pont de Sénân, (qui fait partie) de bàb tourna. Il ré- 
sida aussi à Mesr et fut investi de son gouvernement au nom de 
Mo'âwyah ebn Abî Sofyân, l’année 44 . H y mourut l’année 58 . 
'oqbah ebn 'àmer assista aux conquêtes de la Syrie. C’est lui qui 
fit le courrier pour annoncer à 'omar ebn el Khattab la prise de 
Damas; il arriva à Médine en sept jours ( En-Nawaw'v, 425 ; Osod. 
el ghâbah , III , 417). 

VII. ■ 28 
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En No'mân nbn Bachtr, k mtàbj, fiU da saj^hy et d’une fa- 
liihiy^kà (Abou *ftbd Al|aib en-No'mân ebn Baclûr ebn Sa*d ebu Ta'- 
labab td)n Djolàs. , , , , ebn el Kfaatradj . el Ansâry, eut pour mère 
'amrah, bile de Rawàliak. Ëu>No'mân naquit a ia bu du quator* 
zième mois de Thégire. Il fiit le premier enfant des Ansûr qui vint 
au monde après l’bégire. ü fut tué en Syrie , dans un dea villages 
de Hems en 4oul hedjdjeb de Tannée 64. Mo'âwyab le nomma 
gouverneur de Qems, puis d’el Koûfab. H exerça aussi ces der- 
nières Onctions an nom d’Yasîd, fils de Mo'âwyali (En-Nawawy, 
596 ; Ospd el ghàhah, V. aa). 

70 ejjjj jVlàlek, el Achdja‘y, le mhàhy, (Abou 'abd Er-Rahman 
‘awf ebn Mâlek ebn Abx 'awf, el Achdja'y, el Gbatafâny») assista 
comme première bataille à la conquête de ^aybar, en compagnie 
do l’envoyé de Dieu et aussi , avec lui , à la prise de la Mekke. Il te- 
nait l’étendard des Achdja*. 11 descendit en Syrie et habita Damas. 
Sa maison était située auprès de l’ancien marché du Fil. 11 mou- 
rut à Damas Tannée 73 , sous le khalifat de 'abd el Malek ebn Mar. 
wân (En-Nawawy, éSg'/Ojod el ghâbak, IV» i56). 

Hal^bâr ebn ei Aswad ebn cl Mottaleb ebn Asad ebn 'abd cl 
'ozza ebn Qosayy, le Qoraychîte, le sabâby, embrassa Tislamismo 
après la conquête (de la Mekke) et devint bon musulman (En-Na- 
wawy» 6o4; Osod el ghàbak, V, 53). 

Abou Hâchem ebn 'otbah ebn Rabî'ah ebn 'abd Chams ebn 
'abd Manâf, el Qorachy, el 'abcliamy, oncle maternel de Mo'âwyah 
ebn Abî Sofyân et frère d’Abou Hodayfah , embrassa Tislamisme le 
jour de la conquête (de la Mekke) et habita la Syrie. Il mourut 
sous le kbaüfat de 'opnân {Osod el ghâbak^ V» 3i4). Son père 
'otbah ebn Rabî'ah était infidèle. Il fut tué par Hamzah ehn 'abd 
El Mottaleb (En-^Nawawy, 4o6), 

'amr ebn cl ‘âsy, le sahàby, (Abou 'abd Allah 'amr ebn el 'â«y 
cbjft Wâïl ebn Hâcbem ebn So'ayd ebn Sahm ebn 'amr ebn Hesîs ebn 
Ea'b ebn Lowayy elm Ghâleb, le Qoraychîte, es-Sahmy») embrassa 
Tislamisme Tannée de jOiaybar, au commencement de Tan 7 . Puis 
l’envoyé de Dieu lui donna pour l’expédition de l)àt ei*salà$el (la 
journée des chaînes) le commandement d’une armée de 3oo hommes. 
Lorsqu’il eut pénétré dans le pays ennemi , il sollicita un renfort et 
le Prophète envoya à son aide une armée composée des premiers 
Mohâdjer, au nombre desquels se trouvaient Abou Bakr et 'omar et 
qui était commandée par Abou ‘obaydah ebn el Djarrâh. L’envoyé 
de Dieu lui donna le gouvernement du 'omân, qu’il conserva jusqu’à 
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9« mwit Abo^ lijivpyn 9im p» gyri© qiii4iié d'ÿo^r. P 
wisu k tonies les C<mq4êîe^ fri|os ûm» gettq prfiviïipe et fiit in- 
vesti diï gnuveiiiemeiit 4 ^ In Palestine par ^mnr ehp 4 K|i at|âb. 
‘ooaar Texpédi» k qw'H pqnqoit ni dont il nq icessft d'étm 
le gouverneur jusqu à la n| 0 ft de cq k^ali^, *o|ïnân l'y confirma pen- 
dant quatre an», puis le deititui. 'mv aq retira à Féiastîn. Il ve- 
nait cle teuip^ en temps k Médine, Nq|nm 4 ensqite par Mo‘âwy|h 
gouverneur de Mesr, il délivra cette ville dps m|ins dq Moliammad 
ebn Abî Saky, quj en était le ' 4 ma{ (gouveniBur) qu nqjir' de aly. 
Il mourut pendant qu’j} çsorçait ces tonctiops et fut enterré au 
Moqatlam, Sa mort eut }ieu la nuit (yeille) de }a fêta de la rupture 
du jeûne de l’année 43, suivant la version la plus aulbeutjqua, 
Il était égé de soUaute-dj» ans, l»a priérq sur son epi’ps fut faite 
par son fils ‘abd Allah (E;n-ô(awawy, 4785 Qiod 4 gfiibah, |Y^ 
1 15). 

Khân ou okelj où Iqs commerçants tiennent iqura marchan- 
dises. 

'aJjd Allah ebn Amer ebn K.qcayz ebn Rabfab ebn üabjb ebn 
Abd Cbams ebn 'abd Manéf ebn Qog&yy. le Qnraychîte, cj Abcbamy 
(issu de 'abd Chams), était fils de l’onole maternel do obfl 

'affiin dont la mère était Arwa, fille de Korays, Il naquit du temps 
de l’envoyé de Dieu. *oîmâi| lui donna le gouvernement d'ql Basrah, 
laniiée 29 ; il l'investit aussi de celui du Pérès, après ‘otmân ebp 
Abî'l As. Lorsqu’il fut nommé gouverneur d’el Baspah» d avait vingt- 
quatre ou vingt-cinq ans, U conquit tout Ip iboféséu , les extré- 
mités du Fârès, le SéclJestAn, le Kermâu et le jZ^ébolistéUi quj ppm^ 
pose Iqs dépendances de Gfiaznab, H envoya des armées et fit toutes 
ces conquêtes, G est pendants on gouvernement que fut tuéleCosroès 
Yaadedjerd, Il continua d’être gouverneur de} Baa?ab jusqu’au 
meurtre de 'pimân. Après le rombat du Chameau , i} partit pour 
Damas oû il demeura, Il reçut ensuite de MoAwyah }e gouverne- 
ment d’el Basrah pendant trois années. Bbn Amer mpurpt l'a#!" 
née 67 ou 58 (Osod el ghâbahf III, 191 ), 

'abd Er-Rahman ebn Samorafi, Ip iahàhy, {Abou Sa'îd Ab4 
Er-Rabman ebn Samorab ebn Habib ebn 'abd Gbams ebn *abd 
Manâf ebn Qosayy, Qoraychîte, 'abehamy, Makky, puis Pémacliqy, 
embrassa l’islamisme le jour de la conquête (de la Mekke). 11 ba 
bita el Basrah, conduisit une expédition dans le l^i orâsân sous le 
kbalifat de 'o|mân, conquit le Sédjestân l’annéq 33 et Iq Eâbodl, 
En l’année 43, il eonqujt er-Bokhibadj e| le jj^bolistèn* MoAwyafi 

28 . 
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lui ayant enlevé , en Tannée 46 , ie gouvernement du Sédjestân, il 
retourna à el Bai^rah. Il mourut l’année 5 o et , a dit quelqu’un , 
l’année 5 i. Quelqu’un a dit qu'il mourut à MareÉ jt qu’il fut ie 
premier des compagnons du Prophète enterré dans cette ville (En- 
Nawawy, 38 o; Osod el ghdbah, III, 297). 

7»**» Quatremère, Mamlonks^ II, 2* p. , 199, écrit Ckadjoûra; 
mais on lit dans HisL or., III, 566 : 'aqabah (montée) deChahoûra, 
au nord-ouest de Damas. 

On lit dans ebn el Hawrâny (p. 18) : «Je dis : au sud de 
Damas, à Test d’el Qobaybât, ae trouve la mosquée de 'âïlah et 
owaylab. — Le Prophète a dit: La nuit de mon voyage nocturne je 
passai entre *âïlab et ‘owaylab. » 

a El Fai'àdis, pluriel de ferdaws, lequel est le jardin (boslân). 
Endroit à Damas qui est maintenant un grand quartier ( mahaÜeh ) 
auquel doit son nom une des portes de Damas. » Marâs^ed. 

™ «La grande Lou’lou’ab est un quartier [mahallch) à Damas, 
en dehors de bâb el Djàhyeh. » Marâsed, 

« L<i terre {ard) de'àiekah, en dehors de bâb el Djàbyeh, une des 
portes de la cité de Damas , tire son nom de 'âtékah , fille d’Yazîd 
ebn Mo'âwyah , parce qu’dle y avait un château. » Marâsed. — Cf. 
aussi Journ. asiat., mars-avril 1896, p. 870 et n. 1. 

78 Qj^ \[i ([ajjs le ms. ar. n® 82 3 , fol. 44 r® : «Adam était dans 
Bayt Abyâl, qui est Bayt Lehya. » 

Fâtémab est mentionnée parmi les filles de ‘abd El Malek ebn 
Marwân dans en-N,awawy, 397. 

Espace compris entre Textrémité de Tindex et celle du pouce. 
«(Le) Barada est la plus grande rivière de Damas. C’est un 
wâdy dont Torigine prend naissance en un village appelé el Qanwa 
(qui fait partie) de l’arrondissement d’ez-Zabadâny, à cinq para- 
sanges de Damas, dans la direction de Ba'ibakk. — De sources 
qui sont là (le Barada) verse ses eaux à el Fîdjeb, village à deux 
parasanges , où se réunissent à lui d’autres sources. Arrivé près de 
Damas, il se divise en plusieurs rivières où Ton a pratiqué des 
barrages (sodoûd) qui y font affluer Teau : du côté du nord sont 
deux rivières au penchant du Qâsyoùn; la plus élevée est le nahr 
Yatid et l’inférieure (la) Tawra. Au sud, il en coule deux autres : 
Tune arrose les jardins méridionaux de la Ghoûtali ; plus bas qu’elle 
est le nahr cl Qanawâl, j)etit, qui se dirige vers la ville au moyen 
(les canaux souterrains méridionaux de celle-ci, dans les maisons et 
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les quartiers (iikahàll)\ la grande, Bânâs, pénètre dans la citadelle 
, et en sort dans la direction de la ville. Ses eaux se répartissent alors 
dans les canaii||N>uterrains et ie reste se déverse dans la Ghoûtah. » 
Marâied. 

Cf. Quatremère, Mamloûks» I, 2* p., 262 et ebn Khailikân . 
Il, 89. 

Ebn Cbaddàd, Extraits, écrit 

Ce nom est écrit ici assez nettement » que je préféré* 

rais lire partout au lieu d’el Gboûrnaq , à cause de' fanaiogie qu'a 
Foûmaq, mot étranger à l’arabe, avec Fornax (four de bain). 

^ lÂiTh . 

Notre auteur l’a appelée ci-devant datb el balâ'ah, par suite 
sans doute de l’omission du point sur le ^ . 

** Es-Saqqâ'y (fol. 21) dit que dans la rue d’es-Saqîl se trouve 
l'église des Melchites [haniset el malahyin), — Peut-être est-ce 
l’église de Homayd. 

ILîIa^I Au commencement de ce paragraphe l’au- 

teur a appelé les Jacobites 

DeSlane, Biograpliical àictionury (II, 162) dit que l’expres- 
sion ras es-sanah {la tête de ramée) signifie la Jin de l'année et 
qu ebn j^ialdoun désigne la fin d’une centurie par les mots ras el 
my ah. — Dans le Glossaire qui termine son édition d’el Balâdory, 
de Goeje cite des passages dans lesquels Jlc veut dire t extré- 
mité, fin.» — Néanmoins, comme aujourd’hui, dans le langage 
ondinaire, üi-Ji signifie «le i**^ de l’an», j’ai traduit i 
par «au commencement de». Un examen des liéux pourrait démon- 
trer si je me trompe et s’il faut traduire par «à l’extrémité de». 

^ — J’ajouterai que le sens «au commenrement de» me paraît dé- 
terminé par la phrase suivante : Le chayl^ Abou’i bayân Moham- 
mad ebn Mahfoûz , el Qorachy, ed-Démachqy, supérieur de la con- 
frérie la Bayâniyeh (cf. Rébât d’Abou’l bayân, Chap. ix), et connu 
sous le nom d’ebn el Hawrâny, sc tenait d'abord , ainsi que le 
chaykh Arslân, dans la mosquée située au commencement [Jï ra*s) 
de la rue de la Pierre, à l’extrémité {fi awâ^er) du grand marché, 
près de la porte orientale. — Son tombeau jouit d’un waqf fondé 
pour y allumer chaque nuit un lampion (Ebn el Hawrâny, p. 1/1). 
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TOÿFAT EL ANÀM Fl FADÀÏLE CH-CHÂM, 

PAn 

titiAHt BD>-DÎM AfiOO'L ‘aBBÂS AHMAD EBM MOHAMMAD, 
EL BOSrAwY*. 

(Ms, ar, n® 823, 1” partie.) 


(Fol. 3 r°.) D après el Awzâ'y, la tête de Jean, 
nis de Zacharie, se ti*oüve sous la quatrième colonne , 
quatrième mosajfat, du pilier [rokn) oriental. 

(Fol. 5 V,) Ou rapporte à ebn Qaysar la relation 
suivante : «El Walîd, a-t-îl dit, dépensa dans la 
construction de ce temple quatre cents caisses con- 
tenant chacune 28,000 dinars. D’après cela, la dé- 
pense monta 1 *^00,000 dînârs. » 

(Fol. 6 ri.) Le rnelirâh qui est à Tintérieur dftii 
maqBOÛrah est un des plus beaux mehrâbs islami- 
ques, comme splendeur et merveille : il est tout en 
or; en son milieu s’élèvent de petits mehrâbs joints 
les uns aux autres et qu’entourent des colonnes dont 
quelques -Unes sont tressées comme des bracelets; 
on les dirait tournées au tour. On ne peut rien voir 
de plus gracieux. Celte maqsoârah s’appelle ou est 
connue sous le nom de maqsoûrah da hhedr, L’ori- 
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gine d@ sDü intitedlation remonte an khaiifât de 
layitiân, ^abd Ei Maiek/à Tépoque Où Ce 

prince Sucera à son frère ©1 Walîd. On TinBlalla 
pour que le khalife y pût faire sa prière. Au-dessus 
du mehrâb est la «vigne» (karmah). C’est un© im*^ 
hiense « vigne » en on El Waiîd dépensa , dit^on, pour 
elle 70*000 dinars. Elle est Surmontée de cubes de 
mosaïque [fosoûs) dorés et teints en vert* en rougO 
et en blanc. Toutes les villes célèbres y sont repré*- 
sentéesj la Ka'bah figure au-dessus du mehrâb* L’on 
y a représenté aussi de beaux arbres chargés de 
fruits. Le plafond du djâmé" est incrusté d’or et de 
lapis lazuli* Les chaînes qui y sont suspendues sont 
en or. On dit qu’il y en avait six cents, i 

(Fol. 6 v".) Les portes donnàbt de la mosquée 
vers la cour n’avaient pas de fermetures; des ten- 
tures de(?) (cjl^P) y étaient seulement suspendues. 
Il y avait également des tentures sur tous les mûrs 
de la mosquée jusqu’à la naissance ‘de la « vigne »> ; 
les chapiteaux des colonnes étaient enduits d’or. On 
Im fil des créneaux tout autour, et el Walîd con- 
duisit le minaret septentrional qu’on nomme ma- 
danat el ""aroûs (le minaret de la fiancée). Quant aUx 
minarets oriental et occidental, ils existaient avant 
cette époque. En effet, à chaque angle de ce temple 
s’élevait une tourelle, que les Grecs [Younân) re- 
construisirent pour s’en servir comme d’observatoire. 
Les deux septentrionaux s’écroulèrent et on bâtit les 
deux méridionaux : ce sont ceux qui existent main- 
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tenant. Une partie du minaret oriental fut la proie 
des flammes aprè& Tannée *740 et reb^ie aux frais' 
des chrétiens, parce quon les soupçonna dy avoir 
mis le feu. On raconte que, lorsque malek el Kâmel 
voulut ouvrir les fenêtres (donnant de sa turbeh 
sur la grande-mosquée )^s gens s y opposèrent; il 
se hâta de percer la fenêtre et de la bâtir pendant 
la nuit ; puis ayant fait amener un criminel que la 
justice avait condamné à mort, il le fit pendre à la 
fenêtre. Le matin venu , les habitants virent la fenêtre 
percée et cet homme pendu. Comme ils demandaient 
le motif de cette exécution , on leur répondit que ce 
pendu était un des gens qui avaient tenu des propos 
sur la fenêtre et fait de Topposition ; en conséquence 
il avait été pendu. La foule se tut. Ensuite le prince 
se mit à faire daller la grande-mosquée jusqu’à ce 
qu’il l’acheva en Tannée 702 En Tannée yào, le 
sultan Mohammad, fils de Qalâoûn, renouvela le 
placage en marbre du machhad d’Abou Bakr, que 
Ton appelle aujourd’hui le machJiad da malek eJ omarâ, 

El Bosrâwy consacre le quatrième chapitre à la Mention 
des prophètes, compagnons de Mahomet, tâhe, savan||||, 
wafys, morts à Damas ou dans d’autres villes de la Syrie. Le 
plus grand nombre a déjà passé sous nos yeux. 
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KÉTÂB NOZHAT EL ANÂM FÎ MAHÂSEf^ 
ECH-GHÂM, 


tÀR 

ABOÜ’L BAQA ABD ALLAH EBN MOHAMMAD, 
EL BADRY, ED-DEMACHQY. 


(Ms. ar. n®823, 2 ® partie".) 


(Fol. 49 r®.) La cinquième porte (de la ville) est 
celle appelée bâb el Djanùj; elle tire son nom dun 
Grec [Roâmy) nommé el Djanîq, nom sous lequel 
est connu le quartier (muhalleh) d’el Djanîq. — Les 
figures des planètes étaient représentés sur les portes : 
Saturne sur la porte de Kaysân; le Soleil sur la porte 
orientale; Vénus sur bâb tourna; la Lune sur bâb el 
Djanîq; Mercure sur bâb el farâdis ; Jupiter sur bâb 
el Djâbyeh , et Mars sur bâbes-saqhîr. Parmi les savants 
grecs [youaân), quelques-uns avaient adopté sur la 
porte d'el Djâbyeh la représentation d’un homme la 
tête baissée, dans l’attitude de quelqu’un qui réflé- 
chit. Une de ses attributions consistait en ce que, 
quand un étranger voulait entrer à Damas ou com- 
muniquer avec ses habitants, la porte grinçait au 
gémissement qu’il poussait, et les domestiques et les 
gardiens de la porte étaient ainsi prévenus. 


“ La pagination continue avec le loi. 47 v®. 
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(Foi. liQ V’.) Quand on sortait par ia porte se- 
crète, on franctiissiiit deux ponts de bois au-dessous 
desquels se trouve le fossé faisant tôut lè tour de la 
citadelle; sa profondeur dépasse cent coudées à ia 
coudée pratique [déra el ^amal); l’eau s’y emmaga- 
sine et il y croît des tiges dte maïs et autres (plantes). 
Ce fossé est autre que celui de la ville. A la fin du 
règne du fils de Qalâoûn , il était d’üsage que celui 
qui était investi de la nyâbeh de la citadelle fît au- 
près de cette porte une prière de deux inclinaisons 
du corps [rak"" aiayn) , tourné vers la qebleh, de ma- 
nière à avoir la porte à sa gauche* Les troupes de la 
citadelle , les fonctionnaires et les Turcs se tenaient 
dans leurs logis, selon la coutume, en armes, jusqu’à 
ce qu’il eût achevé sa prière et son invocation. Si on 
lui voulait du mal, on sc saisissait de sa personne, 
on le faisait entrer et on retournait le pont, le sépa- 
rant ainsi des soldats de sa garde* En effet, le pont 
était muni d’armatures [kawâkeb) à l’aide desquelles 
s’opérait cette séparation. Lui voulait-on du bien , il 
montait à cheval dans toute sa pompe , entouré des 
hauts personnages du gouvernement prêts à le servir, 
jusqu’à sa descente à la Maison de la justice créée 
par feu Noûr ed-dîn le martyr et qui est celle appelée 
aujourd’hui la Maison de la félicité. Elle fait suite à 
la porte secrète. A sa porte sc trouve bâb en-nasr 
qu’ouvrit à ia ville el malek en-Nâser, fils d’Ayyoûb. 

Ces cinq portes, de construction moderne, sont 
toutes situées entre les deux portes d'el Djabyeh et 
d’ei farâdts, à l’exception de bâb es-salâmeh* — Sur 
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iâ plupart de ces pôrtes anciennes Noût ed-dh k 
martyr, à qui Dieu fasse miséricorde! a bâti des nii^ 
narets au-dessus des mosquées et a fait pour chaque 
porte une bâchoé^ah comme un petit marché (sc- 
waytjah), où sont des boutiques {hawâriit) pleines de 
marchandises. Lorsque la ville est mise en état de 
défense et que les portes sont fermées , les habitants 
de chacune d’elles suffisent à leurs besoins avec ce 
qu’ils ont sous la main. 

(Fol. 63 r**.) Sa mesure carrée (de la grande- 
mosquée)^ en mardja^ duGharb® est de vingt-quatre 
mardja. Sa superficie est la même que celle de la 
mosquée dü Prophète, si ce n’est qüe la longueur 
de celle-ci va du sud au nord. 

(Fol. 53 v”.) Elle a quatre portes: uné-aunord, 
connue sous le nom de bâb cn-nâtéfym ; une à l’ouest , 
qu’on appelle bâb el barid; une à l’est, nommée bah 
Djayroûn et la plus grande de toutes, et une au sud 
qu’on désigne sous le nom de porte de l’Addition 
[bâb ez-zyâdeh), 

(FoL 54 r°.) Une des beautés de Damas est sà ci- 
tadelle, l’excellence de sa bâtisse et son étendue. 
Elle est, en effet, aussi vaste qu’une ville. 11 s’y 
trouve la tombe du grand sayyed Abou’d-Üardâ, 
une grande-mosquée et une l^otbeh comme à Mé- 
dinC, tandis qu’en dehors de Médine il y en a un 
nombre considérable qu’il nous serait difficile eti cé 



W8 MAI-JÜÏN 1896. 

moment d'énumérer. La citadelle renferme en outre 
un bain, un moulin et quelques boutiques [hawânît) 
pour la vente des marchandises; l'hotel de la frappe, 
où se battent les monnaies; des maisons, des maga- 
sins de dépôt, et la tarémâh^ (la Rotonde), qui est 
telle qu'il n'en existe pas de plus belle sur la surface 
de la terre et qu'on dirait coulée dans un moule de 
cire. Celui qui regarde du haut de cet édifice jouit 
d'un magnifique coup d'œil, quelque loin que sa vue 
s’étende. Elle rivalise avec les cimes des montagnes. 

On dit que, quand Tîmoûr Lenk (Tamerlan) as- 
siégea la citadelle, dont il ne put s'emparer, il or- 
donna de creuser p^r-dessous, de couper des arbres 
et de les y attacher, et, lorsqu’on eut fini de les y 
attacher, il fit mettre le feu par-dessous les bois. 
Il pensait que par ce moyen elle s’ouvrirait et que la 
châdermcJt[?) tomberait: il atteindrait ainsi son but 
de se rendre maître de la citadelle. Lorsque le feu 
eut été mis par-dessous, elle fit entendre un rugis- 
sement semblable à celui dli lion^ et qui jeta l'épou- 
vante parmi les assistants. Depuis lors on l’appela 
« le lion qui rugit ». Elle est maintenant aux deux 
tiers de sa hauteur. 

11 y a dans la citadelle des puits, des cours d'eau 
et des conduits d’écoulement [inasâref), de telle 
sorte que l’eau étant coupée, les puits la remplacent. 
Le nahr Bânyâs y passe et s’y partage en deux bran- 
ches : l’on appelle l’une, telle qu’elle est, « la pure »; 
elle sert pour les choses utiles et pour l’usage ; dans 
l’autre, on traîne les saletés et les immondices; celle- 



DESCRIPTION DE DAMAS. 429 

ci porte le nom de Qalîi et coule sous terre à envi- 
ron deux hauteurs d'homme. Lîeau pure se divise 
au-dessus en diverses branches, à droite et à gaucKe, 
au point qui! y a parfois dans certaines parties du 
sol jusqu'à sept cours d'eau douce, et aucun d'entre 
eux ne se mêle à l’autre. Les conduits d'écoulement 
tombent dans le nahr Qalit, et il traverse la ville 
jusqu’à ce qu'il sorte de hâh es-saghir et parvienne 
au quartier {malialleh) d'elMazzâz; il disparaît alors 
dans les terres voisines où l'on sème la karsah{?), 
lafassah^^ et la àadijaà( P). Il arrose surtout le chanvre 
(4-.0UÜÜI), qui est blanc, doux au toucher, de la lon- 
gueur dune lance, creux et sans nœud. Quand on 
verse de l’eau par le bout d’une des tiges , elle s’écoule 
par l’autre extrémité. Son écorce est employée à la 
fabrication des fils et des cordes. — On dit qu'avec 
les feuilles du chanvre on fait le hachîchy lorsqu’on y 
ajoute la feuille sauvage Nous avons mentionné 
cela en détail dans notre livre intitulé Râhat el arwâli 
fil hachîh ou er-râh^^ (Lejlepos des esprits à propos 
du hachich et du vin). 


Une des beautés de Damas est le Dessous de la 
citadelle {Taht el garah), car il est pour l’étranger 
( comme) une aiguade [manhal). C'est une cour à ciel 
ouvert et pareille en étendue à l’étang d’er-Ratly ; 
elle sert de li^u de réimion. Elle est bordée de 
maisons ; des châteaux la dominent et elle offre aux 
regards'® tout ce dont l’homme peut avoir envie 
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et ce que ta lèvre et la langue désirent. Les ha« 
bitants ny ont besoin de rien de la cité, ni du voL 
siriage. Il s y trouve la Maison des Pastèques où se 
vendent tous les fruits de la vilje, et la source re*- 
nommée réunissaïît à la fraîcheur de son eau sa dou^ 
ceur et sa légèreté. Il y a sous la citadelle un marché 
pour les étoffes qui se mesurent à la coudée ; un mar» 
ché pour les étoffes cousues , lun pour les hommes , 
l'autre pour les femmes ; un marché aux fourrures , 
aux ^abâyeh^^, etc. ; le marché des Marchands de 
brio-à-brac [mqatyîn), le marché des Chaudronniers 
{nahliàsîn), le marché des couteaux, le marché des 
Marchands d’outres {sic), le marché 

des Gorroyeurs (adamyîn), le marché des étoffes et 
harnachements des chevaux, le marché aux chevaux , 
mulets , bêtes et bestiaux et le marché aux chameaux , 
troupeauxet brebis. On y trouve le marché (fol. 54 v®) 
des Fripiers {qachchâchîn) , le marché des Mar^^ 

chands de litières à chameau {mahaïryîn) , des Me- 
nuisiers et des Tourneurs {kharrâtin). Elle rern 
ferme le marché des Marchands de fruits secs^’^'^'^ 
la Maison de l’Huile , où l’on vend toutes 
les marchandises, et le marché des Fabricants de 
tamis [manâkhélyîn) et des Marchands de verrerie 
[zadjdjàdjîn). Quant à la cour du Pessous de la cita^ 
delle , en ne peut en voir le sol k causa du nombre 
considérable dc restaurateurs de gens 

k gages (?) quon y trouve; parmi eux se 

mêlent les joueurs aux anneaux(?) les 

lutteurs les bouffons et les en- 
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trepreiieurs de divertissements oWt), les 

conteurs ( hakawiyeh) et les causeurs de nuit 

On y rencontre tout ce qui délecte l’ouïe et rem- 
plit les désirs de l’âme. Matin et soir, cet état de 
choses persiste sans aucune trêve (Viais, le soir, laf- 
fluence est encore plus considérable et les gens con- 
tinuent dy rester jusqu’au lever des deux tiers; cette 
expression s’entend de trois batteries de tambours 
qui ont lieu à la citadelle à des intervalles séparés. 
Pour le premier tiers , chacun des tambours bat un 
coup; au deuxième tiers de la nuit, chacun d’eux 
frappe deux coups et, au dernier tiers de la nuit, le 
mouadden monte au minaret de la fiancée k\à grande- 
mosquée omayyade, et suspend pour les musiciens 
le lampion da signal; chacun d’eux bat alors les trois 
coups et (le mouadden) prononce les deux tiers du 
tasbîli et du premier appel à la prière (idân), le sa- 
La batterie prend alors fin. 

11 se prononce (à la citadelle) deux khoibeh: la 
première à son extrémité la madraseh la Mouayya- 
diyeh, et la seconde, au fond, dans la grande-mos- 
quée d’Yalboghâ, qui est une des plus belles mos- 
quées cathédrales comme disposition et lieu agréable. 
Dans son parvis se trouve un bassin carré à l’inté- 
rieur duquel est un jet d’eau [fesgiyeh) qu’entourent 
des nénuphars et par lequel l’eau monte à une hau- 
teur d’homme. Il est surmonté d’une charpente cu- 
bique (mo/ra''a6) que recouvre une treille aux raisins 
de diverses couleurs ; l’eau arrive jusqu’aux grappes 
inférieures. De ses deux côtés sont deux auges 
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reofermant toutes les sortes de fruits et toutes les 
espèces de plante» odoriférantes. (La grande-mos- 
qiiée d’Yalboghâ) est percée de fenêtres donnant 
sur ses trois côtés : la première, sur le Dessous de la 
citadelle, dans la direction de Torient; la deuxième, 
Toccidentale, sur Y Entre les deux rivières; le côté 
méridional regarde vers la rivière Barada et tout 
ce qu’il y a là d’arbres et de fleurs. Là se dresse 
un peuplier iyè) dont quatre hommes embras- 

sent la circonférence; son tronc est si gros que 
Thomme ne peut voir celui qui lui fait face. Le djâmé' 
a trois portes : la première , rorieritale , est percée au 
fond du Dessous de la citadelle et s’appelle la porte 
des anneaux (?) oL); la seconde, au nord, est 

celle par laquelle on sort pour se rendre au bassin aux 
ablutions ; on lui a donné le nom de porte de la déli- 
vrance [hâb elfaradj) ; par la troisième , qui est du côté 
ouest et que l’on nomme la porte de la pureté [bâb 
eii-nazh), on descend au moyen de degrés vers le com- 
mencement du Wâdy. — Ein. Dieu est plus savant. 

Une des beautés de Damas est YEntre les deux ri- 
vières, C’est le commencement du Wâdy. Il se com- 
pose d’un espace resserré, à ciel ouvert, où sont des 
maisons, des châteaux et un petit marché compre- 
nant une boutique [bânoâi] de cuisinier; un sad- 
jâny{?), un qaÿ'ânyÇ?), un marchand de bière {foq- 
^dj), un hawâdéry (qui vend des mets tout prêts?), 
un marchand de fruits, un rôtisseur, du (jarâdjinÇ?) 
frit à la poêle, un marchand de sucreries [sukkar- 
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dâny), un marchand de fruits secs (noqfyp; une salle 
pour le lait aigre ^ nombre de lieux pour s'asseoir à 
lusage des messieurs un bain qui dilate 

les poitrines, un pont [qantardh) donnant accès à 
une petite île de la tête de laquelle le nahr Barada 
se divise en formant deux rivières ; la branche qui 
y prend naissance est la rivière du chaykh vertueux , 
le waly, le ferme croyant, Arslân, que Dieu fasse 
retourner sur nous , pendant toute la durée du temps , 
une partie de ses bénédictions! Ce sont deux en- 
droits où les désœuvrés se livrent à des parties de 
plaisir, entre les deux points de division. En face se 
trouve la zâwyeh du jeune homme suppléant où 
se célèbrent tous les jours de samedi et de mardi les 
cérémonies (awqât) avec des prédicateurs et des ad- 
mis [?) [dawâUiel)^ de quoi faire perdre la tête aux 
assistants. On accède par elle à la ruelle des Mar- 
chands de fourrures qui réunit des salles et des 
chambres, et combien de galeries [ghorfah),et com- 
bien de portiques [l'éwâq)^ Le tout donne sur V Entre 
les deux rivières. Chacun de ces gens a une noria 
dont la compagnie fait les délices de son proprié- 
taire , lorsqu'il entend le bruit que fait cette roue , et 
où il va se pourvoir d’eau. 

(Fol. 55 r°.) On dit qu’il y a dans la madraseh la 
Koûdjaniyeh une coupole percée d’autant d’ouver- 
tures [tâqât) que l’année compte de jours, et que le 
soleil tourne autour de ces ouvertures sans y en- 
trer. C’est là une merveille d’architecture. 

\ii. 29 
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Quant % la grande-mosquée de Tenkez, elle est 
au Charaf inférieur. G est fart architectural poussé • 
aux dernières limites. La bâtisse est percée de vingt 
fenêtres [cheabbâk) disposées sur une ligne égale et 
qui dominent les rivières, la prairie [mardjah) du 
Maydân et ce qu’il renferme. Au milieu de sa cour 
passe le nahr Bânyâs, avec l’eau duquel les fidèles 
font leurs ablutions et où existent deux norias qui 
s’emplissent et se vident dans deux auges ( hawdayn) 
pleines de toutes sortes d’arbres , de plantes odorifé- 
rantes (fol. 55 v") et de fleurs. Entre les deux auges 
est un bassin carré où l’on voit une conque [kas) 
parfaitement ronde dans laquelle coule l’eau des 
norias. C’est un lieu de plaisance qui sert de but de 
promenade et un oratoire pour celui qui veut faire 
sa prière. Chacun des deux Charaf contient nombre 
demadraseh et de mosquées qui possédaient chacune 
des waqs suffisants. Des soi-disant jurisconsultes ont 
mis la main sur ces fondations pieuses et y ont com- 
mis toute espèce de désordres. Il ny a de force et de 
puissance qaen Dieu, le Haut, t Immense, 

Les deux Charaf donnent chacun sur la Ghaqrâ , 
l’Hippodrome, le Château noir et blanc [el qasr el 
ahlaq) et la Mardjah où sont les sources et les étangs. 

Une DES BEALTÉs DE Damas est sa Mardjah (prairie). 
J’ai lu l’acte de waqf concernant la turbeh du sultan 
el malek ez-Zâher Barqoûq^^, que Dieu, qu’il soit 
exalté! arrose sa tombe! Cette turbeh est située à 
la sahrâ (le désert), en dehors de la porte de la 
Victoire [bâb en-nasr) du Caire le bien gardé. L’acte 
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est fermement établi pour jusqu’à la fin des siècles 
par L’apostille d’un des qâdys châféites. Voici ce que 
j’y ai lu : * Et le moulin d’ech-Chaqrâ , à la Mardjah 
de Damas la bien gardée , au dehors du Château d’el 
malek ez-Zâher Abou’l fotoûhât Baybars , que Dieu * 
qu’il soit exalté 1 arrose sa tombe à proxi- 

mité de la zâwyeh des Persans , et après lequel vient 
sa (jasabah^^, un marché*® dont le nombre de bou- 
tiques [hânoût) est de vingt et une, surmontées de 
chambres (tébâq) donnant sur ladite Mardjah et à 
l’extrémité desquelles s’élève la mosquée qui donne 
sur le nahr Barada. » 

C’es^ de notre temps que le moulin a cessé de 
tourner. En effet, il a été démoli par le chargé d’af- 
faires (wakil) de Sa Noblesse {el maqâm ech-chary^) 
Borhân ed-dîn en-Nâbolosy, connu sous le nom d’ebn 
Tâbet, au commencement du règne du sultan el 
malek el Achraf Qâïtbay, que Dieu , qu’il soit exalté ! 
éternise son règne! — D’après cela, la Mardjah 
était florissante et populeuse , et unê de ces beautés 
impossibles à atteindre. 

Au NOMBRE DES BEAUTES DE Damas sont les deux 
quartiers [mahalleh) d’el Khalkhâl et d’el Monaybé*. 
Celui d’el Khalkhâl contient un petit marché, des 
boutiques {hawânît), un four et un bain; c’est la ré- 
sidence des Turcs. Il en est de même d’el Monaybé* 
et des deux Charaf, et l’on y bat leurs batteries de 
tambours Au Khalkhâl se trouvent la 

zâwyeh des Adbamys*^ et (celle) des Indiens. Ce 


29. 
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quartier est plein de mdnde et de notables. El 
Monaybé' renferme un petit marché, un bain et des 
fours. Il s y trouve la madraseh la ÿ^toâniyeh^ qui 
est une des merveilles du siècle. Elle est traversée 
en partie par le naihr Bânyâs, et le nahr el Qanawât 
est à sa porte. Elle est percée de fenêtres donnant 
sur la Mardjah. On y remarque des plaques de 
marbre dont le temps est avare à fournir les pa- 
reilles et un certain nombre de cellules pour les étu- 
diants. Dans son voisinage est la maison de 1 émir 
de noble race, ebn Mandjak, que Dieu lui fasse 
miséricorde! Ce quartier est une des beautés et des 
illustrations de D^mas. 

Une des beautés de Damas est le lieu de plaisance 
nommé el Djabhah (le front). C est un terrain carré, 
d’une contenance de deux feddâns, que recouvrent 
des scujîfah [sa(jâïf) sans argile, qui l’ombragent, au 
milieu d’arbres tels que peupliers {safs^ noyers 
et peupliers blancs toute couverture étendue 

par terre est une natte qu’entourent des ruisseaux 
d’eau de ses quatre côtés, avec des bassins et des 
étangs recouverts de nénuphars. (La Djabhah) est 
sise sur le bord du nahr Barada, où tournent des 
norias. Elle renferme des boutiques (hawânit) de 
coupeurs de viande ( charâïhiyeh ^“) , de bouchers , de 
cuisiniers, de hatvâdérys (marchands de mets tout 
prêts?), (ïaqsamâwys de marchands de fruits , etc. 
Il s’y trouve une mosquée , deux madraseh , un en- 
droit pour attacher les bêtes de somme , et des do- 
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mestiques chargés de servir les gens et munis de 
couvertures , de nappes de cuir [àniâ^) et de ^abâyeh, 
pour ceux qui(?)^® ou dorment. 

Au-dessus de ce lieu coulent deux rivières : le 
Qanawât et le Bânyâs, dont Teau descend en pente 
jusque-là. Sur la rivière est un bain de plaisance et, 
à côté, un macjsaf (endroit oii Ton fait des parties de 
plaisir) avec des boutiques [hawânit) pleines de mar- 
chandises. Au milieu passe le nahr el Qanawât, par 
lequel l’eau arrive jusqu’à la célèbre zâwyeh d’el Ha- 
rîry. Rien n’est comparable au spectacle qu’elle offre. 
On descend de là au lieu de plaisance (qui se trouve) 
à Qatyah et qui est un maqsaf, avec le nahr Barada, 
sur lequel sont installées des norias. Les terres sont 
séparées par des ruisseaux, des bassins el des étangs. 
Il s’y trouve une grande rue [qasabah) (pleine) de 
boutiques [hawânît) que sunnontent des chambres 
( téhâq ) , et un endroit pour attacher les bêtes de 
somme. Le maqâséjy^^ tient (à la disposition du pu- 
blic) des \ibâyeh, des (Couvertures* des nappes de 
cuir, et jusqu’à des plats et des cuillers pour ceux 
qui mangent. 

Ce sont là des choses que l’on ne rencontre en 
aucune ville du monde. 

Une des beautés de Damas est le lieu de plaisance 
nommé el Hasiyeh (?). U consiste en parterres où sont 
réunis, avec (fol. 56 v°) des sources d’eau, des arbres 
et des fruits De là apparaît jusqu’à Mardjah le pont 
{djesr) d’ebn Chawâch. 11 s’y trouve un maqâséfy et 
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{il 8 y fait) du oomiueree. On arrive de ce lieu aux 
terres de llomayi vntre des parterres et des marais 
que surmonte le quartier (maèaii^/tjd’en-Nayrabayn 
(les deux Nayrab), qui est un des quartiers les plus 
grands, les plus verts et les plus beaux Il produit 
de beaux fruits et est arrosé par de nombreuses ri- 
vières* Il s y trouve un petit marché, un bain quon 
appelle le bain de TÉmeraude et une grande-mos- 
quée avec f^otbeh, C est la résidence des chefs et des 
notables. On y voit la maison du qâdy en chef Nadjm 
ed-dîn ebn Yahya ebn Hedjdjy, que Dieu lui fasse 
miséricorde ! 

(De la Hasiyeh) on entre sur le territoire der- 
Robwah. Ce qu’il y a de plus merveilleux, c'est qu’en 
se dirigeant vers er-Robwah, à partir du moment où 
l’on sort de la porte de la grande -mosquée d’Yal- 
boghâ, on marche entre des arbres, des fruits et 
des eaux, et un ombrage tel qu’on n’aperçoit pas 
le soleil , à moins qu’on ne cherche à le voir* 

Une des beautés de Damas est le quartier (ma- 
halleh) d’ er-Robwah. On ne lui a donné le nom de 
Robwah que parce qu’il est élevé et domine sa fer- 
tile vallée [ghoâtah] et ses eaUx* Or tout ce qui est 
situé sur une hauteur et s’élève au-dessus de ce qui 
l’entoure s’appelle robwah (hauteur, élévation, col- 
line)* 

Il existe à er-Robwah une petite caverne , au pen- 
chant occidental de la montagne ; elle renferme une 
sorte de mehrâb qu’on dit être le berceau de Jésus. 
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C est un but de pèlerinage et on lui consacre des ex- 
voto. Dans ce quartier il existcf une grande-mos- 
quée, une Jéotbeh, des madraseh, nombre de mos^ 
quées et aussi des salles [(fêtât) et des chambres 
[atbâqy sic), une source à laquelle on donne le nom 
d’el Meltam , et des endroits pour attacher les bêtes 
de somme. Il y a deux marchés que coupe entre eux 
le nahr Barada, des pêcheurs qui pêchent le poisson 
et des gens qui le font frire sur le bord de la rivière. 
On y égorge chaque jour quinze moutons, sans 
compter la viande qui y vient de la ville. Dix cou- 
peurs de viande [charâîhiyeh) n'ont d'autre occupa- 
tion que de faire cuire et de verser dans les écuelles^^ 
et les assiettes. Tout ce qu’on peut désirer s'y trouve. 
On y a construit deux fours et trois boutiques pour 
la confection du pain tannoâry^^. Quant aux fruits, 
ils n'y ont pas de valeur. En elfet, j’achetai pour un 
quart de derham un ratl^^ de mûres, ainsi qu'un 
ratl damasquin d’abricots au même prix , et un éga- 
lement de pommes. On* y trouve ûn bain qui n’a 
pas son pareil sur la surface de la terre pour l'abon- 
dance de son eau et sa propreté. Il est percé de fe- 
nêtres donnant sur les rivières qui coulent au-dessus 
et au-dessous de l’établissement. On y voit aussi la 
rotonde [târémah) de la mosquée ed-Dayiamy^^ que 
reconstruisit Noûr ed-dîn le martyr. Cette 

mosquée possède des waqfs consistant en villages et 
en terrains marécageux, une lecture d’el Bokhâry, 
et autres fondations, comme le mouadden, le valet 
(fairâch), le portier, l’allumeur des lampes. 
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(Fol. 57 v^.) Cette salle {(jâ%h) que bâtit Noûr 
ed-dîn le martyr élst située sur le chemin {ch/b) de 
la montagne; elle est entièrement incrustée de pla- 
ques de bois; le nahr Yazîd lui sert de toiture et elle 
a par-dessous le nahr Tawra. Son aspect est une des 
dernières limites (du beau) quon n atteint pas. En 
face d’elle, dans la montagne occidentale, au pied de 
celle-ci, est Daqq ez-za'farân, et la montagne orien- 
tale porte à son sommet quelque chose comme une 
lyre persane — Le chaykli Chams ed-dîn 

Mohammad ebn el Khayyât, célèbre sous le nom 
dW Dafda (la grenouille), étant monté avec ebn 
I^allikân à er-Robwah, ils y trouvèrent de jeunes 
garçons qui mangeaient et jouaient dans le nahr 
Tawra, sous le takhout (sic) appelé (fol. 5 7 v"*) el 
Monayqébah. 

Une des beautés de Damas est le lieu de partage 
[macfsam) d’où se divisent les sept rivières. Il a pour 
origine les eaux qui jaillissent des sources des Mû- 
riers — On dit que depuis l’extérieur de bâb es- 
salâmeh jusqu’à l’extérieur de bâb tourna y il existe 
trois cent-soixante sources Çayn) coulant vers le 
sud. 

Ces sept rivières se divisent. Ce sont : l’Yazîd et 
la Tawra, au pied oriental de la montagne; le nahr 
"Barada, qui traverse le fond du Wâdy; le nahr Bâ- 
nyâs, le nahr el Qanawât, le nahr el Moghanniyeh 
(la rivière de la chanteuse) et le nahr ed-Dârâny, au 
pied occidental de la montagne; il descend dans les 
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lieux de partage [maqâsem) par environ vingt mar- 
ches, comme un aqueduc [châderwân) : ce qui pré- 
sente un spectacle qui fait fuir les soucis et chasse le 
chagrin. 

Parmi les beautés de Damas sont les enclos [ha- 
wâkir), pareils à des vergers, sur le penchant du 
mont Qâsyoûn. Cette montagne est séparée de celle 
d’er-Robwah par la "^aqabah de Doinmar, qui est 
vis-à-vis de la Coupole de Sayyâr. On dit que ce 
Sayyâr et Béchâr se livraient aux actes d’adoration 
sur le sommet de ces deux montagnes qui appar- 
tiennent à er-Robwah. Comme s’ils étaient du nombre 
des « gens du pas » [ashâb cl hJiativah), quand l’un des 
deux voulait se réunir à l’autre, il posait un pied sur 
le flanc de la njontagne et l’autre auprès de son com- 
pagnon. On eût dit qu’ils marchaient dans l’air. On 
leur bâtit ces deux qoubbeh au haut de ces deux mon- 
tagnes. 

(Fol. Bg r”.) Une des beautés de Damas est la 
rose. 

(Fol. 6o r^) Le village d’ez-Zabadâny est la « ci- 
tadelle » des roses. C’est là qu’on en fait l’extrait et 
de là que provient feau de rose du Caire le bien 
gardé, de la noble la Mekke et d’autres (fol. 6o v°) 
villes. Il en est de même des fruits de ce village, c[ui 
sont transportés au Caire et ailleurs. 

(Autres beautés de Damas. La rose églantine 
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[el ward en nasriny). Ce sont les fleurs de la rose; 
chaque branche pbrte cent roses et plus* Elle est 
blanche et originairement sauvage. Elle s’étend et 
monte en treille comme la vigne. — Le narcisse 
{nerdjés). — (Fol. 62 r^) La violette. — (Fol. 62 v°.) 
Le jasmin. — (Fol. 63 r**.) Le lis {soâsan). — (Fo- 
lio 63 V®.) Le lilas [zanhaq), — Le buphtbalme 
[bahâr), — (Fol. 64 r®.) Le cyclamen [adryoun). — 
(Fol. 64 V®.) Le myrte (ds). — (Fol. 65 r®.) Lané- 
mone [ckaqâïq en-No^mâny — (Fol. 66 r®.) Le nym- 
phœa [nayloûfar], — (Fol. 67 r®.) Le saule d’Égypte 
[hân], — L’« arrête-toi et regarde» {qef oa onzor)» 

— (Fol. 68 r®.) Le territoire d'el Mezzeh el d’el- 
Lawân: — L abricot {michmich). — (Fol. 68 v®.) 
La cerise {qarâsya). — -(Fol. 69 r®.) La poire [ko- 
mitra), en grec.indjâs. — (Fol. 69 v®.) La pomme. 

— (Fol. 70 v®.) La pêche [dorâqen)^ qu’on appelle 

au CeLire kjkôkha (lis. khokh ). — (Fol. 7 1 r®.) La prune 
[idjdjâs), que les habitants delà localité appellent 
l^ôkh, ' ' 

Toutes ces sortes et qualités de fruits sont pro- 
duites sur le territoire d’el Mezzeh et sur celui d’el-La- 
wân. 11 s’y trouve dos maisons vastes et somptueuses, 
aux fondations et à la construction excellentes. Les 
gens les plus notables habitent el Mezzeh. Ce village 
réunit à la beauté des espèces et des genres (de ses 
produits) la pureté de l’air et l’état tempéré supé- 
rieur de l’atmosphère, H y a deux petits marchés où 
l’on peut se procurer toutes les sortes de choses que 
l’on désire, un mosalla avec kjwtbehf et une khoûeh 
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dans tine grande-mosquée neuve. El Mezzeh renferme 
en outre là tombe du waly, le fermé croyant , le ohaykh 
Saîd. 

D el Mezzeh on parvient au village de Kafar Soû- 
sya, où Ton trouve un pressoir à huile, des oliviers 
qui remontent au temps de Jésus et, avec cela, des 
fruits en abondance. 

(Fol. yi v".) De là on va à la terre d’el Mazzâz 
et d'ech-Chowaykeh ; celle-ci est une des beautés de 
Damas ; elle a donné son nom à la grenade chowayky. 

(Fol. 7a r°.) Une des beautés de Damas est Dâ- 
raya. Elle est située au sud d'ech-Chowaykeh et ren- 
ferme les (tombeaux des) deux grands sayyeds Abou 
Solaymân ed-Dârâny et Abou Moslem el Khawlâny. 
— C’est à elle que du Caire le bien gardé adresse 
des vers de regrets et d’affection le khatib de ses 
beautés, le ohaykh Djalâl ed-dîn Abou’l ma'aly Mo- 
hammad ebn Ahmad ehU Solaymân , connu sous le 
nom de fils du khatib de Dâraya. C’est de ce village 
que la pastèque dârâny tire son nom. 

(Fol. 72 v".) Une des beautés de Damas est le vil- 
lage d’Yalda, situé au sud-est de ^arabîL Entre les 
deux sont des villages, tous destinés à la culture des 
vignes et des treilles à raisins. 

(Fol. 73 r®.) Ez-Zabîbah. — (Fol, 74 r”.) Entre 
ces vignes sont des parcelles de terre, toutes com- 
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plantées d’amandiers; il n’existe pas de spectacle pa- 
reil, dans la saisorî où ces arbres sont en fleurs. 

(Foi. 75 V°.) UlNE DES BEAUTÉS DE DaMÂS CSt le 
Mardj du chaykb Raslân, ainsi que le Wâdy infé- 
rieur, situé à l’orient dtf Mardj du chaykb. Il consiste 
en marécages [ghyâd) et en jardins. Les jardins sont 
des jardins de cognassiers. (Fol. 76 r*") C’est là que se 
trouve le marais [gliaydah) du sultan, dont les peu- 
pliers blancs (ji^) sont tellement serrés qu’on ne peut 
y pénétrer et qu’il y a à craindre de s’égarer en che- 
min; on les dirait fondus dans des moules de cire. 
Dans ce Wâdy est un lieu de plaisance qu’on appelle 
Selt ech-Châm (la Dame de la Syrie). C’est une 
prairie {mardj ah) verte, située au milieu de ces ma- 
récages , et où existent une source d’eau fraîche qui 
coule et un étang. 

Une des beautés de Damas est le Mardj, Il com- 
mence à l’extrémité du Wâdy inférieur et se pro- 
longe jusqu’à l’étang [bahrah), 11 comprend, dit-on, 
trois cent-soixante villages dans lesquels on sème du 
maghalÇ?), des céréales et surtout de l’orge. 

(Fol. 76 v°. ) Une des beautés de Damas est Do- 
mayr. C’est un des villages que les Grecs {Yoânân) 
choisirent. Il a donné son nom au melon {beUikh 
asfar) ed-Domayry, 


(Fol. 77 r^) Une des beautés de Damas est Barzah. 
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G-est un des lieux de plaisance de Damas, où Ton 
• se rend. Elle est au nord de Donnayr, Il s y trouve 
le maqâm du prophète de ï)ieu Abraham el KhaliL 
Nous avons dit précédemment pourquoi on l’a ap- 
pelée Barzah. La figue barzy tire d’elle son nom. 

(Fol. 77 v°.) Une des beautés de Damas est el 
Qâboûn. L’eau et l’air y sont bons. H y a deux Qâ- 
boûn : le supérieur et l’inférieur. C’est là qu’est la 
terre appelée le « banc du sultan » [maslahat cs-saltâii) \ 
c’est un banc de la superficie d’un feddân et auquel 
on monte, de ses quatre côtés, par vingt et quel- 
ques degrés. On y a élevé un château [qasr) d’une 
belle construction, où descendent les rois et les sul- 
tans lorsqu’ils partent en voyage. Le concombre cl 
qâboany doit son nom à ces deux villes. 

(Fol. 78 r°.) Une des beautés de Damas est Bayt 
Lehyâ et el 'onnâbeb. Il est des gens qui l’appellent 
Bayt el ilahah. C’est un lieu [makân) béni qui sert 
de but de pèlerinage. Orf dit qu’Ève*, sur qui soit le 
salut! demeurait en ce lieu. Le fait est rapporté par 
un historien. « Ève, dit-il, était à Bayt Lehyâ, Adam 
à Bayt Abyât, Hâbîl (Abel) à Satra et Qâbîl (Caïn) 
à Qaynyeb, » 

(Fol. 78 v°.) D’après un chroniqueur, cette roche 
[sakhi'ah,) est celle qui se trouve maintenant dans la 
mosquée cathédrale omayyade , auprès de la porté 
de Djayroân^ à proximité du magasin de dépôt (/m- 
sel) de l’huile. C’est une pierre noire, fendue. 
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Quant à d Wnàbéli (jujube), cW aetueHèmant 
tin quartier (mahaUeh) comprenant des maisons et- 
des châteaux (qosodr)* 

Voici à"oh lui est venu son nom : A Tépoque des 
Grecs (Roum), un prêtre [kâhen) accomplissait ses 
actes de dévotion dans un clocher [sawmdah) élevé 
sur ce territoire. Il fut pris dune maladie dont il 
faillit mourir. Un des marchands du Roûm, étant 
descendu chez lui avec une pacotille composée entre 
autres marchandises de cinq charges de jujubes, les 
apporta et les étala. Damas ne produisait pas de ju- 
jubes. — Le prêtre guérit. — Il ensemença en 
jujubes toute la terre qui entourait son ermitage. 

« — Et le quartier reçut son nom de ce fruit. Dieu 
est plus savant. 

(Fol. 79 r^.) Une des beautés de Damas est le 
territoire de Satra et de Moqra. Tous les deux font 
partie de terres de bonne qualité, étendues et jouis- 
sant d un air pur. Entre ces villages se trouve un 
lieu de plaisance qui est appelé el Balaky. Les gens 
s’y réunissent dans^ la saison où les cognassiers sont 
en fleurs. Us dressent leurs tentes dans le «jardin du 
Chambellan » [bostân el hâdjeh). 

Une des beautés de Damas est les terres des maz- 
rdah^arâdyelmazârd). Elles sont verdoyantes malgré 
le désert et ont de feau en abondance. Leurs pro- 
duits spéciaux sont : lasperge {hélyawn), — (fo- 
lio 79 V®) lestragon {tarkhoân), — le chou [koronh). 
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^ — (foL 8o V*) le {Krireau de Sfâe{hrrâiûMn^y — 
(Fol. 8i r°) On y trouve la carotte {dfazar)^ — la 
inaijo!aine (zatar), — (fol. 8i v") la rue {sadâb), ~ 
la menthe [nana)^ — le cresson alénois [rachâd)^ 

— le pourpier [el bacflah el hamqâ), — les épinards 
{asbânâl^), — le céleri [karafs), — - la bette [selxj]^ 

— (fol. 82 r°) foignon, — fail, — la coriandre 
(kosborah^^), — le cumin (kammoun), —la citrouille 
(çar ), — (fol. v"*) la truffe {kamâh), — (fo- 
lio 83 r°) le haricot [loâbya), — le riz, ' — la fève 
{hâ(félâ)^ — (fol. 83 v*^) le millet^® (doMn), — le 
phaseolus mungo ( mâch , — le cartharae ( (jortom ) , 

— la lentille, — le sésame, — le psyllium [bezr 
qotoûna), — le lupin (tormos)^ — (foi. 84 r”) le 
fenugrec {liolbah), — et la laitue {l^ass). 

Une des beautés de Damas est el Maytoûr et cs- 
Sayloûn. Ce sont deux de ses lieux de plaisance. On 
dit que le premier qui y célébra ses noces fut So- 
layrnân, fils de ""abd El Malek. — (Fol. 84 r”.) On 
y trouve la noisette et la pistache. 

(Fol. 85 r°.) Une des bbaltés de Damas est es- 
Sahm. 11 est contigu au territoire de la Sâléhiyeh. 
C’est une route [radb) entre des maisons, des châ- 
teaux, des fruits, des fleurs et des eaux qui courent 
avec un mugissement pareil à celui des grands fleuves. 

Une des beautés de Damas est Basâr et Bahrân, 
qui produisent de très grandes quantités de mûres 
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(Fol* 85 Y;) BEAUTÉS DE Daiüas cst la 

Sâléhiyeïi , pleine <le zâwyeh , de turbeh , de «ad- 
raseh et de monuments de piété [(jorab). C’est au 
point qu’il s’y trouve une grande rue [qasahah) de 
moins d’un mille, dans laquelle on marche au mi- 
lieu de turbeh et de madraseh d’une jolie construc- 
tion , mais sur lesquelles ont mis la main les inten- 
dants [mobâchérîn) et les inspecteurs. — G est nom 
(jui nous chargeons de leur compte (Qor'ân, s. lxxxviii, 
V. 26). Que de désirs font naître la beauté de la 
Djarkasiyeh et la douceur de la Rokuiyeh I Mais com- 
bien (le regrets n’éprouve-t-on pas à l’égard de la 
grande-mosquée d’r/ Afram et de la Nâsériyeh! Ces 
lieux de réunion sont changés; les portes de ces 
mosquées et de ces temples ont été fermées. Nous 
appartenons à Dieu et c'est à lai que nous retournerons 
(Qor’ân , II, 1 5 1 ). 

Il y a à la Sâléhiyeh deux rivières qui y coulent : 
la Tawra et l’Yazîd. Que de galeries [qhorfah] sur 
leurs bords! Que de haiits châteaux! On raconte 
même d’après ebn es-Sâÿgh, Icbanafîte, que quand 
il vint du Caire à Damas la bien gardée, il descendit 
au pont blanc, chez l’émir Moudjîr ed-dîn ebn Ta- 
mîm, à la charmante maison duquel passe le nalir 
Tawra. Il le fit asseoir sur le bord de la rivière, à 
cause de la fraîcheur de l’air. Chams ed-dîn ebn es- 
Sâÿgh vit alors les fruits qui passaient à la surface 
de l’eau et se mit à en saisir, à manger ceux qu’il 
trouvait bons et à placer devant lui ceux qui lui plai- 
saient. Puis, se tournant vers ebnTamîm: «Cette 
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Ai. 

(Foi. Sfi'V.f^n trouve (à Iqi^Méhiye^ iH cj^te 
verte (bala^), — la ^tt^ fraîche {nùé}, ^ 
lio 86 V®) la datte sè<|le i^asb), le citron («trodj), 
ir— {%!• 87 r“) l’orange {nârandj), — (fol. 8S Y) 1 » 
n^e^ (zaVodr *’). — Des eaux qui coulent(f^“ (se 
forme) un étang qu’on appelle ez-Zayaaqoûmi»,— - 
(Fo|^ 88 v”.) On y récolte la caroube {kbamoéd»). 

^ IK ^ 

Une des deautés de Damas est^ie village de Manîn. 
Sis au nord du mont Qâsyoûn , il renferme li^ (ioip- 
beaux des) deux grands sayyeds^ le chaylvl) E^andaS 
et lechaykh Abour-rédjâl — ô’est à Manîu qn^- 
prunte son nom la noix el manîny, à catise |a 
finesse de sa coque et de la blancheur de sa 
(FoL 89 r".) Dans la neige croît le groseillier (rf- 
bâs^’^). — r Dans cette montagne croît aussi le pin 
(sanaiatar) et (se recueil!^) la neige destinée au sultan 
(taldj es-saltanah) , quon transporte au Caire durant 
toute l’année, et ce qu’on en consomme à Damas; la 
totalité provient de ce village et se conserve dans 
des magasins {hawâsel) disposés à cet effet. — 
(Fol. 89 v°.) De ce village viennent des bananes et 
des cannes à sucre {qasab), — (Fol. 90 r®.) Lors 
de l’aiTivée de son frère à Damas la bien gardée, 
en l’année 821*® 

(Fol. 90 V®.) J’ai copié dans le Commentaire 
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(Fol. 85 v^) Une des beautés de Damas est la 
Saléhiyeli, pleine «de zâwyeh, de lurbeh, de niad- 
rase 11 et de monuments de piété [(joi'ah). C’est au 
point qu’il s’y trouve une grande rue [(jasabah) de 
moins d’un mille, dans laquelle on marche au mi- 
lieu de turbeb et de madrascb d’une jolie conslruc- 
lion, mais sur lesc|uelles ont mis la main les inten- 
dants [mobdehérîn) et les inspecteurs. — (7 est nous 
qui nous chargeons de leur compte (Qor’ân, s. Lx.x\vm, 
V. 2 (J). Que de désirs font naître la beauté de la 
Djarhasiyeh et la douceur de la liohniyeh! Mais com- 
bien (lt‘ regrets n’é])roiiYi‘-l-on pas à l’égard d('. la 
grand(‘-jnosqnée eVel Ajram et de la ISusériych! Ces 
lieux de réunion sont changés; les portes de ces 
mosquées et do cos temples ont été 1’ermée‘s. ISoiis 
appartenons a Dieu et cest à lai que nous retournerons 
(Qor’an , a, i 5 i ). 

Il y a à la Saléljiych deux rivières qui y coulent : 
la "Diwra et l’Yazîd. Que do galeries [(jhorfali) sur 
leurs bords! Que d(‘ hauts cliateaux! On raconte 
mèm(‘ d’après (dm es-SAÿgh, 1(‘ hanalite, que quand 
il \inl (lu Cairi' à Damas la bien gard('H‘ , il descendit 
au pont blanc, eh(‘z l’émir Moudjîr ed dîn (d)n Ta- 
mîm, a la (diarmanU* maison duquel passe le nalir 
Tawra. Il le fit asseoir sur le bord de la rivièn*, à 
caus(‘ de la fraîcdieur de l’air, Cliams ed-din ebn es- 
Saÿgh vit alors 1(‘S (ruils (|ui passîiient k la surface 
de l’i'au et so mit à en saisir, à mange.r ceux qu’il 
trouvait bons (‘t à phu'er d(‘\anl lui ceux qui lui plai- 
saient. Puis, se tournant vers ebn Tamhn : «Celte 



DESCRIPTKÎN DE D^AMAS. 44^ 

rivière, lui dit-il, te dis|^ease, ÿtaî la grâce et la fa- 
veur,inépi|isable de Dieu, dachetei^ dei fru|t^» 

(FoL 86 r".) On trouve (à la Sâléhiyeh) la 4atte 
verte [balah), — la datte fraîche [roùib), — (fp- 
lio 86 v’) la datte sèclie [qasb), le citron (otrodj), 
— (fol. 87 r"*) forange (ndrandj), — (fol. 88 r"*) la 
nèfle [zarour^^^). — Des eaux qui coulent(?) (se 
forme) un étang qu’on appelle ez-Zay36«qoûn*^' — 
(Fol. 88 v”.) On y récolte la caroube [Umrnoâb). 

Une des be actés de Damas est le village de IManîn. 
Sis au nord du mont Qâsyoûn, il renferme les (tom- 
beaux des) deux grands sayycds, le chay^h Djandal 
et le chaykh Abou’r-rédjâl — G est à Manîn qu em- 
prunte son nom la noix el rnaniny, à cause de la 
finesse de sa coque et de la blancheur de sa pulpe, 
(Fol. 89 r'".) Dans la neige croît le groseillier (n- 
/?dv '*’'). — 7 Dans cette montagne croît aussi le pin 
(sanawbar) et (se recueil!^) la neige destinée au sultan 
{taldj es-saltanah) , qu’on transporte au Caire durant 
toute l’année, et ce qu’on en consomme k Damas; la 
totalité provient de ce village et se conserve dans 
des magasins [hawâsel] disposés à cet effet. — 
(Fol. 89 v”.) De ce village viennent des bananes et 
des cannes à sucre [qamh), — (Fol. 90 r®.) Lors 
de l’arrivée de son frère à Damas la liien gardée, 
en l’année 8a 1 

(Fol. 90 \”.) J’ai copié dans le Commentaire 
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d^h-Chftrîchy cc qu’ii relate d’apyès solj ohayMt 
ebn*fiyoî)ayf: «Damas, a-t-il dit, est le paradis de 
’ l’ôweHt. I 

Ün^ dès {foL g| r") ®EApTi2s DE Damas consiste 
dans iss étoffes c|u’o^ y febrique. 

(JPoî. gü y''.) Les cimetières [ma(jûbcr) de Damas 
réunissentdes hommes éminents les plus parfaits. {Je 
citerai) entre autres : 

Le. ciinctière [djahbânah) de hâb es-sagkîr où sont 
enterrés Bélâl cl IJabachy (TAbyssin), la sayyédeh 
2!laynab, fille de fimâm 'aly, Mo'âwyah, Oways cl 
Qarahy» Ix sayyédeh Sokayneli, fille d’Aboii Bakr 
cs-Seddîq et Abou ^abd Allah (sic) cbn cl Djarrâlj ; 
suivant ce qua dit quelqu'un, ce dernier est (en- 
terré) à l’extérieur de la grande-mosquée connue sons 
son nom. Vient à la suite le cimetière {maqbarah) du 
quartier (ma/iafWi) des Qarâwénah^^^ où sont plu- 
sieurs grands ])ersonnages et hommes éminents. 

Le cimetière [(Ijabhânah) de hâb chartjy, dans le- 
quel reposent Obayy ebn Ko'ayb [lis. Ka'b), Djabal 
ebn Mo'ild^, Dérâr ebn cl Azwar, dans le quartier 
des sayyeds Djodînnâ(?). Vient à la suite la turbeh 
{fnaqbarah) du waly de Dieu, le chayMi Haslân, au- 
près duquel sont enterrés une foule de grands per- 
sqnnages et de gens de mérite. 

En dehors de bdb tourna sont (les tombeaux de) 
Chorahliîl ebn jjasanab"**, ]o scribe de la révélation 
de fenvoyé de Dieu, et (de) la sayyédeh Khawlah^‘^. 
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Le cimetière {lÿabbânah) de Bayt Lehya contiéfit 
(les tombeaux de) sayyeds , notables et gens vertueux , 
qui jouirent d'uti grand pouvoiriet occupèreüf tm 
rang élevé. On trouve à la suite le cimetière (ma- 
(]âbcr) de bâb el farâdis. Abou dd)ahdâb *** y est en- 
• terré ainsi que 'abd Er-liâbinan fils d’Abou Bakr 
es-Seddîq. 

Le cimetière [maqbamh) du petit marché de Sa- 
roûdja, qui est le champ de repos d’hommes ver- 
tueux parmi les plus grands personnages musui- 
mans. 

Le cimetière [maqâber) des Soûfys, où ont été 
enterrés nombre de savants, imârns delà religion et 
hommes vertueux parmi les musulmans, tels que 
ebn es-Salâh, ebn Taymiyeh, ebn eJ Mohârak et 
autres. En suivant, on rencontre cimetière (maijf- 
barali) d’el Qanawât de bâb es-Saridjah. fjè sont 
les savants d’entre les imârns el les gens è qui Dieu 
a fait miséricorde. I^e derni(‘r qui y a été enterré est 
notre chaykh le grand savant Mohehh ed~dîn el Bos- 
rawy, le châfé'îte. 

De ce nombre est le cimetière [djahbânah) d’el 
Ijamriyeh^''’ qui renferme les Avalys et les gens ver- 
tueux auxquels Dieu a fait miséricorde. De là (on 
arrive) au cimetière [maqâbcr) du quartier [mahalleh) 
<le la sayyédeh 'âtékah, que Dieu soit satisfait d’elle! 
On dit qu’à l’extérieur se trouve la tombe de Rékâb, 
qui tenait l’étrier du Prophète. 

JiC cimetière [djabbâniih) du quartier [mabullcK) 
d’el Qobaybâl, où sont réunis les grands savants, les 
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« ravis » [madjâdîb) et les hommes vertueux, tels que 
le sayyed, le charît, le chayj^, lascète, le savant, le 
prdfciquant, Taqyied-dîn el IJesny ®®,le châfé'îte, que 
Dieu nous accorde l’assistance de ce sayyed ! 

Tel est le total des cimetières [maqâher) cjui exis- 
tent dai|S la ville, non compris ceux de la Salé-, 
hiyeh , des deux Qâboûn , etc. 

Il y a ensuite des compagnons du Prophète dans 
les villages de l’extérieur, comme Sa'îd [lis, SaM) 
ebn 'obâdah sur le territoire d’el Manîljah; Tamîrn 
ed-Dâry au village de Tamîrn qui fut appelé de 
son nom ; Abou’d-Dardâ, lequel est à l’intérieur de la 
citadelle; la sayyédeh Zaynab l’aînée fille de 'aly, 
fils d’Abou Tâlcb ; elle était la sœur d’Omm Koltoûm 
l’aînée que 'omar épousa. L’une et l’autre se trou- 
vaient avec leur frère ci Hosayn, lorsqu’il fut tué, 
et vinrent à Damas. Ces deux femmes, ei Hosayn, el 
Hasan et el Hasan, qui mourut en bas âge, sont les 
enfants que 'aly eut de Fâlémali. Apres la mort de 
Pâl_émah, il se remaria, euV des concubines, et il lui 
naquit des fils et des filles. Du nombre de ces der- 
nières furent (fol. 93 r") Zaynab la cadette et 0 mm 
Koltoûm la cadette. Ainsi s’est exprimé notre chaykh 
le tàfez Borhân ed-dîn en-Nâdjy. Lt‘ chaykii , Wâref, 
Abou Bakr el Mawsély dit dans son livre intitulé : 
Fotoâh Er-Rahman/^'^ (Les Révélations du Miséricor- 
dieux) : « La sayyédeh Zajnab f aînée, fille de l’imâm 
*aly, mourut à la Ghoûlah d(‘ Damas, à la suite du 
malheur survenu à son frère et fut ('ulerrée dans un 
village appelé Râ>\yeh‘'®. 11 fut ensuite connu sous 
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son nom ; il l’est maintenant sous celui de « Tom- 
beau de la Dame». L auteur (A^bou Bakr el Maw- 
sély) ajoute : «Je la visitais le premier dimanche de 
Tannée avec quelques-uns de mes confrères les fa- 
qîrs. Nous n’entrions pas dans son tombeau, mais 
nous tenions, au contraire, en face, les yeux baissés, 
vu que nos savants ont décidé que celui qui rend 
visite à un mort doit se conduire à son égard avec 
le même respect que s’il était en vie. Pendant que 
j’étais dans les larmes, l’abaissement et Thnmilité^', 
voilà que , comme si ell(‘ fût venue à moi , (die m’ap- 
parut sous la figure d’une femme grande, vénérable, 
pleine de gravité. Il était impossible à nn homme, 
par respect, de porter sur elle un regard attentif. 
«Mon fils, dit-elle, les jeux baissés, que Dieu aug- 
m(*nte ton savoir-vivre! ne sais-tu pas que mon aïeul 
Tcnvoyé de Dieu et ses compagnons rendaient visite 
à Omni AymaiP^-^, parc(* que c’était une femme digne 
de \én(d’àtion. Annonce à la nation ([ue mon aïeul, 
tous ses compagnons ef sa desc(‘ndance aiment ce 
p(‘uple, sauf ceux qui sortent de la (bonne) voie; en 
eflét, ils haïssent ces derniers. » Ses paroles me cau- 
sèrent une telle émotion que je m’évanouis. Quand 
j’eus repris mes sens, je ne la trouvai plus. J’ai con- 
tinué jusqu’aujourd’lmi à m’acquitter ponctuellement 
de cette visite 
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NOTES POUR LE MS. AR. N*» 823 . 

’ H. ijCli ai. dit qu’il était connu sous Je nom de « Fils de l’imâra », 

* Voir Quatremère, Mamtoàks, II, 2^2 et suiv. 

* Cette idïde est évidemment erronée. Comp. d'ailleurs Conclu- 
sion, foL 36 r®, dernière ligne. 

^ A propos de Mohiy ed-dîn Abou Zakari^à en-Nawaw}, l’auteur 
dit que ce savant mourut dans les derniers jours de radjah de 
l’année 'ayn (70), tJià (Goo) et ivaw (6)* Ce qui donne la date 
de O76, 

® Qf. Conclusion, noie 84 . 

* Voir sur ce terme la note de Quatremère, Mamloûks, U, 377, 
et Sauvairc, Matériaux, 3 * partie. 

’ Ce mot est écrit . La liaison de l’I et du b a induit 

en erreur Quatremère, qui a lu (p. 283) «la porte de Bollekiu». 

” M. Ravaisse ( Essâi sur ikistoire H la topographie du Caire, 
'À* partie, p. 8^1 et n. a) dit que VEcuric de la Rotonde (J-^Jia.o! 
iU^UsJl) du Caire \l\hétat , 1 , p. 4 44 - 445 ) était ainsi nommée à 
cause d’une tribum' en bois et toiturée en dôme où le khalife ve- 
nait prendre ])lare pour asslst(‘r aux évolutions du manège, et ren- 
voie pour l’explication du mot târémah (persan dirim) à Ibrahim, 
Jils de Mahdi, par M. Rarbier de Meynard, Journal asiati(fue, 1869, 
p. 22 et note, 

11 Voir sur ce nom, qui désigne une espèce de iuïerne, de Sacy, 
abd El-Latif, p. 118, note ic) 5 . Je n’ai rien trouvé sur la plante 
précédente, ni sur la suivante, 

li' Mud. mentionne ci't ouvrage (111, -bip) comme composé 
par le cha)kb Ta(jy ed-dîn et Rakry, e<l l)émacb({\. Serail-co le véri- 
table auteur du Nozhat el anâm fi rmAljàsm echJjhàni, que le bi- 
bliogi'apb(‘ uüiiJ)ue (epeiidunt (VI, 3'>3 j à Abou'l baqâ 'ubd Allah 
Mohammad el Radry, cl Mesrv, erl Oémacbqy , cbàfé'îtct^ il est vrai 
qu'il donne à ce dernier ouvrage le titre de hozhnt cl anâni fi 
mahdscn ald cch-Cliàni et que dans le ms. ar. 11® 828, il n’esl nul- 
lement question des beautés d(‘s habitants, mais des beautés de 
Damas: pUül 3. Tel est len-téte des paragrapluîs. S. de 



DESCRIPTtCm DE D4MAS. 455 

Sacy et Qiiatremère auraient-ils fait erreur, on attribuant sur la 
foi de HAdjdji Kbaltfab , la seconde partie ^iu ms. à el Badry? 

Cf. Maqruy, Kk^iàt» H. 163 et de Sacy, Chmt. I, a a 3 . Le 
Bcrliel cr-BaÜy ( e’esl-à^-diro du fal)ricant de poids nommés* rulK) 
faisait partie du canton de la Timbalière, 

Je traduis un peu par conjecture j qu'oITre le texte. 

. On peut voir sur cctlo espèce do manteau (dont il se fait 
une grande fabrioalion à Damas) Do*y, Dictionnaire des vêtements 
arabes f p. 392. Cf. aussi Lane, The modem Bgyptians, 1, 3 B, Ao. 

On sait que la ia&hdx consista en l'énoncé dés mots sobhân 
AUnk (louange à Dieu), 

Je suis pour la traduction de ce mol, qui manque dans 
Ka7., rinlorprétation donnée par M. Bavaisse, Hht* et tQpogi\ du 
Caire, 1" partie, p. A 37, note 2, 

Maqrîzy, KhéUit , 11 , 97, explique ({ue les sont «ceux 

(pli vendent des pistaclies, des amandes, des raisins secs et autres 
fruits du même genre». Cf. aussi le ¥c(jh el Inughaf. 

^ Cf. Muqrî/y, k h état . I, 376 etRavaisse, loco rit. , 436, 

18 fc/s e\pr(\ssion Lane, loco cit, , 1, 10 /j. 

Je traduis le mol en-nâïb; mais peut-être faut-il lire plutôt ct- 
iàïb (repentant). 

*® Il régna de 784 {i38'j) à 801 (ClqH). 

tüUioS Sur les (lilférentes significations de iuisai, cf. 

Maqrî/y, h lu ' l al , J, j>. 370 et 11, p. 94« 

P(‘ut-étre y auraît-il lieu de supposer Tomission avant «un 
rnanlié» de la ronjonction ^ «et», rVst-à-dfcre dt* comprendre ce 
mardié dans le wa/jf. Ce passage me paraît obscur. 

Je suppose que l(‘s Adliamys sont li‘s sectateurs d’Aboii Ishêq 
Ibràlum (’l)n Adliani eJjn Mansoûr, i*l Baijdiy, qui se rendit célèbre 
par la sainteté de sa vie. Il mourut en l’année 160 (776-777). Cf. 
Biogrupliical dictionary,]\ y i3, note 2 . 

D’après Do/.), 1<’ ^aj^âf désigiu‘ le saule (‘u Ksjjogne et le peu- 
plier on S) rie. 

Cf. Kbn Baytar, traduction Leclerc. Le ms. porto 

Il y avait dos bontupics do charaibys dans le marché de bàb 
el JoUmh (la Porte dos Conquête»), au Caire. Cf. [ilté^af, II, 95 . 

J’ignore quel» manhandü désignait oetto expression, formée 
dt^ mois a<j «blam >» (on turc) et samdwy «céleste» (en arabe), — 
Je crois qu’il l'aut lire mfsimawy^ marchamls d’ox)m<‘l ou d’hydro- 
mel (B. M.), 
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^ Litt, «gèn« attachés âu maqs(i/\ fi. maqàsef* (en- 

droit où i'on danse, oùj'on fait des parties de plaisir). 

** On lit dans le texte 1*^1! » La racine de ce verbe n’existe 

pas dans ïe Qâmoûs. 

Ce mot pourrait aussi désigner «le gardien du rmqsaf*. 

^ L’auteur dit des fawâkeh et des aimât', expressions qui sont sy- 
nonymes. 

Je crois devoir lire yjixi \ , au lieu de que porte le ms. 

” pl. de terme omis par Kaz. , mais qu’on trouve 

dans Boctlior, d’après qui il désigne «les écuelîes en terre», 

® C’est-à-dire cuit au tannoûr, que Kàz. définit JÛnsi : «Four 
pour cuire le pain (tel qu’on en voit en Orient, c’est-à-dire un 
creux circulaire en terre, profond d’un pied et demi)». 

•’** On sait que le rail de Damas pèse i 853 gr. 88. Voir Sau- 
vaire. Matériaux, 2' partie. 

Dans la Conclusion, elle est seulement accompagnée du mot 

«reconstruite». 

.U**» , en arabe cf. Liber mafâtib el Wodm, 

nouvellement édité par M. (i. van Vloten, p. 237. 

Je ne traduis qu'avec hésitation le 
dernier mot de ce membre de phrase. Peut-être faut-il voir dans 
cyyJl la vni® forme de signifiant «qui fait un coude, des si- 
nuosités». 

Je me sers de cette expression pour ne pas répéter dans les 
paragraphes qui suivent: «Une des beautés de Damas». 

11 s’agit de la roche sur laquelle Abel et Caïn offrirent leur 
sacrifice. 

Le ms. écrit 

Le docUmr Leclerc, loco cit., dit que c'est Vélymus holcus. 

On lit dans le ms. ; les trois points du chia ont été évi- 
dtunment omis. 

^ Litl. ; «Ils sont les doux mines des mûres.» 

** Le ma» porte za"r. Je traduis comme si la fin du mot (our) 
avait été omise. 

** 3 . On lit dans le ms. • Peut-('tre est-ce une 

localité, comme semblerait l’indiquer le qu’on trouve plus loin 
el que je traduis par «on y récolte». 

Kbn el Hawriin}, dan.s el Ichârâl Un amâken ez-zyârât, opus- 
cule comjM)sé après l'année 900 de l’hégire et imprimé à Damas 
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l’année i3o3 (iSp4*i885) rappelle (p, 33) le cliaykh Djandal, le 
waly de Dieu, ebn Mohammad, ei dit quef, d après le chaykh Tâdj 
ed-dîn el Fazâry, il mourut l’année. 676 et fut enterré dans .sa lÀ- 
wyeli renommée , au village de Manîn. 

*** Ce personnage m’est inconnu. 

Le docteur Leçlerc, îoco cit, II, iqo dit (pie c'est le rheum 
rH>h et ne lui donne pas le nom de groseillier, par lequel Kaz. tra- 
duit r/Ms. 

J’ai omis de prendre note du fait que rappelle cette date. 

PI. de Qarawâny, originaire de Qarawân. Cf. Marâsed, II, 
p. 4o5, n. 

On ne trouve ni dans en-Nawaw^, ni dans l’Osod el ghâbah 
•la biographie de Djabal ebn Mo‘âd. Ces auteurs donnent celle de 
son pèrc(?) Mo'âd ebn Djabal, qui mourut de la peste de 'amawàs 
en l’année 18, à l’âge de trente-trois ans. Son tombeau est dans les 
interstices du Gbawr de Baysân (En-Nawawy, p. SSg). 

Hasanah était sa mère. Son père s’appelait ’ahd Allah ebn 
el Motâ' ebn abd Allah ebn el Ghctrîf ebn 'abd el 'ozza, es-Sahmy. 
Il embrassa l’islamisme anciennenn nt, ainsi que ses deux frères de 
mère, Djonâdali et Djâber, et ils émigrèrent en Abyssinie, puis à 
Médine. Dans la suite il fut nommé pur Abou Baki, puis j)ar 
'omar, amc/" des troupes de la Syrie et des conquêtes faites dans 
cette province. Il ne cessa d’exercer les fonctions de gouverneur 
(wâlj) au nom de omar, dans un des cantons de la Syrie, Jusqu’à 
ce qu’il mourut, comme Abou 'obaydah, de la peste de 'amavvâs, 
ranneeiS. Il était âgé de soixante-sept ans.* (Kn-Nawawy, 3i2, 
Osod el ghâbah , 1 , 3() i . ) 

Ebn el Hawrâny ajoute (p, 20) : « Fille d’el Awzar. » Elle serait 
ainsi la sœur de Dérâr ebn el Awzar. 

Ebn el Hawrâny (p* 21) donne son nom à un cimetière situé 
au côté nord de la ville. — Le Abou’d üahdâli , appelé aussi 

Abou'd-Üabdâbah , el Ansâry, est mentionné par en-\awavvy et par 
ÏOsod el ghâbah; mais les notices données par ces auteurs n’ont 
aucun intérêt pour nous. 

^ ‘abd Er-Habmaii, üls d’Abou Hakr 'abd Allah ebn 'olmân, td 
Qoraycbv, et-Taymy, el Makky, el Madany, h* mhâhy, IHs et p<*tit- 
(ils de ^ahâby, eut pour mère 0mm Roûinâu, et était le frère de 


‘ On lit dans VOxod el ghdbah : « Abou lîakr el 'omar le firent partir 
pour la Syrie à la téU; d’une année , et il ne cessa , » etc. 
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père et de mère de ïi mourut à k Mekk«, d’autres disent 

à el Hobchy, montagne «tilélr à six milles de la ville sainte, en l’an' 
née 53. (£n>Nawawy* 378; ù$od el gkâbah, III, 3 o 4 ,) 

Ehn el lîawrâny fait aussi mention (p, 10) du cimetière (ata- 
qâber) d’el Hamriyeh , au quartier {maballeh) d’ech-Chowaykeb, fet 
dit que Ahmad ebn Badr èd-dîn, le lianafîte, le Soàfy, l'asèète, 
mort dans le mois de radjab de Tannée 934 1 y Tttt enterré, 4 e 
même que le Uiatîb Mohammad ebn el Horr, mort en Tannée 789. 

Sîdy, mawlây, le cbaykh . le savant, le 'drej, Taqy ed-dîu el 
|i©sny, grandit dans la science et les pratiques religieuses, se dé- 
tourna du monde et lra\ ailla pour la vie future. U a|iéra de nom^ 
bf^ux miracles, celui-ci entre autres: Lorsque les musulmans, pen- 
dant leur expédition contre Tîie de Chypre étaient au plus fort du 
combat, un grouj^e de soldats vit le cbaykh Taqy ed-dîn combattre 
en avant des musulmans jusqu'à ce que Dieu leur eiit donné la vic- 
toii'e, A leur retour, ils annoncèrent qu’ils avaient vu le cliaykh 
comhattnï devant les troupes. Les compagnons du cbayUi et cTaii- 
tres habitants de la ville donncTcnt, au contraire, l’information 
qu’ils ne l’avaient pas perdu de vue un seul jour et qu’il ne les avait 
pas quittés. D’autres faits du même genre arrivèrent à la Mekke, à 
‘arafàt, à Médine, Il composa plusieurs ouvrages importants, entre 
autres: un Commentaire du Menhâdj , un Commentaire du Sahib 
do Moslem, un Commentaire des «plus beaux noms» de Dieu, le 
livre intitulé Syar es-mkh ( fi asna el mamdleh“)^ en trois vo- 
lumes, etc. Il mourut en djoumâda de Tannée 829 et fut en- 
terré à el Qobaybâl,*en dehors de Damas, sur la gi*ande roule. Son 
tombeau est connu et renommé. (Ehn el Ilawràny, p. 18-19.) 

Parmi les villages situés autour de Damas, dit ehn el Ha^v- 
ràny (p. 3 o), (*1 (jui sont des lieux de pèlerinage, est celui d’ep 
Tayyéheh. Tamirn ed-Dàry (cf. en-Nawawy, p. 178) ehn Habib 
TAnsâry, le ^ahâhj, mourut à Damas; il fut enterré près du village 
d’et-Tayyéheli et Tou bâtit par-dessus son tombeau un immense 
machhad. 

'aly eut deux flHt's portant le nom de Zaynab j Zaynah Taînée 
et Zaynab la ( adette. La première eut pour mère Fàtémah. Cf. En- 
Nawawy, 44 a. — " La biographie de Zaynab Tainéo se lit dans i’Ofpd 
el ghMah, V, 469 : « Son père aly la maria à abd Allah, lils de son 


“ H. jKhal , 111 , I,e bibliographe lo nomme Taqy ed-<hn ci 
A bou llakr ebn Mohammad , ed-Démachqy, hanbaiite. 
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frère Dja'far, dont eiîo e«t 'al y, 'awn Tàmé, 'abbâs, Mohammad et 
0mm Koltoûm. Elle sc trouvait avec s<in faère el Hosayn, lorsqu'il 
fut tué , et fut amenée à Damas. » — D'après ebn el Hawrâny ( l>i 3 1 ) , 
sa tombe existe à Râwyeli, 

IJ. mentiouno un ouvrage portant le même titre, mais 
dont l’auteur n'est pas el Mawsély. 

Au lieu de Râwych qu’on lit dans chu el Hawrâny et ailleurs , 
le ms. porte ïOwUU JU^. 

Je iis avec ebn el Hawrâny (p. 3i),. au lieu de 

qu’on lit dans le ms. 

0mm Ayman, la saJiâhiyek^ était ainsi surnommée de son fds 
Aymaii; c’est elle qui prit soin de l’envoyé de Dieu, lorsque sa 
mère Aménab le mit au monde. Dans la suite, il lui donna sa 
liberté et la maria à Zayd ebn Haretab dont elle eut un fils, 
Osamah ebn Zayd. Elle était étbiopienne. Elle mourut cinq mois 
après la mort de l’envoyé de Dieu. Voilà ce que dit ez-Zobry. 
D’après l’imâm ebn el Atîr, (die embrassa l’islamisme dès le com- 
menccîmtmt cl émigra en Abyssinie et à Médine. Elle fut surnom mc^.e 
0mm Ayman du nom de son ll's A)man el)ii obayd ; après 'obayd 
el Habachy, elle eut j)Our second mari Zayd ebn ljàré|a}î. E’e,n- 
voyé de Dieu disait : * Omni Ayman est ma mère après ma mère. » 
Tl allait lui rendre visite dans sa maison. (En-Navvawy, 85G.) 

Ebn el Hawrâny cite (*,ncore (p. 32) comme un des lieux do 
pèlerinage situés autour de Damas le village de Bnyt (A)rânès 
(comp. (ihap. viir, n. 32 ), qu’on apptdlc maintenant Bayt Râuès et. 
au nord duquel se trouve le loiiibeau de KanâS, le rnhaby^. 

Le ms, ar. n” 8^3 a été transcrit en l’année io43 et achevé le 
Jour de 'arafab , f(U(i de la rupture, du jeune de ladite année (soit 
le 9 dou’l hedjdjeli ==» 6 juin i634, v. si.). 

" A lu p. 20, «;i Hawrâny donne à ce mhdby la konyeh d'Aboti Marsad 
{lisez MdiMa.l, avec oii-IVawawy, p, 767), cl Ghanawy, dont b; tombeau, 
ajouto-t-il, près d’u» village appelé Ijalq Hftkyâ et de bayt Itùiiès, et 
situé entre les deux. 


ïlob(‘riner près Monlfort (Var), ;>.r> juin 1895. 
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NOTES 

SLR 

DIVERSES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 


M. SYLVAIN LÉVl. 


I 

Les nouveaux edits d'Acoka-Piyadasi découverts 
presque on meme temps k Sahasram, Rupnalh et 
Bairal ont aussitôt provoqué des contro\ erses que 
vingt années de recherches nont pas encore défini- 
•li veinent closes. L’interprétation ne s’y heurte pas 
seulement aux difficultés ordinaires de ces docu- 
ments : un nombre tracé en chilFres clairs, et même 
écrit im toutes lettres à Sahasram , mais noyé dans 
un contexte obscur v ient, par son irritante précision , 
exciter la curiosité sans la satisfaire. La nouvelle ver- 
sion de ces édits, reproduite en trois exemplaires 
au Mysore, et découverte par M. Lewis Rice en 
1892, n'a pas pam introduire dans le débat des 
éléments nouveaux : les solutions diverses proposées 
jusqu'alors ont été maintenues sans modification. 
La formule énigmatique, placée en manière de con- 
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dusion à la suite du sermon usuel, prend à Rup- 
ïiath, Sahasram et Siddapurâ (Mysore) trois aspects 
difféï^eiits ^ : 


rüpxath. 

- iya C0L athe pava- 
tlsu lekhdp0tâ vâlata 
hadha ca athi [4] si- 
lâthiihhe silâtham- 
bhasi lâkhâpetavaya 
ta Etinâ ca vayaja- 
nenà yâvatakata 
paka ahàle savara 
vlvasetavâya ti vyd- 
ihend sâvane kate 
256 sa [ 5 ] tavivàsâ 
ta[6] 


SAHASRAM. 

iyam, . . vtvii- 
ihena dave sapam- 
nâlâtl [6] satâ vi- 
valhâ ti 256 Ima 
ca atham pavulesa 
il . . yâfkâ ya . vâ 
«[?] fin hetâ silâ- 
ihatnbhâ tata pi 
[ 8 ] 


SIDDAPURA. 

(M 

iyam ca sâvatw 
sâvâpiic vyutJwna 

256 


Le rapprochement des traductions proposées ac- 
cuse, avec leurs divergences, les obscurités du texte. 


RUUNATH. 


TnADUCTIO\ T)E M. R'IHI.EIU 
{ fn(finn Antufuary, VI, 1877, 
169-160.) 

Et on a fait écrire ce sujet 
siii les hauteurs; où il y a un 


TIIADÜCTIÜN DE M. SKNART. 

( féCs inscriptions de Piyadasi , 

II, 196.) 

il faut faire graver ces 
choses sur les rochers, et là 


* Je laisse (le coté le te\le <le Bairat, très miitiîf's cl où la fin 
iiiaiKjuc. Les passages des édits cités dans le présent iirlicie repro- 
duisent les lectures publiées par M. Bfihler dans Undian Antiquary, 
KXÜ {1893), ?99-3oG, pour Sahasram al Ilu[)nalh, et dans VKpi» 
(jraphia Indica, III , 1 3 Vi 6 '» , |K>ur Siddapura. 
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pilier de pierre , on ly a fait où il se trouve «n ^pilier de 

écrire. El ausw souvent quuu pierre il les fatft fero graver, 

homme porte à cet écrit une sur te pilier Et ees in- 

pepsée raû#e , aUSsi souvent il slmctions , qui vous seront 

se réjouira , apprenant à sou- comme un viatique , E vous 

mettre ses passions [Bouhle faut partir en mission en tous 

sens : Et aussi souvent qu’(un lieu3t , aussi loin que vous 

homme assaisonne son) riz trouverez des moyens d’exis- 

bouilli avec ce condiment, il lence. Cest par le mission* 

sera satisfait, tombant dans naire que se répand mon en- 

un état de samvara (c’cst-à- seignement, 11 y a eu u5G 

dire cet état de satisfaction départs de missionnaires. 

inlense et de répîétion où il 

ferme ses yeux par plaisir, et 

suspend l’activité de ses sens 

en général)]. Ce’ sermon a 

été préclié par Celui qui est 

parti. 2 5G ans m sont écoulés 

depuis le départ du Maître \ 

SAHASRÂM. 

Et ce sermon est par Celui C’est par le missionnaire 
qui est parti. Deu^sfcents (ans) , < que [se répand] cet enseigne- 
avec cinquante -six en plus, ment. Deux cent cinquanle- 
2 56 sont passés depuis, et j’ai six hommes 5ont partis en 

* And ibis iiiatter bas becn causcd to be written on the hilîs; 
where a «tônc pillar is, ibère it bas be<in written. And as often as* 
t mafibiiags lo tliis Writing rip ibougbt, so often wijl he eejoiiïe, 
îearning to siibdue bis sensés. [Double meamnfj • And as often as (a 
uian âw‘-asons liis) boiled rite wilU tbis (ondimenl, be wîll be satis- 
tied, failing inlo a statc of samvara, i.f . lhat State of intense satis- 
faction and repletion in wbich be closes bis eyes from pleasure, 
and suspends tfae activity of bis senscs generaliy]. Tbis sermon bas 
been praecbed by the De|3arled. a 56 years bave elapsed since the 
departure of the Teacber. 
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l’ait gmqr ce sujet sur les mission, 356. Faites graver 
liauteurti^ui où il y a des pi- læs choses sur les rochers et 
liées dfe pîèrre , je 1 y ai aussi là où û y a ’dél- piliers de 
fait graver*. .pierre faites -lel y gittver 

aussi. 

M. Bùhler considère arbitrairement les mots ri- 
Vfî^cï, vyaîha comxïïb des expressions consacrées iden- 
tiques de sens à ninâua et nirvfta, et le chiflVe de 
•2 56, regardé a priori comme une date, est alors 
rapporté au nombre des années écoulées depuis la 
mort du Buddha. L’indication chronologique ob- 
tenue ainsi cadre précisément avec la date rectifiée 
du Nirvâna, si Ton accepte les ingénieuses combi- 
naisons de M. Max Mûller et du général Cunnin- 
gham. M. Rhys Uavids, on adepte fidèle de la Irudi- 
tion orthodoxe, refuse d’admettre l’équivalence de 
vivàsa et de fiirvdna, et lient seulement le terme en 
litige pour un synonyme de abhinMramam, liC 
coinput adopté par Piyadasi partirait du j(jur où le 
Buddha renonça à la vip domestique \ M. Pischef 
traduit en sanscrit par sattvii-anvâsa le pi’âcrit jrcUa- 
vivam, et sans repousser l’interprétation de vmha 
proposée par M. Bùhl(T, il la rapporte de préfé- 
rence au fondateur de l’église jaiiia , Mahâvîra. Le 
DevânAmpriya de cos inscriptions n’est plus en ce 


* And this sermon is hy lhe Deparlcd. Two iHiiulred (years) 
esteeeded by fîfty-six a 50 lia\c passed sinro; and I have caused Ifii» 
üiatler lo he inrised on tlie tiitls.or wlierc Ibose sloric jnilar^ ïMWï 
lhere, too, I Iia\c caused it lo be incisc^d, 

* ÀcadeniYt i jiiillel 1^77, p. ^7. 



eas Piyadasi, mais Samprati, i^n petit-fils, qui passe 
pour un des^^atrops du jainisme^ M. Oldenl^rg se 
fonde sur fabsence du tiom de Piyadasi pour dénier 
à ee roi la paternité des nouvelles inscriptions; il 
repousse entièrement le système d’interprétation de 
M. Bûhler, ramène vivâsa et vyatha à la racine vas 
«briller», et aboutit à cette traduction : « b» 
doctrine de Celui qui a irradié : 2 56 êtres ont paru 
en irradiant dans le monde-. » M. Senart enfin, tout 
en revenant au sens de « partir » applique cette ex- 
pression aux missionnaires d’Açoka désignés par le 
terme vague de sata^sattva « être vivant ». 

I-»es inscriptions de Siddapura semblent ouvrir 
une nouvelle voie à rinterprétation de cette énigme. 
L’édit s y présente sous une forme particulière; une 
formule de communication administrative y précède 
la parole royale : «De Suvamnagiri, de la part de 
fayaputa et des inahâmâtas, aux mahâmâtas établis 
à Isila il faut souhaiter la santé et leur parler ainsi : 
Le Devârianipiya ordonne : ^^endant deux ans et demi 
passés, etç^..» Suit fédit, terminé par le chiffre 
mystét'îeux; puis, sur la même ligne, sans aucupe 
soluti^^n de continuité, commence un second édit, 
ou plutôt un second sermon : « Ce même Devânam-, 
piya dit ; fl faut obéir a son père et h sa mère, etc. . . » 
Immédiatement après cel édit , dans les trois exem- 
plaires découv(‘iis par M. Rire se lisent trois mots 
écrits dans un alphabet différent, en kbarosüii : Pa- 

* Acudemy, ii août 1S77, p. > 45 . 

^ Z.Ü.M.G.. XXXV (i88i), 475476. 
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dena likhiiam lipikaretm. M. Bûhler, qui a reconnu 
et déchiffré ces caractères, traduit ainsi: w Écrit par 
Pada le scribe. » La mention du scribe , si fréquente 
dans Tépigraphie postérieure , ne s est pas encore ren- 
contrée dans des inscriptions antérieures à fère chré- 
tienne ; elle est assez inattendue dans ces documents 
volontairement impersonnels où le royal prédicateur 
tait jusqu à son propre nom , et ne vise qu’à propager 
la vérité absolue. La forme étrange que revêt cette 
mention en rend la présence plus surprenante en- 
core. «M. Bùhler, en quete d’exemples analogues, ne 
trouve à comparer à la fantaisie du scribe Pada que 
le pédantisme espiègle des jeunes écoliers traçant 
leur nom en lettres grecques sur la couverture de 
leurs livres. Ce rapprochemc iit souligne encore l’étran- 
geté du procédé. Le scribe Pada, dont M. Bühler a 
reconstitué une ingénieuse biographie, choisissait 
d’étranges occasions pour étaler la variété de scs 
connaissances alphabéticjues. 

Mais le scribe Pada iw' serait-il pas un fantôme 
mythique? Doit-il rejoindre, au monde des chimères, 
son collègue Hirasakbi ’ , sorti jadis tout armé du cer- 
veau de M. Dowson, et dissipé plus tard en une 
dbrmule votive ? La fameuse liste des alphabets fournie 
par le Lalila-vistara (chap. x) donne à la suite des 

’ J. il, A, S.f n. s. IV, 5 oo. M. Dowson lisait, dans l’insf ription 
de Sui Bahar ; a Hii asakhina hartmi^ c( Iraduisait par la funnnle 
express! vv ; <' Ilirasaklii doit.» ÏJiiasakhina haitani est devrnu de- 
puis kiiasulihùya bhavata «Que ce soit pour le bien et le salut!» 
Cf. /. A., X (1881). 

YII. d l 
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éfcritures humaines et divines d’autres catégories, 
telles que (49) çâsirâvarta ( 5 o) gananâvarta (hi) ai- 
ksepâvaria (Sa) nïk§epâvaria ( 53 ) padalikhita (54) dvi- 
rattarapada^aindhi [S5)yâvaddu^oliarapadasaTpdhi ^ etc. 
Le sens des trois dernières expressions est chiir : 
à l’écriture qui groupe les mots par deux, trois, 
quatre, etc. jusqu’à dix, conformément aux lois de 
l’euphonie extérieure, s’oppose l’écriture qui prend 
chaque mot et l’isole des influences grammaticales 
ambiantes. C’est la division bien connue des deux 
méthodes de lecture védique, le sajjrihitâ'pdtha et le 
pada-pâtha. La graphie des inscriptions de l^iyadasi 
rentre incontestablement dans la catégorie du pada~ 
likhila; les mots y sont traités un à un sans préoc- 
cupation des raffinements scolastiques, comme il 
convenait à des docunumts destinés à être compris 
du vulgaire. Padena likhitam est une analyse régu- 
lière du composé pada-likhitam , et la formule finale 
des édits de Siddapura doit vraisemblablement s’en- 
tendre ainsi : «'Ecrit par scribe è la façon pada, 
en séparant tous les mots. » Le texte transmis par la 
chancellerie de Suvarnnagiri à celle d’Isila'portait 
cette indication, afin de mettre en garde le scribe 
local contre toute velléité de pédantisme : il ne con** 
venait pas d’altérer ])ar un vain étalage de science 
l’esprit et la portée du document. La kharosüiî, 
dans cette Iiypotlièse, tenait le rôle de l’italique mo- 
derne : elle isolait du texte royal l’indication pra- 
tique, comme une sorte de note. Le défaut d’intel- 
ligence ou le respect excessif de la lettre offieif'He 
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aurait déterminé le scribe d’Isila à faire reproduire 
par le graveur lavis en quelque ^rte personnel qui 
lui était adressé. 

Le souci dassurer la préservation intégrale du 
texte officiel contre les fantaisies des scribes locaux 
était fort naturel ; sans chercher en dehors do l’Inde 
des exemples célèbres, il suffit de rappeler les pro- 
cédés des Bouddhistes et des Jainas en vue de dé- 
fendre leurs livres sacrés contre' les altéî’ations : les 
Jainas ont partagé leurs Ecritures Saintes [Angas] 
en groupes de trente-deux syllabes [granthas) et ont 
déterminé soigneusement le noml)re total des gran- 
thas contenus dans chaque livre; ils employaient 
également, parallèlement à cette division en gran- 
thas, une division en padas, basée sur une unité en- 
core obscure, mais à coup sûr inférieure en gran- 
deur au grantha ^ ; les traducteurs chinois des Agamas 
bouddhiques ont noté à la fin de charpje sûtra le 
nombre do caractères dont il se composait; leur piété . 
docile suivait sans doute l’usage des originaux indiens , 
en l’adaptant aux exigences d’un autre système gra- 
phique. Une préoccupation analogue vSemble se ma- 
nifester dans la formule finale de Rupnath. L’édit 
?’y termine ])ar deux propositions que les interprètes 
ont juscpj’ici résolument séparées; la première pres- 
crit simplement de graver le texte; la seconde, beau- 
coup plus obscure, insisterait sur la valeur morale 
du sermon. La tournure des deux phrases marque 


^ Weber, Indischr Studinit Wl, 23 1, aôo, 287 sqq. 
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pourtant une curieuse symétrie; elles sont en quel- 
que sorte construites sur le même schème : de part 
et tf autre un adjectif démonstratif flanqué de la co- 
pulative enclitique et suivi dun substantif est jeté en 
tête , et la chute se fait sur un participe futur passif 
de causal, joint à la particule du discours direct : 

iya ca atlie lâkhâpetavaya ti 

etinâ ca vayajanenâ vivasetavâya ti 

Les deux substantifs mis en relief par ce caractère 
ont précisément pour fonction ordinaire de s’opposer 
en antithèse, particulièrement dans le style boud- 
dhique. Burnouf les a étudiés et en a nettement dé- 
fini la valeur dans ses notes sur le Lotus de la Bonne 
Loi ^ ; artha signifie ïesprit du texte, vyaiïjana dé- 
signe la lettre. Childers a depuis réuni de nouveaux 
exemples de cette antithèse dans son Dictionnaire 
palij sous la rubrique vyanjanam. Les inscriptions 
même de Piyadasi présentent un exemple incon- 
testé devyanjaha pris dan» ce sens spécial (Edits sur 
Pilier III, ad fin. : hetato ca vyamjanato ca « idée par 
idée et mot par mot Il est clair que le t’oi Piya- 
dasi adresse ici aussi une double recommandation 
portant l’une sur le sens, (pi’il faut faire graver par* 
tout où se rencontrent des roches, des colonnes , etc. , 
l’autre sur la lettre même. Mais quel est l’objet 
précis de cette dernière recommandation? C’est ici 
que les difficultés commencent ; le groupement luême 


* Lotus, P* 33o et 737 - 739 . 
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des syllabes en mots varie avec les interprètes, La sy- 
métrie constatée et 1 antithèse des deux substantifs 
peut indiquer une direction à la recherche. Si le 
sens de Tédit est à graver sur les monuments, que 
doit-on faire de la lettre? Le participe vivosetavdya, 
comme le substantif rivdsa, comme le participe vya- 
tha ramènent au verbe vi-vas, qui signifie au simple 
« s’élbigner de sa demeure » et au causal a envoyer » 
[fortsendcn , ahsend^riy Dictionnaire abrégé de Bôlh- 
lingk). Réduites à leurs éléments essentiels, les deux 
propositions symétriques aboutiront à cette opposi- 
tion : 

L’esprit de cet édit il faut Faire graver. 

Elt la lettre môme de cet édit il Faut faire circuler. 

Les documents eux-memes témoignent en faveur 
de cette interprétation. Les inscriptions de Sidda- 
pura montrent *ippliquées et mises en pratique les 
prescriptions énoncées à Rupnath. L’édit a été gravé^ 
sur pierre, et il a été transmis par üne série d’inter- 
médiaires jusqu’au cœur du Mysore, loin du terri- 
toire où s’exerçait directement l’autorité d’Açoka. La 
chancellerie royale de i^âtalîputra n’a pas expédié 
•directement aux mahâmâtas d’Isila le sermon de Piya- 
dasi; les fonctionnaires de cette région lointaine l’ont 
reçu de l’ayaputa et des mahâmâtas de Suvarnnagiri, 
qui le tenaient sans doute d’une autre préfecture 
plus rapprochée de la capitale. L’édit a circulé de 
lieu en lieu , transmis par une série de courriers : le 
verbe vivâsaya- exprime à merveille ce roulement» 
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L’écart des différentes versions à la fin de l’édit , qui 
tranche si vivemeht avec luniforniité presque ab- 
solue de l’ensemble, s’explique dès lors sans diffi- 
culté. Les scribes de Rupnath et do Sahasram, ré- 
sidant sur les confins même du Magadha, reçoivent 
copie de l’édit royal dans sa teneur complète , avec les 
indications d’ordre administratif qui l’accompagnent. 
Embarrassé de savoir s’il doit reproduire ou omettre 
ces indications, chacun d’eux prend un parti diffé- 
rent. Le scribe de Sahasram se contente de faire 
graver sur la pierre, à la suite de l’édit l’ordrè qui 
enjoint de le graver. «Ce sermon (est) d’après la 
missive. Deux cent cinquante-six d’après le courrier 
2 56. Faites-en graver le sens sur des rochers, et là 
où il y a aussi des piliers de pierre, faites-l’y aussi 
graver. » Le scribe de Rupnath conserve toutes les 
indications et les incorpore dans l’édit, avant la for- 
mule numérique, « Faites-en graver le sens, » etc. . . 

. . . . Le sermon (est) fait d’après le courrier.. ». 
Mais l’arrondissement d'isiki n’est pas sous l’autorité 
immédiate de Piyadasi; il appartient à un pays de 
protectorat. Les injonctions impératives de laxhan- 
cellerie royale disparaissent du texte, et l’édit se 
termine sur la simple formule de copie authentique f 
«Ce sermon a été publié d’après le courrieT 2 56. i 
Nous avons jusqu’ici laissé volontairement de côté 
la contre-proposition, apparemment subordonnée, 
que Rupnath insère dans sa phrase finale, entre les 
mots : « La lettre de cet édit il faut la faire cir- 

culer. »Les treize syllabes intercalées sont si obscures 



NOTES SUR DES ^SCWPTIONS DE PIYADASL 471 
que l^s deux principaux interprètes en ont tiré des 
combinaisons fort divergentes. ‘M. Bûhler les lit 
ainsi : yâvatakatu paka ahâle savara viv(U€tavâ[yd] ti, 
et M. Senart, yâvataha tapalai ahâle savara vivaseta- 
vâya ti. La répartition indiquée par M. Bûhler se 
fonde sur les intervalles graphiques et^gagne ainsi 
en vraisemblance; nous la lui empruntons. M. Büh- 
1er explique lemot comme un équivalent 

du sanscrit y âvat-kvtvas « autant de fois que. . . cette 
explication no soulève pas de difficulté. Il traduit 
ensuite paka ahâle en sanscrit par pakva dhâra « la 
nourriture cuite ». 11 faut imposer au texte de véri- 
tables tortures pour en dégager un sens qui cadre 
avec ces termes inattendus. Une autre inteiq)rétation 
est suggérée par l’édit même. La première ligne de 
l’inscription donne à Riipnath sumi pâkâ correspon- 
dant aux mots sami hakam des autres versions. La 
forme pâkâ résulte probablement d’une erreur gra- 
phi(|ue, produite par la confusion facile des doux, 
signes pa et ha. Le mol pctka de la sixième ligne peut 
donc représenter également le pronom de la première 
personne hakam. Après ce pronom on attend un verbe 
également è la première personne. Le terme ahâle 
peut s’expliquer comme la première personne à la 
Voix moyenne du verbe â-har, signifiant « transmettre, 
adresser ». Je n’ai rien de mieux à proposer sur l’énig- 
matique savara que l’interprétation de M. Senart: 
sarvatra « en tous lieux ». Si notre analyse est exacte, 
la fonnule finale peut se traduire ainsi : « Et avec ce 
texte même , en nombre égal à ce que je vous adresse , 



472 MAI4ÜIN 18196. 

ii faut faire circuler. » La brève mention : vyuikenâ 
sâvane kate (Rupnâth) iyam ca savane vivuthena (Sa- 
hasï*am) iyaTjfi ca sâvane sâvâpite vyuthenœ (Sidda- 
pura) suivie partout du chiffre 256 se rapporte sans 
doute à fexécution des prescriptions royales : « Et ce 
sermon a èlé fait (Rupnath] [publié, Siddapura] 
d'après la missive 2 56.» A Rupnath, les chiffres 
sont suivis d une indication complémentaire : satavi- 
vâsâ ta, La particule ta est , presque sans aucun doute , 
l'équivalent de Firasdnous paraît être l’ablatif 

du substantif vivâsa , qui tirerait du causatif vivâsaya 
la valeur de « expédition , missive ». Sata se prête à 
bien d:es restitutions sanscrites: il peut représenter 
régulièrement le participe sanscrit smrta, avec le 
sens de «énoncé, mentionné». Nous traduirons 
donc ; « 256 d’après la susdite missive. » Le viviithâ 
de Sahasram nous paraît correspondre au vivâsâ de 
Rupnath , et attester par cette équivalence la valeur 
.concrète du terme vivâsa. 

Tous les indices recueillis au cours de cette re- 
cherche convergent vers le même objet; tous visent 
à l'intégrité du texte. Le scribe du second édit ap- 
pelle rattention sur la graphie voulue du texte, écrit 
à dessein en mots séparés; le scribe du premier édif 
insiste sur la lettre même du texte, et sur le nombre 
[yâvatakata) des vyahjanas «lettres, groupes gra- 
phiques, syllabes». Et le scribe de Rupnath, et le 
scribe de Sahasram indiquent une relation directe 
entre le chiffre 256 et la missive expédiée. Comme 
ont fait les Bouddhistes, comme ont fait les Jifiinas, 
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cctonie la forme même de l’écriture indienne y por- 
tait naturellement ^ les scribes dfe Pâtaliputra ont pu 
penser à garantir l’intégrité du texte par l’indication 
des syllabes qu’il contenait. Si leur zèle se promet- 
tait un succès complet, ils ont dû éprouver une dé- 
ception cruelle; mais du moins les variantes intro- 
duites n’atteignent pas le sens et ne portent que sur 
le choix des mots ou sur le tour de l’expression. Une 
comparaison partielle des versions fera ressortir la 
nature de ces remaniements : 

RCPNATH. SAHASHAN. 

khadakâ ca udâlâ ca paka- khudahâ ca udàlA ca pala- 
mamtu ti atâ pi ca jânamtn kamamtu amtâ pi ca jânamfu 
iyam pakar[e) va kiti cirathi- cilatliitike ca palakame hotn 

aksaras. 

35 aksaraSi^ 

BAIIWT. SIDDAPURA. 

[khnda]kâ ca ndâlâoapala- yathd khudaku ca mahâtpâ 
kamutn ti amtâ pi ca J ânarrit a ca imarn pukanieyu li amtâ ca 

ti cilatjiiti , . • mai jâneyu cirathitike ca iyam 

, . . pakamo liotu 

aksaras. 

^ KâliclAsa, dans Çakiintalâ, donne un nouvel exemple de ce 
comput par groupes graphiques [akfaras) introduit dans la vie. cou- 
rante. Le roi remet à Çakuntalà, qu’il \a quitU’r, sa hague et lui 
adresse en môme temps ce \ers : 

ekaikam atra divasc divase madiyam 
nâmâk^ram ganaya yâsi na yâvad antam j 
tâvat priye madavarodbaiiidcçavarti 
netà janas lava samîpam upaisyalili 11 

(£ci. Pucful. VI, V. »6a.) 
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Le total des aksaras de rinscription de Sîddîjpifra 
(n° I) s’élève (dédudtion faite de la formule initiale 
d’envoi) à 2/1 5 -, à Rupnath il atteint 296, à Sahaâ- 
ram, ayS. Mais ces deux textes, nous l’avons vu, 
incorporent dans l’édit les indications administra- 
tives; il fautidéduire de ce chef 66 aksaras à Rqp- 
nath, 3 /i à Sahasram; le * reste donne aSo d’une 
pa/^, 24 1 de l’autre. Ces chiffres sont singulièrement 
voisins du chiffre officiel 2 56 . La comparaison nu- 
mérique des pjirases dans les trois versions com- 
plètes montre, en même temps que l’intervention 
des scribes locaux, un effort pour se maintenir le 
plus près possible du total d’aksaras du document 
original : 


1 9 9 9 

It 5 i 61 

tu...#,. *>6 25 4- (3?) 26 

IV 21 (i3?)-j-i2 23 

V 38 38 à U 

VI . 35 32 37 

VU !.. 33 *36 3i 

VIII 17 iG 17 


280 241 245 


11 est donc légitime de supposer que le fameux 
chiff’re 266, trop souvent exploité comme une donnée 
chronologique n'csl que la notation officielle du nom- 
bre des aksaras contenus dans l’édit, sous la forme 
qu’il avait reçue à la chancellerie royale de Pètali- 
putra. 
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II 

LE LÂGHÜLOVADA DE L'EDIT DE BIlAlîRA. 

Parmi les textes recommandés aux dévots boud- 
dhistes par 1 edit de Bliahra figure le Lâghalovâda, 
M. Oldenfcerg a cru reconnaître sons ce titre un 
sûtra recueilli dans le Majpiima-nikâya pâli, ÏAm- 
balaUliikd-râlmlovâda ^ \ M. Senart a publié ce texte 
à la 'suite de ses études sur les inscriptions do Piya- 
dasi (II, 2 1 3-2 1 8 ). M. Minayeff a pourtant alfinné, 
dans scs Recherches sur le bouddhisme -, que 1^ ros- 
senabiance indiquée s’aTl'clait au titre et qui] n exis- 
tait pas en pâli un seul Rdhulooddci cfui répondît par 
son contenu à l’indication sommaire Bairat : /d- 
ghalovâde mnsdvddam adhi(ji(ya « l(‘ I^ighidovada 
qui prend pour point do dépari le mensonge ». Ce- 
pendantde sûtra signalé par M. Oldonberg, et qui 
sans doute, avait échappé à la vue presque toujours 
si pénétrante de M. Minayofl', salisfail précisément 
â CO court signalement Le Tripitaka du IN ord , encore 
si peu exploré, possédé un sxitra à ])eu prés iden- 
tique à Y Ambataühikâ-rûhulovâda ; ce sermon n’exislo 
plus sous sa forme originale; il nous a été conservé 
en chinois dans la version du Madhyama-âgama ou 

^ Ce flùtra se trouve dans Icdilioii d«i Majjhimop'ÎSiliaya rorn- 
par M. Trcncknor. {Pali Text Socwiy, London, i8H8), 

\oL 1 , p. 

^ Trad. Assirr do Ponipif^uan, 
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* 

il est incorporé ^ Il y est classé dans la seconde sec- 
tion « sur les conséquences des actes » , et il y porte 
le simple titre de Lo-yan king , Râhula-sûtra. La brève 
indication du sujet donnée par M. Nanjio souligne 
par une coïncidence curieuse le rapprochement pro- 
posé par M. Oldenberg : fV arning to Râhila against 
lying, avertissement à Râhula contre le mensonge. 
Je donne ici la traduction de la version chinoise en 
signalant au passage les divergences avec le pâli : 

RÂHULA-SÛTRA 
(Madhyama-âgama» Il , ^i). 

Voiei ce que j’ai entendu. Une fois Bhagavat demeurait 
dans la ville de Râjagrha; il résidait dans la Forêt de Bam- 
bous, dans le jardin de Rarandas. Et aussi dans ce temps- 
là le vénérable Râbula demeurait dans la ville de Râjagrha , 
dans la Forêt de la Fontaine Chaude ^ Là Bhagavat, la nuit 
étant passéé't dès Taurore se vêtit, prit sa sébile et entra 
dans Râjagrha pour y mendier sa nourriture. Quand ^ eut 
fmi de mendiei-, il arriva à la Forêt de la Fontaine Chaude, 
là oâ était Ràhula Le vénérabkî Râhula vit de loin Buddha 
Venir et il alla prendre avec empressement le vêlement et le 
vase de Bhagavat et lui jmisa de Teau pour laver ses pieds. 
Bhagavat lava ses pieds, et s’assit sur le* ** siège (offert par) 
Ràhula. Alors Bhagavat prit le vase à eau, le renversa en y 
laissant un peu d’eau ejt demanda ; « Râhula, tu vois mainte- 
nant que je prends ce vase d'eau et que je le renverse en y 
laissant un peu d’eau, » Ràhula répondit : « Je le vois, Bhaga- 

* I..a version cliinoise a powr autour Gautama Sanghadcva, 897-398 
ap. J.-C. (Bunytt Nanjio, 

^ à Amhalatthikâ, 

’ Or Bhayavai , au soir, sortant de $a méditation retirée se leva et alla à 
Amhahtihikâ , où était Râhula, 
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val. * Le Buddha s’adressa à Râhuia : « Je dis que cette con» 
duile ^est petite , et ensuite que c’est comme ceci ; c’est-à-dire , 
si on dit un mensonge en le sachant, et qu’on n’en a pas 
honte ^ qu’on ne se repent pas, qu’on n’est pas confus, qu’on 
ne rougit pas , Râhuia , alors on n’agnt pas sans péché. A cause 
de cela , Râhuia , il faut que celui qui pratique cette doctrine 
ne puisse pas se faire une nsée de, ])rononcer un mensonge. » 
Ensuite Bhagavat prit le vase avec le peu d’eau qui restait , 
le vida entièrement et demanda : « Râhuia , tu vois mainte- 
nant que j’ai pris le vase avec le peu d’eau qui restait, et que 
je l’ai vidé. » Râhuia répondit : « Je le vois , Bliagavat. » Bha- 
gaval s’adressa à Râhuia : « Je dis que cette conduite est ren- 
versée et que c’est ensuite comme ceci; c’est-à-dire, si on dit 
un mensonge en le sacliant, et qu’on n’en rougit pas\ et 
qu’on ne se repent pas, qu’on n’est pas confus, qu’on est 
sans rougeur, Râhuia, alors non plus on n’a pas ^i sans 
péché. \ cause de cela, Râhuia, il faut que celui qui ])ra- 
lique cette doctrine ne puisse pas se faire une risée de pro- 
noncer un mensonge. » Bhagavat ensuite prit le vase à eau 
>ide, le retourna, le déposa à terre et demanda ; «Râhuia, 
tu vois encore que j’ai pris ce vase à eau, et^ue je l’ai r'e^ 
toimné, et que je l’ai déposé à terTO » Râhuia répondit : « Je 
le vois, Wiagaval. » Bhagavat s’adressa à Râhuln : «Je dis 
que cette conduite est r’etqprnée, et que? c’est ensuite comme 
ceci, c’est-à-dire, si on dit un mensonge en le sachant, et 
qu’on n’cii rougit pas. . ,, etc. (comme ci-dessus, jusqu à:) 
prononcer un rneosonge. » Bhagavat prit encore le vase à 
eau retourné, l’éleva en sorte qu’il fallait lever les yeux pour 
le voir ^ et demanda : « Bàhula , tu vois que j’ai pris main- 
tenani ce vase à eau retourné, et que je l’ai élevé eu sorte 

Sàmanham. 

Le pâti supprime , à partir de là, loulo la lia de la j)lirase. 

Ibid. 

Le mit à Venvers, 

Mis à Venvers. 

Le remit droit. 
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qu’il faut lever les yeux pour le voir ^ » Râhula répondit : 
«Je le vois, Bhagavat. » Bliagavat interrogea de ncuveau 
Ilàliula ; (t Je dis que cette conduite est retournée ® et que 
c’est ènsuite comme ceci; c est-à-dire, si on dit un mensonge 
en le sachant et qu’on û’en rougit pas, . etc. (comme ci- 
dessus^ jusqu à ;) prononcer un mensonge. Bâhuia, c’est 
comme un roi qui avec i|n grand éléphant entre dans la 
mêlée pendant la bataille. (L’éléphant) se sert des pieds de 
devant, des pieds de derrière, de la queue, des hanches, 
du dos, des côtes, du cou, du front, des oreilles, des dé*» 
fenses; tout lui sert; il ne se garde qu’à la trompe. Le con- 
ducteur de l’éléphant ayant vu cela fait spontanément cette 
réflexion^: «Ce grand éléphant royal, comme de raison, 
ménage sa vie.» Pourquoi donc? Ce grand éléphant royal, 
étant entré dans la mêlée , se sert des pieds de devant , des 
pieds de derrière. . ., etc. (comme ci-dessus , jnsqu à :) il ne 
se garde qu’à la t^'ompe. Râhula, si l’élépliant royal, une 
fois entré dans la mêlée, se sert des pieds de devant, des 
pieds de derrière, de la queue, des hanches, du dos, des 
côtes, du cou, du front, des oreilles, des défenses, de la 
trompe, de tout enfin, le conducteur de l’éléphant en voyant 
cela fait cette rcllcxion : « Ce grand éléphant royal ne ménage 
plus sa vie. » Pourquoi donc? Ce grand éléphant royal, étant 
entré dans la mêlée , se sert de ses pieds de devant . . . etc. 
(comme ci-dessus, jusqu ù :) des oreilles, des défenses, de la 

' TVp vois-hi pas que et vase à caa est vide et vain? 

* Ce sdmrmfïa est vide rl vain. 

^ Cr grand clepiiant royal se sert des piceU de devant , etc.. . , et il prend 
garde à sa trompe, et la vif de Vékjdiaiil royal nest pas jn-rdue. Si Véléphanl 

'royal entié dans la mélic se sert et df sa tTonijH aussi, son condac- 

tvur S( dit: Voiii ifut l’éléphant royal si xnt cf de sa trompe aussi, 

la vie de Véléphant royal tsi perdai ; il n’) a plus niaintrnanl pour Véhphant 
royald'atte à ni pas fam [ahnranfyam , vdii.'Vi'Qm'\.iïrr). De même en vérité, 
Jiâhuïa , relui (jui ment en connaissancf de <nusc et qui n’en a pas honte , je 
dis qu’il n’y a pas pour lui d’acte de péché qui n< soit pas à faire [aknranîyam , 
ibifl. ). Le cliinoLs garaulit la lecture du maiiuscril pàJÎ [pâpam {kammam ) 
/juc M. Smart repousse tle son texte, et que M. 'rrencknex rétablit en partie 
[kimei pdpam akaranîyam). 
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trompe, de tout enfin. Si ce grand éléphant royal, une foi» 
enti’ë dans la mêlée se sert de ses pieds de devant . . . etc, 
(comme ci*dessus , jusqaà :) de tout enfin, je dis, Râhula, que 
ce grand éléphant royal entré dans la mélée, il n’y a |fas de 
mal qu’il ne fasse. De même, Râhula, je dis que si on dit 
un mensonge en le sacliant, et qu’on n’en a pas honte. . , etc, 
(comme ci-dessus , jiisqu à :) pronoiiicor un mensonge \ À ce 
sujet, Bhagavat dit des stances : 

Qui viole une loi, dit un mensonge, ne sc soucie pas des exis- 
tences f«tur(‘s, celui-là n'agit pas sans péché. 

Plutôt niàclier une houle de fer brûlante comme le feu^ que 
d'obtenir, en transgressant les règles de morale, la confiance et la 
charité du monde ! 

Si on so soucie de la souffrance, si ou n'aime pas à réflécliir, 
que ce soit à l’écart ou en public, u’csi-co pas comme un acte de 
péché? 

Si on n’a pas fait ou si on ne fait jios de bonnes actions, Dn ii ol)- 
iient pas la délivrance riiiale; plus de refuge nulle part! 

Après avoir dit ces stances , le Buddha interrogea Bàimla: 
« Si un homme se sert d’uii miroir, quelle est son iuicniion ? » 
Le vénérable Ràhula répondit : « Bhagavat , c’est (|u’il veut 
regarder ^ son visage , et \ oir s’il est propre ou non. » — « ^ De 
même Ràkula, si tu vas faire un acte dn corps et (jue, re- 
gardant cet acte du corps, ^tu considère» : «Je vais lalre un 
acte du corps; cet acte du corps est j)ur, est irrqiur, ou pour 
moi, ou bien pour les autres, » Ràhula, si considérant ainsi 
tu sais : « Je vais faire un acte du corps , cet acte du corps 

‘ Iæs stances manquent dans le pâli qui conclut ainsi: a Donc il J uni , 
Hâkuluy (juc tu saches ceci : Je ne inoufirai f>a^ , même par plaisan(erie,» 

Dkammapadu , v. 3r>8 : a^'ogulo bliutto tatto aggisikhû- 

pamoN. 

® La suite de la jdirasi' mamjm* eu p'dî. 

^ Le pâti insère: Ainsi, lidhala , il faut considérer, considérer avant de 

jaiie un aCfe du corps ; H faut, . etc un acte de parole; il faut . . 

etc.. . . *. im acte d'esprit. Par exemple, si tu vus faire, , etc., . . . 

“ Cet uck de corps doit tourner à mon détriment , doit tourner au détri- 
ment d'autrui, doit tourner nu détriment de mohmâme cl d'autrui ; cet acte de 
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pür pour moi ou pour les autres; H n’est pas bon, il 
donne de mauvais fruits , il a pour rémunération du mal en 
retour, » Ràhula, tu dois renoncer à cet acte du corps que tu 
allais* faire. Râhida, si considérant tu sais : «Je vais faire un 
acte du corps, *cet acte du corps nesl pas pur poui^ moi ou 
bien pour les autres, il est bon, il d#nne de bons fruits, il a 
pour x’émunëration du bien en retour, » Râhula , tu dois 
agréer cet acte du corps que tu allais faire. Râhula, si tu fais 
actuellement un act® du corps , et que tu le considères : « Si 
je fais un acte du corps, ®cet acte du corps est pur, est impui; 
pour moi ou bien pour les autres, » Râhula, si considérant, 
tu sais : « Je fais présentement un acte du corps ; * cet acte du 
corps est pur pour moi , ou bien pour les autres; il n’est pas 
bon , il donne de mauvais fruits , il a pour rémunération du 
mal en retour, » Râliula , tu dois renoncer à cet acte présent 
du corps. Râhula , si considérant tu sais : « Je fais présente- 
ment un acte ,du corps ; ® cet acte du corps n’est pas pur 
pour moi ou bien pour les autres; il est bon, il donne de 
boas fruits , il a pour rémunération du bien en retour, » Râ- 
hula, tu dois agréer cet acte présent du corps. Râhula, si tu 
as fait im acte du corps et que tu considères : « J’ai fait un 
acte du corps ; ® cet acte du corps est passé , éteint , trans- 
formé; il est pur ou impur pour moi ou bien pour les au- 
tres,» Râhula, si considérant tu sais: «J’ai fait un acte du 

corps est mauvais, a élu mal (hws sa naissance, du mal dans ses couse- 
(fueners 

* Comme cî-âessus. 

“ Cet acte dt corps ne doV pas tourner à mon détriment, ne doit jhis 
tourner au ddriment d'autrui, ne doit pas tourner au détriment de moi-même 
et d* autrui ; cet acte dt corps est bon, il a du bien dans sa naissaucr , a du 
bien dans ses consétjucnces 

* Cci acte de cojps aboutit à mon détriment, aboutit au détriment d’au- 
trui eic (cf. Rup. noie i5). 

Omme c»-clcsî.u!». 

* Ccl acte de çof ps n aboutit pets à mon détriment, n aboutit fuus au détri- 
ment d’autrui etc.. . . comme ci-dessus. 

* Cet acte de corps aboutit à mon détriment, aboutit au détriment d’au- 
trui etc. . . . conune ci-dessus. 
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corps ; * cet acte du corps est passé , éteint , translbriné ; cet 
acte dw corps est pur ou il est impur pour moi ou bien pour 
les autres; il n’est pas bon, il porte de mauvais fruits, il a 
pour rémunération du mal en retour, » Ràlmla, tu dois* aller 
vers des hommes bons, sages, pratiquant le bràlimacarya; 
ayant fait cet acte du corps, si le repentir s’élèNC en ton 
cœur, il leur en faut faire la confession et le déclarer en 
l’appliquant à ne dissiinuh‘r rien, à t’amender et à te maî- 
triser. Réliula, si considérant, lu sais ; «J’ai lait un acte du 
corps;* cet acte du corps fait est passé, éteint, transformé; 
cet acte du corps n’est pas pur ou bien pour moi ou Ineii 
pour les autres; il est bon, il donne de bons fruits, il a j)our 
rémupé ration du bien en retour, » Ràhula , jour et nuit lu 
seras complètement lieureux dans la bonne pensée {samyah- 
smrti) et la bonne connaissance [samyak-sambodlu]. 

Pour l’acte de parole il en est exactement de même ^ 
Râliula, quand par suite d’une conduile passée s’est pro- 
duit un acte de l’espi'it , si ni considères cet acte de l’esprit 
(en te disant) : «Si en conséquence d’une conduite passée 
s’esl produit un acte de l’esprit, cet acte de l’esprit est pur, 
n’est pas pur, pour moi ou bien pour les autres, » Ràhula, si 
considérant tu sais : « En consequenci» d’niu* conduite passée* 

5 est prodirit un acte de l’esprit; cet acte de l’esprit est jiassé , 
L*l('inl, transforme, cet acte^de l’esjirit est» pur ou bien poui' 
moi ou bien poui les autres; il n'esi [)as bon, il porte de 
marnais fruits, il a ])our rémunération dli mal en retour,» 
bàbula, tu dois re[)oiissei cet acte* de l’esprit. Ràhula, si 
‘onsiderant tu sais : « En conséquence d’une conduite passée 
» est produit un acte de l’esprit, passé, éteint, transformé; 
:et acte de l’esprit n’est pas j>ur; ou pour moi ou pour les 
uitres il ('s1 bon, il porte de bons fruits, il a pour lémuné- 

' (iOmiru' ri drssus. 

* Cci (U te du loips n’aboulii pas a mon doit wk ni, nahontit pas... 

{< f (OUiiiie ci-eUssu*». 

' Lrs mrmrt. lormuJrs sont <*xarlrmrii( rrn/'lr*". pour I af ir dVspril aus«i 
lans ]<' sûtr.i pâti. 

ét 


VU. 
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ration du bien en i^tour, » Rhéuia , lu dois agréer cet acte de 
ï’esprit. Râhula, si d’une cause qui n’est pas encore ï>ëe doit 
naître en conséquence un acte de l’esprit, et que tu consi- 
dères cet acte de l’esprit (en te disant): «D’une cause qui 
n’est pas encore née doit naître en ( onséquence un acte de 
l’esprit; cet acte de l’esprit est pur, n’est pas pur, pour moi 
ou pour les autres,» Ràhula, si considérant tu sais : «En 
conséquence d’une cause qui n’est pas encore née doit naître 
un acte de l’esprit ; cet acte de l’esprit est pur, ou bien pour 
moi ou bien pour les autres; il n’est pas bon, il porte de 
mauvais fruits, il a pour rémunération du mal en retour,» 
Râhula, tu dois repousser cet acte de l’esprit qui n’est pas 
encore venu. Uàliula , si considérant tu sais ; « En conséquence 
d’une cause qui n’est pas encore venue doit naître un acte de 
l’espiit , cet acte de l’espiit, n’est pas pur; ou bien pour moi 
ou l)icn pour les autres il est bon, il porte de bons fruits, il 
a pour rémunération du bien en retour,» Râlmla, tu dois 
agréer cet acte qui n’est pas encore venu. Ràbula , si en con- 
séquence d’un acte présent naît présentement un acte de l’es- 
prit et que tu considères cet acte de l’esprit (en te disant) : 

« En conséquence d’un acte présent naît présentement un acte 
de l’esprit. . . etc. [mêmes développements que ci-dessus y jusqii à : ) 
tu dois agréer cet acte présent de l'esprit. 

’ Râhula, s'il y a des actes d^ corps, de parole ou d’esprit 
qui sont passés, qn’on soit cramana ou brahmacârin , si on 
les a considérés, et qu’on les a considérés comme purs, et 
qu’ils sont purs, alors tous les actes de corps do parole ou 
d’esprit qui ont été considérés et qui ont été considérés 
comme purs sont purs. Râhula, s’il y a des actes de corps,* 
de parole ou d’esprit qui ne sont pas encore \enus, qu’on 
soit cramana ou brahmacariii , et qu’on doive les considérer. 


‘ fous truL , â lidkula , Aumanas ou brdhmnnas (fui dans le passé ont pu- 
iifié un acte dr corps, ou pnrtfie un acte de parole, ou punjié un acte dt 
pi nsec , t'est eiadtmcnl ainsi en h consiiUranl tpi ils ont purifit faite de corps , 
en lonsidérant iju'ih ont purifié l’acte de parole , en considérant ifuils ont pu-- 
rijii fade d’ es put. 
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el qu’on doive le» considérer* comme purs et qu’il» doivent 
être purs, alors tous ce» actes de corps, d’esprit, de pen»ée, 
on doit les considérer, et on doit les considérer comme pur», 
et ils sont purs ‘ . Hàhuîa , *s’il y a des actes présents de corps , 
de parole ou d’esprit , qu’on soit cramana ou brahmacârin , 
et qu’on les considère, et qu’on les considère comme pur», 
et qu’ils sont purs, tous les actes de corps, de parole Ofi 
d’esprit sont considérés, et sont considérés conuno pms, et 
ils sont purs. Râhula, tu dois savoir ainsi : « ^Et moi aussi, 
ces actes de corps, de parole, d’esprit je les considère^ et 
je les considère comme purs, el ils sont pur^»*Et l{\-desstis 
le Bhagavat prononça des sUnces : 

Acte de corps, acte de parole, acte de penstV, Hüimla, sont-ils 
des lois [dharmas) bonnes ou non? Tu dois toujours le ronsideVer! 

Une parole mensongère en connaissance de cause, Hâbula, ne la 
dis pas! Dt^pourvu de tout, vivant d’un autre, qui donc pourrait 
mentir 5 

Reinerser la loi du çrainaua, la faire vide f» irréelle, voilà ce 
qu’est mentir el ne pas surveiller ses paroles. 

Donc ne mens pas, lils de la bonne doctrine; cVst là la loi du 
cramana; Ràhula, il faut le savoir! 

En tous lieuv une joie abondante, une retraite paisible, la sécu- 
rité, lUhula, tout cela revient à ceci : Ne fais pas de mal à autrui! 

Fi’s DU nÀiruLA-sèww. — i83? cAiiACTcnKs. 

L’étroite parenté du texte septentrional avec la 
rédaction pâlie garantit la réelle ancienneté du sôtra 

‘ Tom ceua. etc...., (couiiue cj -dessus) ...(jai dant Vavmit 

ftarifuionl etc (comme ci-dessus). 

* Tous vvux...... etc (comme ci-de»husi . . dan\ le présent 

purifient, . . . , , etc. .... (comme ei-tlt ssus ). 

' (^tst en tonsiflérant et en lonsidrranf d’abord (pie nous purifierons Vacte 

de corps , en ( onaidet'tmi etc Vmte d( paraît , en i onsidernnt. . . , 

etc . . ! . , VarU d( pt nse< , 

" Le pâli n’a pas les sUiices cl liiiit par la lorraule oitliiiaire : dit 

liha^ai'al (t le véncritbU Jiàhula lontent k njouil dts panths d( Hkayaval, 

dv. 
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original , et la leçon qui se dégage de ce sermon ré' 
pond si bien à l’indication de l’édit qu’il est difficile 
de séparer le Râhula-sûtra du Lâglmlovada. Quelle 
est la première en date des deux rédactions conser- 
vées? La question , abordée sans prévention , ne paraît 
guère offrir les éléments d’une solution. Peut-être 
les gâthâs, conservées dans l’original de la version 
chinoise tandis quelles ont disparu en pâli, sont- 
elles l’indice d’une rédaction antérieure : elles ap- 
partiennent au fond même du sûtra et n’ont pas dû 
y être plaquées, car Râhula y est, à plusieurs 
reprises, directement interpellé. Il semble même 
assez naturel de supposer que ces gâthâs, comme 
on a tenté de le démontrer pour d’autres ouvrages, 
sont le noyau primitif autour duquel se sont déve- 
ioppées les amplifications de notre sûtra. Quoi qu’il 
en soit, on peut affirmer que Piyadasi ne désignait 
pas plus au clergé bouddhique une rédaction san- 
scrite qu’une rédaction pâlie de ce texte. M. Minayoff 
a déjè signalé l’étrangeté de, la forme Idghala égale- 
ment inconnue aux deux langues canoniques; un 
autre terme de cette brève formule rnusâvâdam adlii- 
jftcja présente un double phénomène également anor- 
mal dans la langue de Piyadasi. I^e passage de la 
sourde (A) à la sonore (j) entre deux voyelles, si 
commun dans les prâcrits littéraires, (‘xtrêmement 
rare en pâli , (’sl presque» sans exemple dans les Edits 
En outre, le maintien de la semi- voyelle, dans le 


Senarl , U , 4 *^7. 



NOTES SUR DES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 485 
groupe cya est contraire aux lois grammaticales du 
pâli aussi bien qu’à l’usage constant des inscriptions ^ 
Ces deux particularités, réunies dans le même hfiot, 
et combinées avec le lâghala voisin donnent à croire 
que Piyadasi reproduit ici les termes mômes de l’ori- 
ginal qu’il vise. I^es recherches encore tâtonnantes 
sur la forme originelle du canon bouddhique n’ont 
pas le droit, en tout cas, d’ignorer ou de négliger 
cette simple m<‘nlion en trois mots, si précise et si 
positive dans sa sobriété. 

* Smart, II, 
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NOTICE 

SUR 

LES MONNAIES MONGOLES 


FAISANT PARTIE 

DU RECUEIL DES DOCUMENTS DE L*ÉPOQUE MONGOLE 
PUBLIÉ PAR LE PRINCE ROLAND BONAPARTE, 

PAR 

M. E. DROUIN. 


INTRODUCTION. 

I 

Les planches { à XIV du Recueil des Documents 
de Œpoque mongole, publié par le prince Roland 
Bonaparte, représenlenl tout ce qui existe actuelle- 
ment en France d’inscriptions en caractères mongols. 
I^a planche XV est consacrée aux médailles. On re- 
marque que ces médailles sont de deux sortes : les 
n®* 1 à y comprennent les monnaies dont les légendes 
sont en caractères Pagba-larna , 'Phags-pa ou Pcmepa ^ , 

^ Nous adopterons, dans le cours du présent mémoire, l’ortho- 
graphe chinoise, pa-ssa-pa, qui est la jilus généralement reçue et la 
plus facile à articuler. 
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et celles qui ont à la fois ùne inscription chinoise et 
en cairactères passepa; les n®* 8 à ly sont des mon- 
naies toutes bilingues portant des légendes en arabe 
et en caractères mongol-ouïgours. La première série 
appartient au monnayage chinois, et la deuxième au 
système monétaire arabe adopté par les princes mon- 
gols après leurs conquêtes en Asie antérieure. Il s en 
faut de beaucoup que la planche X\ ait la préten- 
tion de donner toute la série des monnaies que nous 
ont laissées ces souverains. On a tenu seulement à 
fairè figurer toutes celles de la Collection de la Biblio- 
thèque nationale (dite du Cabinet de France) qui, 
sans être très complète, est la seiil(‘ ofïîciolle et la 
seule que l’on pouvait reproduire sans pénétrer dans 
les collections particulières. C(‘[)erulanl , comme le 
Cabinet de France ne possède (jiie deux variétés (les 
ïf^ 3 et y) en caractères passe* pa , il était intéressant 
d’en faire figui er plusieurs autres (jui ont été choisies 
dans la (Collection de M. Devéria. De même pour les 
monnaies de la Perse ©n a ajouté* les ]>ièces n®* i i, 
i 3 et 1 /| qui font partie de ma collection pai ticuiière. 

II 

On voit par ce qui précède que les monnaies 
des premiers descendants de l’cliingis khan com- 
prennent une série frappée eu Chine, et une série 
émise en Perse et Asie Mineure; quelles sont bi- 
lingues, c’est-à-dire en chinois-mongol et en arabe- 
mongol. La partie mongole est écrite dans deux 
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alphabets difiFérents : alphabet passepa pour les pro- 
vinces chinoises du'vaste empire de Tchingis khan, 
et alphabet oaïgour pour les provinces de l’Asie anté- 
rieure. 

Dans un mémoire publié dans le Journal asiatique 
en 1862, M. Pauthier s’est expliqué sur l’origine de 
l’écriture mongole -tibétaine, dite passepa; M. De- 
véria, dans son travail sur les inscriptions mongoles- 
chinoises du Recueil du prince Bonaparte, a repris 
la question et décrit les divers monuments dont les 
inscriptions sont écrites dans ce caractère. Je dirai 
ici quelques mots de l’écriture mongole -ouigoure. 

IIJ 

Celle-ci est la plus ancienne. On sait quelle fut 
empi untée par 1{‘S Mongols aux Ouigours au commen- 
cement du xin® siècle. D’après les auteurs chinois, 
ce fut vers l’an i‘ 2 o 4 , après la défaite des Naïmans- 
Ouïgours, que Tchingis khan chargea le premier 
ministre de cett(i nation, Ta-Ta-Toung-wo, d’ap- 
pliquer les caractères ouigours à la langue des Mon- 
gols qui, jusqu’alors, ne se servaient, comme tous 
les Tartares, que de luen ou bois entaillés \ en sorte 
(fue Plan du Carpin qui \isitaU la Mongolie en 1 2^16 


‘ Pauthier, ilpliahtt pusM pu , dans ie Jniun. asiViL, janv. i8()'>, 
p. i ~ Les Mandetious uni a it'ur tour emprunté au\ Mongols leur 
éd ilure, a\ec des perferlionuemenls , vers Van les points dia- 

critiques rurenl ajoutes successixeinenl juscpi’en iGé>. ((d. l^aii- 
glés, \lph(ih(t fiKUulchnu . 1H07, p. Ô7. 
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a pu dire (ju’ils ne connaissaient pas l'écriture. Près 
de cent ans après, il existait déjà* de nombreux oti~ 
vrages écrits en caractères ouïgours , et , lorsque ôha- 
zan khan chargea, vers 1298, Rachid eddiii de 
raconter l’histoire des tribus moiigüles, le célèbre 
auteur persan raconte qu’il rédigea son ouvrage sur 
des matériaux écrits en langue mongole -ouïgoure 
(Rachid eddin ne connaissait pas le pass(*pa) par six 
scribes sous la dire ction d(* Poulâd beg, qui « mieux 
que. personne connaissait la généalogie des Mongols, 
pariait le mongol et pouvait lire les ouvrages écrits 
dans cette langue ». Aboul Ghazi à son tour, quand il 
écrvait, trois siècles plus tard, son Histoire des Mon- 
gols et des Tartares, se scTvit^ outre l’ouvragi» de 
Rachid eddin , de dix-sept autres histoires de Tchingis 
écrites (m mongoP. 

En même temps, il s’écrivait en Chine, (‘n carac- 
tères .passepa-, des ouvrages d’histoire, d(' philo- 
soplii(*, de science, de religion, traduits du chinois,, 
du tibétain ou du sanscTit, en mongol*’^. Tous ces 
ouvrages, qui seraient pour nous si intéressants, sont 
malheureusement perdue ou enfouis, coinnu' dit 
Rémusat, au fond des monastères bouddhiques d(‘ 

' Al)ont^l»â/i , trad. üesmaisons, Sainl-lV*U‘r‘Hl)ourp;, 187'!, 

]). dr>. 

2 Les donimenls pul)lics en ouïgour nVlaienl admis qu’à la cori- 
dition d’(‘lr(‘ transcrits en passepa (M. Devéna), (td. l’aulliu'r, 
Jnurn. asjal., janv. iHOv, p. iq.) 

Voir la liste d(‘ ces ouvrages dans A. Rémusat, Rec/icfc/ics' sur 

lonyuvs tartares, in-T, i8‘»o, p. 199 à 298; et Paulliier, Jounr. 
asiai., |an\. i8()>,p. 1 8 cl 19. 
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la Mongolie et du Tibet. Il ne nous reste que de rares 
inscriptions et des'monnaies. 

IV 

Dans ses Notes d^épigraphie mongole-chinoise , M. De- 
véria a donné la liste des inscriptions sur pierre ou 
sur métal en caractères passepa. Les monnaies sont 
également rares. Ainsi que nous le verrons, on ne 
possède des monnaies que de deux empereurs, Wou- 
tsong et Ghoun-ti. C'est Wou-tsong qui a fait’frap 
per, en iSoq, les premières monnaies en caractères 
passepa. Avant lui, on avait détruit toute la monnaie 
de cuivre pour la foudre et en faire des armes et des 
objets d'industrie, et on l’avait remplacée par le 
papier-monnaie qu’avait créé khoubilai. C’est donc 
entre les années 1 3 o 8 , date de l’avènement de Wou- 
tsong, et 1870, date de l'avènement des Ming, que 
.l'on peut placer la période de la fabrication de la 
monnaie passepa. Cet esp^lce est comme on le voit 
très limité, ce «qui explique le degré de rareté de 
cette monnaie, qui a dû en outre être fondue par les 
successeurs des Yuan. 


V 

Le monnayage monghol-ouigour en cuivre , en or 
et en argent , a été au contraire considérable : cela 
tient à l’extension de la famille des Tcbingiskha- 
nides et à la durée de leurs divers empires en Perse, 
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en Asie centrale, au Kiptciiak et en Asie Mineure, 
sans compter la dynastie des Babérides qui ont régné 
dans rinde sous le nom de « Grands Moghols » pen- 
dant plus de trois siècles (iSaS à 1857). 
monnaies avec légendes en langue et en écritui'e 
mongole -ouïgoure sont relativement peu nom- 
breuses : on les trouve principalement sous les règnes 
des princes qui ont régné en Perse sous le nom de 
« Houiagides » , et isolément chez quelqut^s souverains 
mongols du Kiptehak, des Djelaïrides et de la Horde 
d’Or,* ainsi qu on le verra plus loin. 

Outre les monnaies en caractères ouïgours , on pos- 
sède d autres documents de l’époque mongole écrits 
dans le même caractère, ce qui prouve que, en 
dehors de la Chine et de la Sibérie ( isbaikalienne 
où l’alphabet passepa fut pendant un certain temps 
seul employé comme écriture officielle, on se servait 
dans Jout le reste du vaste empire des Tchingiskha- 
nides, depuis la Sibérie jusque sur les bords de l’Eu-, 
pbratc et au Caucase, de l’écriture ouïgoure. 

Ces documents soiil les yarlihs, ou ordonnances 
royales, et les plaques de métal, ou palzéh ^ sorte 
d’insignes de commandement , sauf-conduits, permis 
*de réquisition, rendus en faveur de particuliers, 
mentionnés déjà par Kubruquis et Marco Polo et 
par Racbid eddln^ Nous citerons le païzeli sur ta- 


* Voir d’Ohsbon, liist. des Moinjois , la Ha)C, 1835, l, IV, 
p. 4 10 et »uj\. Le moi YdfHh est à la fois ouigour rl inongoi; par 
suite de la confusion du ds et du i initial en écriture mongulc, Ü 
a été lu fjuelqucfois, niais à tort, dswiik; la Iranscriplion araho 
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blette d argent écrite des deux côtés en lettres ouï- 
gcures, trouvé h Grouchefka, sur le Dnieper, dans 
la Éussie méridionale en i8/i5, décrit par M. Gri- 
gorief d’après Banzarof^; le yarlik du khan Berdi 
beg, de la Horde d’Or (i 358), dont il n est resté que 
la traduction russe contemporaine du texte mongol; 
le yarlik d’Abou Saïd aux habitants d’Ani, daté 
de 1 3 1 9 , dont nous n’avons que la traduction per- 
sane^, et le yarlik de Toktamich, khan mongol du 
Kiptchak, traduit du turc-ouïgour par M. Radjoff, 
dans son Kadatka Bilik, p. il\ 6 . 

Comme inscription lapidaire en lettres mongoles- 
ouïgoures de l’époque des Yuan, je ne connais que 
l’inscription trouvée sur la frontière sibéro-chinoise, 
publiée par Schmidt en i833, et qui renferme le 
nom de Tchingis khan*^. On peut citer enfin, quoi- 
qu’elle soit en turc et non en mongol, l’inscription 


assure la \raie prononciation. ï..e mol paizcli (âr. est 

d’origine chinoise, paï-tseu^ d’apr^s^M. Banzarof. Voir aussi Quatre- 
mère, liachid-edeUn , l. I, p. — Howorth , Hisi. oj the Mon- 
(joLs , t. I (187G), jr. ''71, 

^ Grigorief, Ijcttrc sur iccrilurc carrée Paejhadama , dans le Journ. 
asiül. , juin i 80 i. IjC nnhiioin* de Banzarof a>ec le fac-similé du 
paizeh se lrou\e dans le Bulletin historique l'Acad. de Saint- Peters- 
hourq , t. V, 1 8 n® (j. 

® Voir Mélanqes asmfiques, 1. Il (180:;), p. 66. Le paizeh dont 
le fac-similé se trouve dans le Marco Polo, edjt. Yule, 1871, l. J, 
p. 3 i 0 , est en passejm et non en ouîgour. 

^ Schmidt, Bcrichi uehet' einc Inschrifi, etc., dans les Mem. de 
lAcad. de Saint-Pétersbourg , vi* série, l. II, i 834 , p» avec 
fac-similé. Otte stèle a été, depuis, publiée en photographie par 
M. Hadloff dans son Allas der Monqol. AUerthûmer, in-f", Saint- 
Pétersbourg, 1892, pl. XLiX. 



NOTICE SUR DES MONNAIES MONGOLES. 493 


en lettres ouïgoures qui s€f trouve en Perse sur un 
lombe^u chrétien ^ publiée par M. Pognon , et lue pÿ* 
MM. Cl. Huart, Halévy et Radloff' Quoiqu’ellymt 
datée de Tan 1^99, par conséquent dune époque 
où la Perse et la Mésopotamie étaient en pleine occu- 
pation mongole, cette inscription a pu être rédigée 
en turc si le donateur était un chrétien turc-oriental L 


MONNAIES À LÉGENDES PASSEPA^ 


VI 

En montanl sur le tr»')ne d(' Chine, les princes 
morjgols prirent le nom de Yuan (Youan, Youen, 
Yüen) vers l’an 1271, et c’est sous ce nom, la dy- 
nastie des Yuan, que les successeurs de Tchingis khan 
sont connus dans les annales chinoises. Les Yuan 
oui régné, dans l’empire chinois {>ropreuieni dit, 
depuis 1280, fin âe la dynastie des Song, jusqu’à 
fannée 1870, date de l’avènement de la dynastie 


• ' Voir Jauni, asiat., »'l Mvlniufos asiatufues , t. X, (189^), 

p. 388. 

* Les pminères qui ont été publiées se trouvent dans l’oinraj^e 
de S. Endlicher, Verzeicliniss der Cfiincsischm uiul Japaniscltcu Miin- 
:ni des Cdbiuetcs in fVicn, in-^V Wien, 1837, p. et dans l’ou- 
vrage dîi baron de (diaudoir, Jiecued de monnaies de la Chine, etc., 
in-P, 1842, Saint-Pétersbourg. C’rst M. Pautbier cpû le ]>irini(îr, 
en i86ü, a décomposé les signes passepa et a déchiffré la légende 
fay yüen tkouny pao. 
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des Ming. Cest Koubiiaï (Koubiaï, Khoubiiaï, Sel- 
khagan), en chinois, Che-tsoa, qui est en* réalité 
le fgiidateur de la dynastie des Yuan; mais il se don- 
nait pour ancêtres Mangou, Gouyouk, Ogotaï, (Ok- 
taï) et Temoudjin ou Tchengis khan, qui figurent 
dans THistoire chinoise avec des mian-hao ou titres 
dynastiques chinois. Nous croyons devoir donner la 
liste des Mongols de la Chine avec leurs noms mon- 
gols, leurs titres dynastiques chinois et leurs nien- 
hao ou période chronologique ^ : 


T^ai-tsou (Tchengis-Kliagan) 1206 

T'ai-tsong (Ogodaï, Oklaï, Ügetai) 1339 

Interrègne : Toiirakina 1 34 1 

'riiig-tsong (Gouïouk, Kouïouk) 1246 

liien- tsong ( Mangou , Môngke ) i35i 

Clie-lsou (Khoubiiaï, Setseri khagan) 1360 


Nien-hao ; Tebong t'ong 1260-1364. 
Tchi-yuan 1264- 1295. 

[N’esi maître de loute la Clilne qu après la 
bataille navale de Yaï-cban qui marque 


la fin de la dynasiie des Song) 1280 

Tcli'eng-tsong (Oeldjaïtou khagan) 1296 

Nien-hao; Yuan-tcheng 1295. 

Ta-teh 1397. 

VVüii-tsoiig (Külük khagan) i 3 o 8 

Nien-iiao : Tcliîta i5o8. 

Djen-tsoiig (Bouyaiitou Lhagari) i 3 i 2 


* IjCs nom» chinois sont W. Mayers, Cbinetse reader g 

Mmmd , 1874, J). !^8G, et les nom» mongols de Sanang Selsen 
Geichiokie der Ost-momjolen ^ édit, de Schmidt, in- 4 ", Saint-Pèlers- 
liourg, p. 111 et suiv. — (if. II. FVitsche, Oh ChronoJo^y 

and Calcndar of chinese , iile. Saial-Pélcrshoiirg, 1886, in- 18. 
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Nien-hao : Hoang-k'mg i3ia. 

Yen*Yeou i3i4. 

Ymg-tsong (Gegeii khagan) 

Nîen-hao : Tchi-tchi. 

T'aï-tîng-ti (Yessoun, Timour khagan) i334 

Nien-hao : T'aï-ting i3a4. 

Tclii-ho i3a8. 

Tien-choun (Radjapika khagan) iSaS 

Ming-tsong (Koushaia, Koutouktou kliagaii). . . i32() 
Nicri-lmo : Tieii-li. 

Wen-ti (Tob Timour, Djiyaghatoix khagan). . . i33o 
Nien-hao : Tien-li i33o, 

*, Tchi-choun i33o- 

Ning-tsong (Ylë Tchébé, Rinlcheiipal ) i33u 

Choun-ti (Toghôn Temour, Ouklmghaiou) . . . . i333 
INien-hao : Yuan-l'ong i333. 

Tchl - ynan i335. 

Tchi-lcheng i34i à iSyo. 


Vil 

H existe quelc[iies rares pièces (la Tchingis khan,* 
'mais nous nen connaissons pas jusqu’ici d’Oktai, 
son fils et successeur. Après la mort de ce dernier, 
Tourakina , sa veuve , fut régente d('- l’cinpire jusqu au 
•retour, à Rarakornm, de Gouïouk, leur (ils aîné, qui 
était en Hongrie. On attribue à cette régente, bien 
quelles ne portent pas son nom, les (jnelques mon- 
naies d’argent frappées à ïillis , à Tebriz et à Kendjeh 
en 6 fi ), et 643 de l’hégire. Les légendes sont en arabe, 
et ne contiennent que le symbole musulman, la date 
et les mots J>UJt « le Qâân juste », titre qu’avait 
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pris Tchingis khan ^ Mais il n’existe pas une seule 
monnaie chinoise ni en caractères passepa, des sou- 
v^ins mongols de la Chine, Gouïouk, Mangou, 
Kiioubilaï et Oeldjaïtou; la raison s en trouve dans 
ce double fait que, dune part, les souverains ante- 
rieurs à Khoubilaï n’ont en réalité pas régné en Chine 
propre, puisque c’est Khoubilaï qui fixa le premier 
sa résidence à Péking, alors appelée Khan-baligh « la 
ville du khan », et, d’autre part, comme on le verra, 
c’est Kûlûk khagan, ou fVoii4song, qui fit frapper 
les premières monnaies en caractèn\s passepa. .Nous 
allons donc nous occuper de suite de c('Ues-ci, ren- 
voyant à un paragraphe ultérieur (XIV) ce que nous 
aurons à dire sur les monnaies à légendes musul- 
manes des grands khans. 

Vin 

N° 1 d(‘ la pianeh(‘ XV. (irand bronze portant 
à l’Av. une légende en (piatre caractères, le IV est 
anépigraphe. (Collection de M. Devéria.) 

Cette médaille est la meme que celle dont le des- 
sin a été donné dans le Journal asiatigae en i86o“. 


' Voir f’rarhn, De llcimnonun sen CliHla^idarum Namis , clans les 
Mèm. de {’Âcad. des s('ienr( s dt Sainl - Pttershonry , in VI® scrie, 
t. Il, i8.'Wi, p. à 5G? , a\f‘r \ planches; el datai, du Briiibh 
Muséum par S.-Jj. (V)ol(‘, 6’ouis of ihe Monijoh , t. VJ, i88i. 

* Jonrn, cisiat. , mai i8Go Hapjwit siu' deux mikhalles trouvées à 
Sourab(i)a, (le., par M. Paiitluor. C’est à <cUe occasion, et sur la 
demande d(‘ M. Paulhier, que l’Imprimerie nationale a fait graver 
la série complète des earaetères de l’aipliabct passepa. 
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La légende se compose de quatre signt’^a dis]^osés *én 
croix comme toutes ies légendes chinoises. Le signe 
supérieur est la réunion des deux lettres passepa^ 
^ et Ul ya, ce qui donne le groupe tay^ pronon- 
ciation du caractère chinois 

Le signe inférieur se décompose en Uj ott,. 

BS et o3 n, dont l’ensemble yoaen ou yüen est la 
Iranî^cription chinoise du signe % yuan, nom de la 
dynastie. 

Le signe de droite est formé de El tha^ mm ou^ et 
S njf. ; thoang, qui est la transcription du caractère 
chinois t'oung ^ qui a le sens de « en circulation ». 

Le signe de gauche est formé de 21 pa, R ao, 
soit fjaOj transcription du signe chinois Sf P^o dont 
le sens est « valeur ». 

Nous avons donc pour l’ensemble de la légende 
passepa : Ta yaan thoung pao « valeur courante des 
grands Yuan». On sait que les mots t'oang pao 
servent depuis le vu® siècle (sous les T'ang) de 
légende aux monnaies chinoises. Le .mot pao, appli-* 
que à une monnaie, avait été employé dès l’année 
bhlx avant J.-C. par King- Wang , de Ta dynastie des 
Tcheou. 

De quelle époque, ou plutôt de quel souverain, 
est notre monnaie n"* i ? 

D’après les auteurs chinois qui en ont donné la 
description, elle est du règne de l’empereur Wou- 
tsong( Kaishan Koulouk[ou Kiïlük] khagan , en mon- 
gol, i3o8-i3i i), qui est le premier empereur qui 
ait fait frapper des pièces avec des caractères Po 

33 


VII. 
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j( tibétain). Vofci comment Thistoire chinoise des 
Mongols [Yumn^hi^lei-pien) s’exprima à^ce sujet : 
^La deuxième année, Tchi4a (î Sog), Temperetir 
Wott-tsong créa dans la capitale la Procure natio* 
nale [Tze-kono ymn), et un contrôle des espèces 
(Tsmn ho kien) dans toutes les provinces. De plus, 
il répartit dix-neuf commissaires des finances pré- 
posés au monnayage [Ti kiu $se) dans les localités 
qui produisaient le cuivre. Les pièces appelées Tchi- 
ta t'oung pao^, quils faisaient fabriquer, valaient 
chacune un millième de l’assignat d’argent Tcjïi-ta; 
les pièces appelées Ta-yuan t'oung pao^ valaient cha- 
cune dix des précédentes » 


N"* 2. Moyen bronze avec la légende Tchhyaan 
t'oang pao en caractères passepa. Le mot chinois tchi 
est écrit djà : K cÿ, ed a; dans le groupe yttrtnt la 
première lettre y est différente de la forme ordinaire. 
Le sens de la légende est « valeur courante de l’époque 
du nien-hao Tchi-yaan ». (Collection de M. Devéria.) 

Nous avons sous la dynastie mongole deux nicn- 
hao portant le môme nom Tchi-yiian ; l’un , du règne 

^ Ce sont (les pièces de cuivre avec celle légende en caractères 
chinois^ elles ne figurent pas sur la planche. 

^ Cesl la pièce n® i de la pl XV. L’assignat dont il est question 
ici est le papier-monnaie tekao crée par les Mongols, et dont nous 
parlerons plus loin. 

® Je dois ces renseignements et cette traduction à roLiigeance 
de M. G. T)evéria. 
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de Khoubilaï, pour ies années 1 264-1 agS; lautre, 

* du règne de Choun-ti, pour les années 1 335-1 34o,. 
Mais, comme ce nest quen 1809 que les princes 
mongols ont émis en Chine leur premier monnayage , 
il s'ensuit que le deuxième nien-hao Tchi-youoM est 
le seul applicable ici. Notre pièce n° a est donc du 
rè^e de Choun-ti et a été frappée entre les années 
1 335 et i34o^ 

N® 3. Grand bronze portant à T Av. la légende chi- 
noisk en caractères chinois Tcki tcheng t'oang pao; 
au IV, un seul signe qui est composé de deux lettres 
passepa : 51 c/i, et « i, ce qui donne le mot c/u, 
transcription du chinois ayant le sens de « dix ». (Col- 
lection du Cabinet de Frapce.) 

N® 5. Moyen bronze ayant à fAv. la même 
légende chinoise Tchî tcheng foung pax), et au IV, 
deux signes : au bas de la pièce, le mot chinois ji 
« deux », et on haut, le même mot en caractères* 
'passepa. (Collection do M. Devoria.) 

N® 6 . Petit bronze dont fAv. contient la même 
•légende que les deux pièces précédentes, et le IV, le 
nombre mao (‘n caractères passopa, composé 
de 91 ma J et de flS aô, (Collection do M. üevéria.) 

‘ Note tle M. G. Drv/*na. CV''t la piorr qui est fli^cnlc par Leon- 
tiefski dans l’ou\ragc de Chaiidoir; li en place r<?mission à la date 
de 1^75, sou$ le premier nien-liao du nom de Tchi-)uan. 
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X 

Ces trois pièces sont figurées et décrites dans le 
traité de Numismatique chinoise Kin ting tsien ha. 
Voici le résumé de la traduction et des notes qui 
m ont été fournies par M. Devéria sur ces trois 
monnaies : 

« Il y a trois modules de la monnaie marquée Tchi 
tcheng t'oung pao, du règne de Choun-ti, avec des 
signes /an au revers^. La plus petite (notre jrf 6) 
porte, en caractères passepa, le mot mao, qui paraît 
être la transcription du mot chinois 56 qua- 
trième caractère du cycJe duodénaire répondant au 
signe du « lièvre ». Il s agirait donc ici ou du millé- 
sime i35i , ou du mois, ou d'une série particulière 
de l'émission. 

« Sur le moyen bronze (notre n*^ 5) se trouve la 
double mention « deux » en chinois, et en passèpayï. 
•Cette pièce avait en effet le double de valeur de la 
précédente. 

« Quant au grand bronze (n'" 3) il porte le nombre 
dix , chij pour indiquer que cette monnaie avait nomi- 
nalement dix fois plus de valeur que la pièce du plus 
petit module. 

« A propos de la description de ces trois pièces, 
l’ouvrage chinois rappelle que ce fut l’empereur 

* Cboun-ti est ie somerain sous le règne duquel a été rédigée 
l’inscription de Kiu-)ong-koan de la planche II et sui\. (Voir Journ. 
asiat., oct. iSg/i, p. 3Go, et avril iBgh, p. SSg.) 
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Wou-tsong qui , le premier^ établit une administration 
des monnaies avec caractères tibétains , et que son 
successeur Djen tsong, dans la première année 
Hoang-king (iSia), rendit un décret annulant le 
monnayage de son prédécesseur et supprimant la 
Procure nationale ainsi que le contrôle des espèces. 
Ce même décret ordonnait que Ton se servît exclu- 
sivement des assignats ou coupons d’échange (kîao 
tchao^) créés pa^ Khoubilaï, et désignés sous les noms 
de tchaos de Tchong t'ong et tchaos de Tchi-yuan, 
suivant les années du règne de ce souverain. Ces 
billets de banque ou assignats avaient été émis sans 
interruption depuis 1260, pour une valeur de près 
de deux milliards de francs. Les assignats à la marque 
Tchi-yuan ne remontent qui 1287. 

«La dixième année Tchi-icheng du règne de 
Choun-ti (i 35 o), on en revint au système du mon- 
nayage métallique et on frappa des monnaies de 
cuivre Tciii-tcheng t'oung pao qui circiilcrenl concur- 
remment avec les assignais 2 de planche). Mais 
cette circulation fut de peu de durée , Qt ces monnaies , 
comme les assignats eux -mêmes, cessèrent d’avoir 
cours; les monnaies furent échangées contre des 
hiarchandises ; quant au papier, qui s’était accumulé 
chez les fonctionnaires et les particuliers, il devint 
sans valeur, n’étant même plus bon à être brûlé dans 
les cérémonies funèbres. » 


^ Sur les hiao-tchao , voir le Mémoire de Ed, Biol dans le Journ, 
asiat,, nov. 1837 , p. 44 1 et suiv. 
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XI 

N** 7 . Moyen bronze portant sur TAv. la môme 
légende chinoise Tchi tcheng ifoung pao, et au IV, un 
groupe de lettres en passepa que M. Devéria décom- 
pose ainsi : H ch^ m i, n; il pense que le. mot 
cMn serait la transcription phonétique du caractère 
chinois ^ clien , neuvième caractère du cycle duo- 
dénaire correspondant au signe du « singe », Ce signe 
peut indiquer soit le millésime (i 356 ), soit le mois, 
soit une série particulière de rémission. (Collection 
du Cabinet de France.) 


XII 

Le Cabinet de France possède en outre : 

Deux autres bronzes (n®* 665 et 666 du* Cata- 
logue) avec la légende Ta yaan ioang pao en carac- 
tères passepa (n® i de la pfanche XV), du règne de 
W ou-tsong , IV ’anépigraphe ; 

N® 667, bronze de Choun-li avec la légende Tcïii- 
yaan i'oang pao en caractères passepa , IV anépigraph(^ 
(a® a de la planche). 

N®’ 668-669-670, pas de caractères passepa; 

N® 671, illisible; 

N® 672 , pièce de Choun-ti avec la légende Tchi- 
tcheng t'oiing pao en caractères chinois (n^ 3 de la 
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planche XV); au IV» lô monogramme passepa ^chi 
« dix » ; 

N** 67 3 , même légende à TAv. , mais au IV le carac- 
tère ^ mao (n® 6 de la planche XV); 

N® 674 , même légende à TAv* ; au IV, le caractère 
^ ohin, nom du neuvième signe du cytle duodé- 
cimal (n® 7 de la planche). 

Nous devons en outre mentionner (pour citer 
tout* ce qui est connu des monnaies de cette série) 
les pièces suivantes, décrites par Endlicher^ comme 
dépendant du Cabinet de Vienne; elles sont toutes 
du régne de Choun-ti, avec la légende chinoise Tchi- 
tcheng f'oang pao h. TAv., ut au IV , Tun des caractères 
passepa dont voici la traduction : 

^ji «deux» (une monnaie grand bronze ayant 
même légende passepa et en outre les mots i liang 
tsouTKj etî caractères chinois-archaïque « poids de un 
liang » a été publiée par Chaudoir); 

§ ti, transcription du chinois wei, qui pourrait 
être le nom du huitième signe du cycle duodécimal; 

^ çhi ou zhi, transcription du chinois sc, nom 

du sixième signe du cycle; 

Chin (le n*’ 674 du Cabinet de France, dont il 
est parlé plus haut) ; 

[ yin? (lecture douteuse); 


^ EndlicLer. ouvrage cité, p. 45. 46. 
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® ott, nom du septième signe du même cycle; 
Mao, comme sur le n"* 6 d^ la planche; 

Chi «dix», comme au n"* 674 du Catalogue du 
Cabinet de France, rappelé ci-dessus; 

^ , une pièce du même souverain , avec au ^ la 
légende y ma?, dont le sens est^jnconnu^ 

Et enfitf, une monnaie de bronze au IV anépi- 
graphe portant à l’Av. en passepa la légende bi, yin, 
mao y chi y dont le sens est incertain. 


MONNAIES k LÉGENDES OUÏGOURES. 


XIII 

Ce sont les monnaies bilingues — arabe et mon- 
gol — frappées en Perse et en Mésopotamie , Armé- 
nie, (iéorgie, Asie Mineure, par les souverains mon- 
gols descendante de Houbigou, fils de Touloui, 
lequel était fils de Tchingis khan : d’où le nom de 
dynastie Houlagide donné à la série de ces princes. 
Ils ont aussi le nom turc-mongol de llUian, 
qui paraît être une contraction de ilk-, ilek-hban, litre 
que prit Toumen , chef des Turcs Toukioue en 55o , 
et dont le sens est «souverain (i/A) khan», ou une 
contraction de ili, en turc «pays» : ili khan « sei- 


* M. Devéria a bien voulu revoir toutes les transcriptions et tra- 
ductions de ces monoj;ramines. 
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gneur des pays ; du monde » *. Ce titre de souveraineté 
semble avoir été commun à tousies peuples tartares, 
comme celui de kheujân, khan, dont l’origine exacte 
est inconnue. La forme mongole de khaqân est kha- 
gan, qui, dans la prononciation .et par 

suite de la chute du g médial, était devenu gâân^ 
ainsi que le montre la forme arabe côté de 

yüfc. et de (jUâi.) que Ion trouva sur ces monnaies. ' 

J* ^ 

.Voici la liste des llkhans-Houlagides : 


Houlagou 

. 654 Hég. 

ia56 J.-C. 

Abaga . . , 

663 

1264 

/iliraed 

680 

laSa 

Arghoun 

683 

1 a84 

Gaikhatou 

690 

1291 

Baïdou 

694 

139.5 

Ghâzân Mahmoud 

694 

1 295 

Oeldjâïtou 

703 

1 3o4 

Abou-Sa'ïd 

716 

1 3i6 

Arpa 

73c 

i335 

Mousa . 

736 

i335 

Mohammed 

736 

i335 


^ Il ne faut pas confondre les ilkhans avec les Heh (mongol 
ilik, nom d’une tribu) qui ont r<?gmî en Kachgarie et dans 
le F’tïTganah de 370 à 600 de ni<'*gire, et qui sont des Ouïgours; ni 
a\ec les llekaniens, on Djelaïrides, qui tiraient leur nom de IVmir 
Ilekân Djelaïr, leur fondateur, et qui ont régné en Perse de 737 
à 835 de Tbégire. Le litre de ilkhan est écrit en deux mots en 
mongol, ^0 «tans la lettre d’Arghonn au roi de France. 
M. Cffhun (Turcs et Mongols, 1896, p. io 3 ) traduit par «khan 
illustre». Le mot ne se trouve pas dans les inscriptions en vieux turc 
de Sibérie. Fraehn traduit par J.,}! • fort ». 
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Toghâ^Timour. 

Djebân-Tiœoiir.^....| 

739 Hég. 

lâSg J.-Ç 

Sati-beg. . . 

739 

1339 

Soleïmân 

740 

1339 

Nouchirvân 

745 

i344 


XIV 

Les mo|inaies de notre planche ne commencent 
qu’avec Abaga (ou Abâqâ, suivant la transcription 
arabe), car c est le premier Houlagide qui a fait frap- 
per des monnaies bilingues. De son prédécesseur 
Houlagou, il ny a que des monnaies à légendes 
arabes ou en persan. 11 en est de même des grands 
khans Oktaï, Gouïouk, Môngké et Khoubilaï, dont 
les monnaies sont du reste très rares. Elles ont été 
décrites par Fraehn et S.-L. Poole. 

Il n’existe pas de monnaies certaines d’Oktaï. 

Le nom de Gouïouk, se trouve sur un 

dirhein frappé en Géorgie par Davith V,.en l’an- 
née 666. 

On possède des monnaies d’argent et de cuivre 
de Mangou, oulMôngké, avec la légende ^lU 

R Mongké qâân suprême et juste » , des 
années 65 o, 682 et 653 . 

Fraehn a publié un dirhein sur leqftel Schmidt a 
cru lire une légende mongole Kitad Khagan Mongké 
«Mongké, khagan des Chinois», mais cette lecture 
est extrêmement douteuse [valde dabitans, ainsi que 
le reconnaît Fraehn lui-même) : on n est même pas 
sûr que les caractères soient mongols. 
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Le même savant rasse décrit un autre dirham 
frappé à Tiflis par « Davith, fils de Giorgi le Bagra- 
tide » , avec la légende persane-arabe ; 

Par la force de Dieu et la félicité du padishah de luni- 
vers Menkoii qâân. 

C’est la première fois qu’on Vbit paraître le titr^ 
que l’on rencontra ensuite dbez toutes-, 
les dynasties mongoles et babérides; 

Le nom de Mangou se trouve aussi sur des mon- 
naies frappées par Houlagou, qui n’était que le lieu- 
tenant du grand khan avant 654 de l’hégire. 

Il n existe pas de monnaie au nom de Khoubilaï. 
Fraehn et Pooie ont crn voir son titre ^)lï sur 
les monnaies frappées par Houlagou, par Abaga et 
Arghoun, mais je crois que ce titre do «qâân su- 
prême» s’applique à ces princes mêmes, qui, une 
fois indépendants et chefs d’une dynastie , ne recon- 
naissaient plus, mêm^ nominalement, l’autorité du 
grand khan, f d’erreur de Fraehn vient de ce que, 
comme on le verra, il lisait sur IcwS légendes en mon- 
gol Khaganoa daroacjha «lieutenant du khagan», et 
appliquait ainsi au grand khan de la Chine un titre 
qui n’était autre que celui du souverain de la Perso. 

Les monnaies d’Houlagou ^ no sont pas rares , elles 


* Lfi« transcriptions des liistoriens conlemporums grecs, fran- 
çais let arméniens : XaAaov, 0 /aou, Ho^hv, montrent que les MoiiS 
gols prononçaient re nom propre Houlaou (cf. infra, S \vi, pour 
Ithagan). (Voir Rémusal, lUckerchês #«r/ei lan^en tartxires , p. 168.) 
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sont en argent et en cuivre avec des légendes assez 

variées; il porte le titre de : 

Qàân suprême Houlagou Hkhân auguste. 

XV 

^Les monnaies des Mongols ont souvent, à l’imi- 
tation des Atabelcs, des Ortokides et des Seljoukides, 
des figures représentées sur une des faces. Ce sont 
des bustes copiés des monnaies grecques et romaines , 
ou bien , comme pour Abaga et Arghoun , les por- 
traits des souverains eux-mêmes. On voit aussi le 
dessin d’un animal , comme le lion ou la panthère , 
le coq, le lièvre, le bœuf* et autres signes du cycle 
tartare qui indiquent, à côté de la date en arabe, 
l’année de la fabrication, d’après le cornput mongol. 
Enfin, les mois arabes Sefer, Chaouâl, Zou’lkada, 
Moharrem, Djoumada, etc,, sont souvent men- 
tionnés sur les monnaies des Hkhans de la Perse. 

Il y a environ soixante-dix ans que la Numisma- 
tique mongole proprement dite existe. Reiske ( i '7 5 6 } , 
Adler (1 792), les deux Tychsen (179/i) sont ies 
plus anciens archéologues qui aient foit connaître 
les monnaies büingues, mais sans pouvoir déchiffrer 
la partie mongole. Castiglioni (1819) et Marsden 
(1823) n’ont connu que des monnaies à légendes 
arabes. C’est l’orientaliste russe Schmidt qui, le pre- 
mier, en 182/4, déchiffra la monnaie de Ghazan 
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avec légendes en mongol et en tibétain (voir Journal 
asiatique, i 83 i, i. 34 1). Deu3; ans après, 1896, 
Tillustre Fraehn, aidé de Schmidt, lut toutes les 
légendes mongoles alors connues \ et, quelques an- 
nées plus tard, il publiait son grand Mémoire sur 
les mônnaies des Houlagides ou Ilkhans, qui: a été 
le point de départ de tous les travaux posté- 
rieurs 

Erdmann, dans sa Description du Musée de 
Casan^, cite quelques pièces des Djoudjides, mais 
saiîs donner les légendes en mongol. De même, Pie- 
Iraszewski, dans ses N ami Mohammedani^ , décrit plu- 
sieurs monnaies à légendes mongoles, mais il nen 
donne pas la traduction. 

xyi 

Je passe maintenant à la description de la suite 
des monnaies représentées sur la planche XV. 

N° 8. Monnaie d or*du Cabinet de France, poids : 
2 gr. 60. 

‘ liecensio Nuniorum, Petropoli, in-i**, i 8 n 6 . Dans son mémoire 
de i 832 , Fraehn déclare que cVst à Schmidt qu’il doit d’avoir pu 
interpréter les légendes mongoles : « In rite transcrihendis et inler- 
pretandis mongolicis Numorum inscriptiouihus , me a cel. Schmid- 
tio. literaturæ mongolic^e vere antiste, adjulum gaudeo. » 

* Dans les Mém. de U Acad, des sciences de Saint- Pétersbourij 
\i* série, t. II (i834). 

^ Nvmi Asiatici masei Casanensis, vol. 11, Casani, in ^ 1 ®, i 834. 

^ Berolini, in-/i®, i843, n®‘ 455 à /19 a, et pl. XV. 
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Av. Carré dans rintérieur duquel se trouve sur 
trois lignes, le symbole musulman : 


aJ) il 

Il n’y a pas d’autre Dieu que Allah. Mohammed est leu- 
voyé d’Allah. 

Dans les quatre segments, le nom de l’atelier 
monétaire « frappé à Tébriz » , et ‘des 

fragments de la date cpiî est malheureusement ef- 
facée , niais qui est très probablement postérieure à 
fan 678 de fhégire. 

ïV. Légende mongole en cinq lignes. 


Khaganou 

nei'êher 

Abaga^ïn 

1 ^ deledkegàlük- 


H 


-sen 


Frappé au nom du khagan Abaga. 


La forme khayan paraît être la plus ancienne de 
ce mol. C’est celle que l’on trouve dans les inscrip- 
tions en vieux turc de fOrkhon, récemment traduites 
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par Radioff. £n turc, on prooonçait tel qfu’on l’a 
transcrit plus tard en arabe : kh^ân mais en 

mongol la prononciation était moins rade, ainsi 
qu’en témoigne une autre transcription arabe (jâân 
ylU. Nous savons qu’en mongol le j entre deux 
voyelles ne se prononce pas ( maUm , noor pour agow- 
lan, nogor, etc.). 

îüiaganoa est le génitif mongol des mots de la 
II* déclinaison , ceux terminés par la consonne n ; 
Arshn, génitif = Arslan-ou; Khagan , = Khagan-ou 
(Gramm. de Schmidt, S 4o). 

Ncreber « au nom de » ia nomine, est l’instrumental 
eu ber des mots de la f* déclinaison, ceux 
terminés par une voyelle : ncre ou nara ZlU « notn ». 

Ce mot a été lu d abord daroagha « lieute- 

nant» par Fraehn, d après la version de Schmidt 
en 1826 ^ M. de Saulcy, peu satisfait de cette lec- 
ture proposa en iSlx^nUrchri ou drebtchi 

mot qu'il traduisait par «serviteur"» {erh-tchi «à la 
suite de ») et que Schiefncr rendait par « précieux »; 
mais ces interprétations n’ont pas été admises et l’on 
a maintenu pendant un demi-siècle le mot darougka 
qui répondait à l’idée que les lloulagides n’étaicnl 


^ Fraelin , Hecensio ISumornm , in- T» Petropoli , 1 HaO. Lemot latin 
que ie gavant Russe emploie pour rendre darougka est hyparchus^ 
Dan» son mémoire de iHSa, il remplace le mot grec 
par le latin « \icanus ». 
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que de simples li^tenants du graad khan de la 
Chine. Cependant, dans son introduction au sixième 
volume du Catalogue du British Maseam {1881), 
M. Stanley Lane Pooie acceptait également avec dif- 
ficulté la lecture de Schmidt. Tout récemment, 
M. Vasilief a proposé la lecture nereber qui a été 
approuvée par MM. Radlof et Potzdneïef^ Cest 
celle qui paraît le mieux s’appliquer à la forme des 
caractères des monnaies, bien que l'on ne puisse pas 
considérer cette lecture comme définitive, vu la 
forme cursive et incertaine que présentent les lettres 
mongoles sur les monnaies. 

Abagaïn « d’Abaga » est le génitif en in des mois 
de la première déclinaison, terminés par une 
voyelle. Sur quelques monnaies le mot est écrit à 
lori Abaganoa , comme si le nominatif était Abagan, 
sans doute par analogie avec khagan, 

Deledkegalaksen ou dcledkegoalksen est le participe 
passé en ksen du verbe deledkegolkou « faire frapper » , 
lequel est lui-même le causatif [gol khôl de la 

racine dcled, à l’infinitif deledkoa « frapper, 

battre monnaie » Le sens de ce mot sur notre mon- 

^ C’est M. (le Tiesenhaiisen ([ui nous fait connaître cette inter- 
prétation dans son mémoire Lev monnaies orientales de la collection 
Linévitch (en russe); in-S", Saint-Pétersbourg 1890. Dans un autre 
mémoire sur la collection Romarof, paru en 1888, M. de Tiesen- 
liausen lisait encore daiougha, 

* Pràgen, pràgen lassen dam» le Dictionnaire de Schmidt, p. 276. 
Ce savant avait d’abord traduit diffusas («khan dont la gloire est ré- 
pandue». (JovjTi. asiai., 1881, ?, p. 8i/i.) 
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naie est « fait frapper » oir simfiement « frappé »; il 
correspond à larabe dhoarika. 

XVII 

Les monnaies d'Abaga avec inscriptions en mongol 
ne sont pas rares; elles offrent une assez grande va- 
riété* au point de vue graphique; quelques-unes 
d’entre elles sont remarquables par la gravure et le 
relief des lettres ouïgoures dont l'élégance et le sty*e 
décoratif ont été évidemment inspirés de l’écriture 
arabe. Cette remarque s’applique d’une manière gé- 
nérale au monnayage d’or et d’argent des Houla- 
gides ^ 

Sur quelques rares dirheins d’Abaga on rencontre 
le mot menkoa écrit en caractères arabes Le 

sens est douteux, nous y reviendrons plus loin (voir 
S xxii). 

La'légçnde arabe de notre pièce ne contient pas 
le nom du souverain; c’est par l’inscription mongole* 
seule que nous savons que la monnaie est d’Abaga ; 
mais, sur les pièces unilingues dont la légende est 
uniquement en caractères arabes, on a la titulalure 
complète du souverain : 

‘ O. G. Tjcliscn coii^^tatait déjà dans son Introdiiciio in rem nu- 
mariam Muhammedanorum (Rostodui, 179 ^, p. loo) la beauté de 
gra\ure rbciC les monnaies mongoles ; «Singulari opéra et artilîcio 
perfecli siint. » 

3/4 


\ii. 
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Le Qàân pàdishàh (l#%nonâe» lllkhâxi auguste Abàqâ , qtse 
son règne soit éternel 1 

Sur les monnaies bilingues d’Abaga dites « à la 
croix», le revers porte au milieu du champ une 
croix entourée d un cercle avec ces mots ^ : 

ait 

Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Dieu 
unique. 

On sait que Abaga était chrétien, ou du moins 
avait épousé la princesse Marie , fille de Michel Pa- 
léologue , l’empereur de Byzance. Il protégeait le chris- 
tianisme, et en 1274 le clergé mongol, comme le 
clergé nestorien, figure au Congrès de Lyon^; on 
connaît ses rapports avec le moine ouïgour Rabban 
Çauma, qui fut plus tard ambassadeur d’Argoun en 
Occident, et avec le patriarche nestorien Mar Yaba- 
laha dont l’histoire nous est bien connue depuis la 
"savante publication de notre confrère M. l’abbé 
JÆ. Chabot ^ 


XVIIJ 

N° 9 . Monnaie d’or du Cabinet de France , poids : 
4 gr. 4 O. 


* Voir Fraehn, De Ilchanomm nnmis, i 832 , p. 5 oi. 

* Voir L. CahuD, Introduct. à rhist. de VAsie, Turcs et Mongols, 
1895, p. /|o8 et 439. 

^ llisl. de Mar Jahafaha IJI; Paris, in-8", iSgS. 
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Av. Dans k champ» ie’symbble mmuiman ; 

m xJi 

^ 

Légende marginale circulaire incomplète» mais 
que ion peut restituer de la manière suivante : 

kmjLrnÇSM*^ CUaM ÂÂaM ^LuiXl! |4>J^ 

Frappe ce dinôr a Tëbriz l’an 676. 


Dans le champ, cinq lignes en caractères 
mongols disposés comme suit : 

y^LbjoA^ khaghanou nereber 
. Ahaga-in 

deledkegulàk 
^ t ^en, Arigou 

ultan 

/ ^ 

Frappé au nom du kliagan Abaga. Arigou Al tan. 

Le sens de ces derniers mots nVsl pas certain. 
Sur une monnaie d’or du Cabinet des médailles 


3 /,. 
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décrite par de Saulcy en l* 839 ^ la seule sans doute 
qui existait alors , on ne lisait que ari ou arin , pour 
lequel Erdmann, quelques années plus tard^, pro- 
posait le mot narin ou arigoan ce dernier 

avec le sens adverbial de « en vérité , ainsi soit-il » , 
analogue au des monnaies des khalifes. Dans 
le catalogue du British Muséum , Stanley Lane Poole 
voyait dans les deux mots Arighoa altan les noms 
d’un gouverneur^. Comme altan a le sens de « or» 
en mongol , et arigoa celui de « pur, légitime » / on 
pourrait peut-être voir dans la réunion de ces deux 
mots à la fin^de la légende l’expression de « or pur, 
or légal», mention que l’on rencontre souvent sur 
les monnaies arabes. 


XIX 

La plus ancienne monnaie connue d’Abaga à lé- 
gende mongole a été décrite par Th.-Ghr. Tychsen^, 
mais la plus ancienne monnaie mongole gravée est 
un dirhem d’Arghoun publié par Adler qui en donne 
la gravure très nette. Le savant allemand avait par- 
faitement lu la légende arabe qui contient le sym- 

* Septième lettre à M, Reinaud sur quelques points de la NumUma- 
tiqae orientale , dans le Journal asiatique, iSSg. 

* Lettre de t\ de Erdmann à M, Reinaud, dans le Journal asia- 
tique, nov. 1843, p. i»07. 

Additions to ifie Oriental Collection, etc. , t. X, 1890, p. g 4 . 

* Comnientaüo de numis Cujicis (1790). 

^ Muséum Cuficum Borqianmn, pars II, Ilafniæ, 1792, p, 178, 
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bole chrétien avec la croix; quant à l’inscription 
mongole, il s’adressa à Langlès (qui fut quelqdes 
années plus tard, 1796, professeur de persan à 
l’École des langues orientales), mais ce dernier se 
contenta de lui dire que c’étaient des caractères 
mongols, sans lui donner aucune traduction; car 
Adler ajoute n sed quid sibi velint et quomodo sint 
legendæ me quidem omnino latet ». 

En 1818, Fraehn publia la seconde monnaie 
mongole avec la légende chrétienne , qui était aussi 
d’Arghoun , ainsi que l’indiquait l’arabe , car l’in- 
scription mongole était encore lettre morte pour l’il- 
lustre savant ^ Ce fut seulement en 1826, ainsi que 
nous l’avons dit, que Fraehn put déchiffrer le texte 
mongol sur une monnaie bilingue d’Abaga portant 
en arabe le symbole musulman et la date 681 de 
l’hégire^, et qui est la plus ancienne monnaie bilingac 
avec. le symbole musulman « il n’y a pas de Dieu si 
ce n’est Allah, etc. » Adler avait publié en 1792 la 
plus ancienne monnaie iinilinciiie* {m bronze) du 
même souverain. 

XX 

Le successeur d’Abaga est l’un de ses frères, Ta- 
goadar (qui paraît être le mongol 

‘ Beitràge zur Muhammed, Mûnzkmde (oollect. Pflug); 111-/4 
Berlin, 1S18. Le seul mot mongol que Fraehn put alors déchiffrer 
était le nom de Toktogou, de la dynastie des Djoudjides {voir infra, 

S xx\ïv), 

* liecensio nnmorum Mnhammedanorum; in-Zi®, Petropoli, i8a6 
p. 637 - 
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« pârfait » ; ce mot a été diversement écrit chez les 
h&toriens musulmans et airoéniens) , mais il est plus 
connu sous le nom arabe de Ahmed qu’il prit après 
sa conversion à Tislamisme. Son règne s a duré que 
que deux ans, de mai 1282 à août 1284 ( 68 i -683 
de rhégire). Le Cabinet de France na pas de mon- 
naies bilingues de ce souverain , pas plus que le British 
Muséum, mais Fraehn en a publié deux en argent 
qui sont probablement au Musée de l'Ermitage : sur 
lune de ces pièces, la légende mongole est Kha^ajwa 

nereber Ahedoan ( ) deledkcgàlûgsen a frappé 

au nom du khagan Ahmed », avec le symbole chré- 
tien en arabe au revers; sur l'autre, l'inscription 
mongole est la même, sauf que le nom du souverain 
est écrit deux fois, en mongol et en arabe 
Amedom est le génitif mongol en oan des substantifs 
de la 3 ® déclinaison , c est-à-dire ceux terminés par 
une consonne autre que Sur une monnaie de 
cuivre unilingue 'du British Muséum , on trouve la 
tilulature complète d' Ahmed : 

Le qâân suprême Almied Ilkhan auguste. 

C’est O. G. Tychsen, de Kostock ^ qui le premier, 

1 C’est par erreur que M. O» Codrington a lu Anuxdad sur une 
monnaie bilingue décrite par lui et qui fait partie de la collection 
Gerson da Cunha, de Bombay (voir iSomc rare and unedited Arabie 
and Persian coins jhy O. Codringloii. In-8^ üerlford, 1889). 

* O. G. Tycbsen , Introdactio in rem numariam , etc. ( 1 7 9 4 ) » p* 1 00. 
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en l'jQh, a décrit une monnaie d’Ahmed frappée 
en 68i de l’hégire, portant une inscription mongdle 
dite mandchou (Scripturam Mogolorum mandschu 
dictam) , qui ne fut déchiffrée qu en 1882 par Fraehn. 
Ce savant identifia en même temps, l’Ahjnçd des 
monnaies avec le prince appelé simplement Tcgudar 
ou iVi^adar par les historiens arméniens etpar Aboul* 
feda. 


XXI 


N** 10 . Monnaie dor du Cabinet de France, 
poids : 6 gr. 3 o. 

Av. Dans une rosace, le symbole musulman. 
Autour, les mots aMI Juo « Que la paix d’Allah 
soit sur lui! » (Mohammed). 

Légende circulaire, sentence pieuse tirée du 
Qorân. * 

# 

ly. Dans le champ , inscription mongole en quatre 
lignes : 

Khaganott 

nereber 


(en marge) 
au bas, en arabe 


argounioun 
deledkegàlk 
— sen 
A rghoan 
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Argoanioan est une faute pour ^ Argoun- 

ou qui est le vrai génitif des noms terminés en n , 
et que Ion trouve du reste sur Içs âtltres monnaies^ 
d argent du même souverain 
Autoür, légende circulaire : 


Frappë ce dinar à Baghdad en l’année six cent quatre- 
vingt-quatre. 

Cette pièce est unique, cest la seule monnaie 
d'or connue .d'Arghoun de ce type ; mais il a été pu- 
blié deux autres dinars du même souverain, lun 
par M. de Tiesenhausen ^ en 1888; il est unilingue 
et a été frappé à Merv, à une date illisible ; l’autre 
par M. O, Godrington en 1889 ^ C’est une pièce 
bilingue frappée à Baghdâd, la date est également 
Ulisible; l’inscription mongole est dans l’ordre sui- 
vant: nereher argoanou deledgekàlüksen khaganou. 
M. Gerson da Gunba^, qiii possède dans sa collec- 
tion près de cinquante monnaies d’or des Houlagides 
— qui sont toutes d’une grande rareté — signale 


' Les monnaies d’Arghoun manquent dans Marsden , Niimismata 
Orientalia; in- 4®, London, 1823, t. 1 , p. 262. 

. * Collection des monnaies orientales du général Komaroff (en russe) ; 
in-8®, Saint-Pétersbourg, i888, n® 55 . 

^ Same rare and nnedited Arabie and Persian coins: in-8®, Hert- 
ford, 1889, p. 2. 

* Catalogue of the Coins in the numismatic Cabinet belonging to 
D’’ Gerson da Cunha; ia-8", Bomba), 1889, p. 27. 
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dans son catalogue dix dinars d'Arghoun, tous iné- 
dits; mai^ aucun n a de légendes mongoles. 

Parmi les monnaies de la collection de I^aessoe, 
décrites par M. Hoernle\ il ny a aucune monnaie 
d’or, mais il existe sous le n® 178 un dirhem inté- 
ressant à signaler, car il contient pour la première 
fois* le mot sultan en mongol : soaltanou 

Arghoanou '^ du sultan Arghoun ». 

XXII 

N° 11 . Dirhem de ma collection, poids 2 gr. 5 o 

Av. Symbole musulman dans un carré; dans les 
segments, traces de légende portant la dafe et le 
nom de latelier monétaire qui sont illisibles. 

ly. Légende mongole en trois lignes : Khaganoa 
nereber deledkegülùk « frappé au nom du khagan » ; le 
nom du roi est en arabe à Texergue. 

# 

II existe des dirhem^ d'Arghoun avec la légende 
chrétienne et la croix, aii lieu du symbole sunnite; 
nous savons, en effet, que ce prince favorisa le chris- 
tianisme il fit construire notamment une église dans 
son camp, à la demande de Mar Yabalaha, et il fil 
baptiser son fils Khodabendeh, qui régna plus tard 
sous le nom d’Oeldjaïtou 

* Hoernle, Descriptive Catalogue of tke Central Asiatic coins» olr. 
dans le Journal du Bengale, 1890. 

* Voir J.-B. Chabot, Hist, de Mar ïabalaha fil, etc., p. 96 et 
Appendice i. 
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Fraehn a décrit ^ deux autres diiiieuis biiinguôs 
d’Arghoun, sur lesquels se trouvent en arabe, au- 
dessous de la légende mongole, les mots arintchin 
toardji, que l’on rencontre aussi sur les monnaies 
de Gaïktetou; nous y reviendrons glus loin (S xxiii). 

La plus ancienne monnaie bilingueM’Arghoun a 

publiée et gravée, comme on la vu, par Adler 
et reproduite en 1818 par Fraehn^, qui ne put lire 
la partie mongole quen 1826 dans sa Recensio. 

Sur quelques pièces d'Arghoun (n® 20 de la collec- 
tion Linév^tch, n° 28 de la collection Komaroff) 
publiées par M. de Tiesenhausen , la légende mon- 
gole est terminé par le mot mangou écrit en mongol 
ou mengoUy menkou, le même mot est 

écrit en arabe menkoa sur la monnaie d'Abaga 
dont il est parlé plus haut, et sur une monnaie de 
bronze des Djagataïdes, frappée à Samarcande en 
624 de rhégiro, décrite par M. de Tiesenhausen^. 
Ge savant a discuté la question de savoir si ce mot 
serait le nom propre Mangou , ou aurait simplement 
le sens de « monnaie ». 

Voici les deux légendes mongoles où ce mot est 
lisible : 

Collection Linéwitch : Khaganou nereler Argonnou 
deledhegiilüksen mangou, 

' Collection Komaroff : Khaganou nei'eber J:>U 

‘ Fmehn, De ilkhanomm numie (ï83a), n*‘ 80 et 89. 

* Fraelin, Beitràge znr Muhamm» Màntkunde (C*^ Ptlugj, in*4®» 
1818, p. 53. 

^ Nouveautés nnmismatiques (en russe), 1892, n“ 60, p. s 6. 
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deledkegülâkseh (le mot est douteux sur la fifr^vure) 
mangou. 

Je crois que Tinterprétation de « monnaie » est la 
seule acceptable , car, d une part , le nom de Mangou 


khan ou plutôt^ Mongké est écrit en ardt^e.lÛiyk 
mongka^qx4 est la transcription du mongol 


môngké «éternel» sur les monnaies de ce khan; il 
ne peut donc ctre confondu avec jXlo. D autre part 
môngkoan, en mongol, a le sens de «argent, mon- 


naie » Bien que le mot soit écrit sur les 

monnaies dont nous parlons, mengkoa £>0^’ 


très probable que nous nous trouvons en présence 
du même mot ayant le sens de « monnaie » 


XXIII 

Les Jeux khans qui ont régné entre Arghoun et 
Ghâzân sont GaikMtoi* et RdiV/oa.* Notre Collection 
nationale ne possède aucune monnaie de ces princes, 
mais il en existe dans d autres collections. 

Celles de (hiikhâtou sont importantes à signaler 
ici, parce quelles nous font connaître le viai nom 
mongol de ce prince qui n’a régné que quatre ans , 
de 690 à 694 de IVîgirc (lagi-iugS de J.-C.) cl 

1 La forme arabe ^ manko» eut cxeeplionnelie sur U mon- 
naie de Davith, mentionnée; supra î xiv. 

» Voir en ce sens de Markoff, dans le N. L, 1890, 5 /i 3 . Le 
T. ar. a ctnpruntf^ ce mot au mongol sous la forme 
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dont ridentificatioïi n a pu être faite que par les 
dates 691, 692 , 6§3 , que portent ses propres mon- 
naies, attendu que le nom de Gaikhâtou ne s y 
trouve pas. Ce nom , qui nous est donné par les his- 
toriens .musulmans sous la forme serait, 

d après Schmidt et Fraehn, le mongol 

ghaïkhaltou « admirable ». Ses monnaies sont très 
rares : Fraehn , dans son Mémoire de 1 832 , n en con- 
naissait encore aucune , et il attribuait cette lacune 
à la pénurje d’argent qui avait signalé le règne de ce 
prince par suite de l’abondance du papier monnaie 
[pecania chartacea). C’est M. de Saulcy qui le pre- 
mier, en 1842 ^ , a fait connaître deux monnaies en 
or de Gaikhâtou avec les légendes en arabe et en 
mongol. 

L’une de ces pièces est de l’an 698 de l’hégirc, 
l’autre est sans date lisible. Depuis, M. Poole, dans 
le Catalogue du British Muséum, a publié du même 
souverain un dirhem dont la légende mongole est 
très complète : , 

khagauou 

nareber 

A rintc hintourtch / 

^ Joamcd , Septième lettre à M. Reinaud. M. de Sauîcy 

orthographie le nom ainsi ; Kaikaiou. La pièce que Marsden ( Nu- 
mism^ Orientalia, I, n" 27 ^) altràibue à Gaikhâtou est, d’après 
Fraehn, de Tannée 669 ; la lecture, à vrai dire, est incertaine, 
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deledkegsen (sic) 

Arintchht towrdji 

Frappé au nom du Khagan Arintchin tourdji. 

M. de Saulcy expliquait les mots arintchifi Coardji 
par le tibétain tchen rdo~rdjé qui , d’après E. Burnouf 
qu’il avait consulté, signifient « précieux diamant >»\ 
M. de Erdmann ^ qui avait soumis la lecture à Ko- 
valevski et PopofF, préférait la transcription rintcheii 
dordje «précieux sceptre, précieux joyau » ^ Tel est, 
en effet , le sens de ces deux mots composés en tibé- 
tain : rin-tchen « précieux », do-rdjc «joyau , sceptre ». 
Nous savons par Kliondémir que cette épithète avait 
été donnée par les astrologues feouddliistes chinois, 
ou plutôt tibétains à rempereur Gaikhâtou. On a vu 
plus haut que Arghoun, sur quehpies - unes de ces 
monnaies, portait le même surnom; mais nous 
n’avons <mcun renseignement précis sur les circon- 
stances dans lesquelles^ Arghoun H Gaikhâtou au- 
raient reçu cette qualification de la part des lamas 
ou bakhshi^. 


I Lettre précitée et onzième lettre dans le Journal asiatique . 1 845. 

* Journal asiatique, nov. i843, p. 297. 

® Cette expression se trouve dans le texte mongol de l’inscription 
de Kiu-yong-koan (voir Journal asiatique, avril 1895, p. 356), oi\ 
elle est écrite irin-djiJordji avec un î au lieu d’un a (tous deux sont 
prosthétiques) devant r initial. En arabe l’élif prosthétique peut 
aussi bien se lire i , et c’est ainsi que l’a lu Defrémery dans le pas- 
sage cité plus loin. 

* Voir dans la traduction dé*rhistoire des Mongols, de Raschid 
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M, de Sauicy (xi* lettre Journ. miat , août 1 84 5 , 
p. 147) cite aussi ^ne pièce de cuivre de GaikJiâtou 

avec ia légende bilingue « arintchin deledge- 

kulu ® ^t, dans le champ du re- 

vers, un oiseau avec une étoile, qui représente un 
des animaux du cycle tartare comme nous Tavons dit 
ci-dessus (S xv). 


XXIV 

Le règne de Gaikhâtou , de Bâïdou , son successe*ur, 
et le règne Ghâzân sont célèbres par la circula- 
tion du papier-monnaie qui avait été créé en Chine 
par Khoubilai sous le nom de tchao. D’après Raschid 
eddin , Aboulfaradj , Mirkhond et Khondémir, qui ont 
raconté longuement l’histoire de cette époque moné- 
taire , la forme du billet de banque qui circula dans 
toute l’Asie soumise aux Mongols était celle « d’un 
morceau de papier oblong , sur lequel étaient écrits 
quelques mots en,, caractères chinois ; des deux côtés 


eddin, par Éi. Quatrëmère (l, 1*‘, in-foi., i836, p. i84 et suiv.), 
une trës iongue note sur les hakhshi ou lamas , prêtres bouddhistes 
du Tibet, 'taa^ts des Byzantins, backsi de Marco-Polo, albassi de 
Oderic de Pordenone , qui étaient en grand honneur à ia cour des 
dilfércnts princes mongols. C’étuit en mémo temps des lettrés et 
des astrologues. C’est à raison de cette double qualité qu’on peut 
expliquer la formation de l’alphabet passepa à l’aide des lettres 
tibétaines , et les lioroscopes qu’ils tiraient à la naissance des princes 
ou à l’occasion d’un événement. Le surnom arintchin tow'dji était 
,une formule de bonheur qui devenait comme pour Gaikhâtou, le 
vrai nom. C’est ce qui explique aussi que ces surnoms étaient en 
tibétain et non en nwngol. 
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était tracée cette formule: «Il ny a de diett que 
Cl Diet|, Mohammed est lapôtre de Diem » Pim lias, 
on Usait l’expression irentchin Doardji par laquelle 
les devins avaient surnommé lempereur, etc. ^ » 

XXV 

Il nous paraît intéressant de signaler ici^ à pro- 
pos de Gaikhâtou, deux très rares monnaies^, une 
en or, l’autre en argent, qui appartiennent au Musée 
de Berlin, et qui portent les noms de la Padishah 
Khâtoun, épouse de Gaikhàtou, ainsi que le nom 
de celui-ci. Cette princesse était la fille de Qotb-ed- 
dîn, prince de kerman, de la maison deQarakhataî; 
elle avait épousé en jiremièrea noces Abaga khan , 
et, après la mort de celui-ci, elle devint la femme 
de Gaikhâlou. Voici la légende en persan (il n’existe 
pas de monnies avec inscription mongole) : 

kaïkhÂtou 

sLmSiU hâdi$hâh*i-djehân 
yèîl^ khodàvand-i’ aalem 

hâdishâh khâtom 

^ Tradurtion de Defrémery. Voir sur la question du ichao , Ed. Biot 
dans Jowrn, osiaL no> . de Saulcy et de Erdmann , lettre» citées ; 
d'Obsson, llitt. dej Mongols, IV, p. 102 ; Iloworlh, History of tke 
MongoU, t.I\ (î 888 ), jv ^90» 'de. Il ne nous est maÜieureusement 
parvenu aucun spf^,rimen authentique du tchao. 

* C’est à M. Adolf Erman que revient l’honneur d’avoir publié^ 
ces deux monnaies dans le Zeitschrift fur Numurnatik de Berlin, 
t. VU ( 1880), p. i 56 . 
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GaikhàtoUf le maître de l'Umvers, seigneur du monde, la 
padishah khatoun. 

• *4 

Elle régna dans le Kerman, et fait partie de la 
petite dynastie des mongols du Kerman. On sait que 
les princesses turques et mongoles étaient souvent 
associées'à 1 empire; « elles jouissent chez les Turcs 
et les 'fartares, dit Ibn Batoutah, d’un sort très 
heureux; lorsqu’ils écrivent un qrtfre, ils y insèrent 
ces mots « par prdre du sultan et de la khâtoun 

Bâïdoa, fils de Tarâkaï ou Tarâghâï (c^lAiyo cin- 
quième fils de Houlagou) ne régna que quelques 
mois, dWril à septembre 1295. Ses monnaies sont 
rares^ les seules qui ont été publiées sont dans la 
quatrième lettre du général Bartholomaei à Soret 
(1864) et dans le catalogue du British Muséum 
(1881). La légende mongole est: Khaganoa nereher 
Badoü-in deledkegülük-sen et au bas en arabe 
Baidoa, Le mongol badou 4 n est au géni- 

tif en in des mots terminés par une voyelle. 

XXVI 

N® 12. Monnaie d’or trilingue de Ghâzân^. — 
Cabinet de France, poids : 8 gr. 70. 

* L’histoii'fî nous a consené le nom de la Khatoun Tourakina 
(124 1-1 2/1 6 . Voir svpm S vu), la Dokouï Khatoun, femme de 
l|oulagou, \eu\e d'Abaka, la reine Satibeg en iS 3 j, la Khatoun 
Baghdad, femme d'Abou-Saïd (i 335 ), etc. Voir Chabot, op, l., 
p. 2 o 3 et 19. — Ibn Batouta, Traduction Defrémery et Sanguinetti , 
t. II, p. 1 J 5 et sui\. 

“ Les monnaies d’or de Ghàzân sont d’un métal très fin. L’his- 
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Av. Symbole musulman; entre la 3® et /aligne 
et en plus petits car«ic tores (( frappé ^ 

Scliîrâz ». 

IV. Légende mongole en cinq lignes : 




Tegrhin 

Koutchüundouv 




Glifisanou 

deledkegülàk 


/-V 


-sen 


entre la 3® et 4® ligne: « Ghâzân Mah- 

moud ». 


A gauche de la légende mongole, sur une ligne 
perpendiculaire, trois cîiractères. 

Autour, à droite : ajUm et à gauche : 

« en Tannée 698 ». 

Le sens do la légende mongole ost : « Frappe par’ 
‘(îhazan, par la puissance de Dieu. » 

Tegri-in est le génitif en in , yin de Tegri ou 
Tengri cieL divinité ^ ; Koulchoiuuloar esl au datif avec 


lorien G. Pachvnun'es nous apprend qu'on appelait ('U grec cc dinar 
kazaneos. (Ilowortli, Hist. oj thr Mongols JV, p. 5 » 5 ), cl G/uj^a- 
ncor cheae les Géorgiens (V. Langlois IVurn. Gt’org. , in-V’, 1860, 
p. 90). 

* Tengri est un mol tartan* hicn ancien, car il S(‘ Iroinail déjà 
dans hulangiie des Hioung-nou, et les (Junois le lraiisrn\aieiil pur 
ichen-li dans le fumeux titre io>al tchrn-li hon-toii clivn-yti «majes- 
tueux (ils du ciel». Voir Visdeloii d'Herlwdot ( 17H0), p. Li.'i. T. de 


\ II. 


.{5 
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le sens de locatif en doar de Koiitchoun 

(ëcrit Kütchüa) «force, puissance». L’expression 
Tengriin katchàndour se rencontre en tête de tous les 
décrets, ordres ou yarliks émanant des princes mon- 
gols;, quelquefois elle est précédée du mot môngké 
« éternel » , notamment sur un certain nombre de 
tablettes en métal ou paizéh, qui étaient soit des 
titres honorifiques, soit des sauf-conduits émanant 
du souverain (voir § v) : môngké tengri-in Koatchoan- 
doar « par la force du Dieu éternel » ^ ou « empereur 
par la puissance du Dieu éternel et l’assistance d’une 
destinée heureuse », comme dans l’inscription mon- 
gole en passepa de l’empereur Djen-tsong des 
Yuan ^ 

La formule Tegri-in Koatclioundoar se trouve 
aussi en tête de la lettre d’Arghoun au roi de France 
publiée par A. Rémusat en 1822 (voir planche XIV 
du Recueil) et interprétée par Schmidt^. On retrouve 
la même formule , in Chrisii nomiiie, dans la traduc- 
tion latine d’une autre lettre* d’Arghoun au pape Ho- 

Lacouperie, Babjl. and Or. tlecord, t. Il (1888), p. a 77. Cliavannes, 
Sse-ma tsien , l. p. i.xvi. 

^ Voir à CO sujet un très intéressant article de M. V. GrigorielF, 
Lettre su/- l'origine et les wonumenis de iécrilure carrée, etc., dans le 
Journal (isiatu/ue , iaïn 1861. M rxistt; en Kussie do nombreux pai- 
/.éhs, dont quelcjues-uns ont été publiés dans les Recueils acadé- 
miques. (Voir supra, S v.) 

2 Traduite en anglais par Wylie, Journal asiatique, juin 1862 
(contenant la traduction française par Pauthier). 

M. l’abbé Chabot (op. L, p. 231 et suiv.) a eu l’heureuse idée 
de reproduire la transcription et la traduction allemande de Schmidt 
avec une traduction française. 
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norius IV, apportée à Rome par Bar Çauma, et 
dont l'original mongol est perdu L Rémusat, qui 
na pas donné la traduction littérale du document, 
en avait cependant compris toute la teneur, et il 
s’exprime ainsi à propos de la première ligne,: « Tugri 
yin Kôdjoandour « par la force de Dieu » est line for* 
mule qui sert aussi de légende à plusieurs monnaies 
tartares frappées en Perse. » M. de Saulcy remarque 
à ce sujet « qif aucun des monuments de la langue 
mongole placés à la portée d’Abel Rérnusat , n’avait 
échappé à ses investigations, et que le savant français 
avait avant i8a2, expliqué déjè les deux premières 
lignes de la légende mongole des monnaies de Gha* 
zan Khan 


XXVll 

Fraehn fit pour la première fois application de 
cette découverte de Rérnusat, dans sa Recemio de 
i 8 a 6 , où. il publia la premièrcî nronnaie trilingue 
(le Gliâzan. Avant lui, Th. •Ch. Tycl^sen, en i ySg , 
et Ü.-G. Tychseii, en 179/4, avaient dé(’rit un dir- 
hem du meme prince; mais ils n’avaient lu que la 
1 égend(v arabe, le mongol était pour eux scriptara 
informis omrxino ohscara 

Il ne paraît pas que c(‘tte pièce ail (*u les trois 

* Chabot, op. l. , p, 18H. 

® Dt 'Saulcy, septième lettre, Journal asiaiufue , 18/42. 

Th. Ch. Tychsen, \ol, X (k‘s Coiumcniat. Societatis Goettingen- 
sis, in-4“, 1789, p. 18, n“ 57. 
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caractères latéraux perpendiculaires que Schmidt 
entrevit pour la première fois en et qu’il 

appelait des lettres tibétaines ^ H transcrivit ces 
trois signes en icha-kra-râ pour tchakrarâdj qu’il 
traduisit par o orbis imperator » ; quelques années 
plus tard, en i 832 , Fraehn reproduisait la même 
interprétation ^ qui a été adoptée par Eugène Bur- 
nouf et de Sauicy en 1 84:2 , et suivie depuis, jusqu’en 
1 88 1 , époque à laquelle M. Terrien de Lacouperie, 
dans une note qui a été insérée au Catalogue du 
Britisli Muséum, a cru devoir lire 7Ha~/f/ia-5aa*poiir 
Mahmoad Gkâzân, en caractères passepa. Je ne crois 
pas que cette explication puisse être définitive car, 
sauf pour le premier signe qui peut être le ma, le 
reste ne ressemble en rien à l’alphabet passepa. Ces 
(!aractères ne sont du reste pas toujours exactement 
l(‘s mêmes suivant les exemplaires. Il est certain 
toutefois, que ces signes inconnus cachent quelque 
épithète religieuse dans le genre de arintchin toardji 

XXVIJl 

Les monnaies d(^ Ghâzân sont très nombreuses et 
ligurent dans toutes les collections publiques et pri- 
vées. On sait que c’est lui qui créa kère ilkhanienne y 
qui date de fan yoi de l’hégire Quelques mon- 

‘ Dans un Mémoire allemand de 4 , cjui a été traduit en Iran- 
çais j)ar K. Jacquet. Jonnud asiat’ufue , 1801 , 2 , p. 344. 

® De llclianorwn Numis , p. 5o8. 

' (le comput fut crérî par (ihâzân pour unifier et ramener à une 
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naies de Ghâzân et de ses successeurs sont datées de 
cette ^e. M. de Saulcy possédait un dirhem de Ghâ- 
zân frappé à Arzendjân et portant la date iCuv i 
« en Tan deux (de Tère) ilkhanienne », soit 702- 
708 de rhégire. 

La tituiature complète de Ghâzân, que donnent 
cpielques-unes de ses monnaies, est la suivante : 

Ajil a Xw. 

Le sultan suprême Ghâzân sultan Mahmoud , que Dieu 
perpétue son sultanat ! 

Sur les monnaies frappées en Géorgie par Da- 
vith VI (i 292-1 3 1 o) pendant l’occupation mongole, 
le IV porte l’inscription chrétienne : « + Au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit en un seul Dieu » 

N"" 13 . Dirhem trilingue de Ghâzân (ma coHec- 
*lion), j)oids : â gr. 5 o, percée, 

Av. Même légende que sur la précédente pièce, 
date incertaine (698 ?), frappé à Djezîieh; ce 

•mot cstau milieu du champ. 

IV. Légende mongole (d les trois caractèn'S ver- 


seule les (lilFérentes èrt!s qui a\aient alors rour.s en PiTse, telle» que, 
riii'^ire, Père des Séletiritles , de Yezdegerd (Oiii), de Moladlied- 
hilkih (1307), etc. Elle commenta le jeudi i Kedjt»!), 701 de Thé' 
gin* mars i3o2). I/annt'**, ilklianienne était solaire, (ierlains 
manuscrits persans sont datés de eelte ère. Voir de Hammer, 
Geschichtc der llchnrw , ï8'|é, t, Jl, p. .^57, 
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ticaux, comme sur ie dinar dont ia description pré- 
cède. 

14, Dirhem du même souverain (ma collec- 
tion), poids : 2 gr. 2 5. 

Av. Même légende (symbole musulman), date et 
atelier monétaire illisibles. 

IV. Légende mongole en cinq lignes, tenant tout 
le champ, sans les trois caractères perpendiculaires. 
Au centre de la pièce : , et au-dessous , des 

caractères incertains. 


XXIX 

Le successeur de Gliâzân est Oldjâiton, ou Oel- 
cljâitoii, son frère, fils d'Arghoun. Il eut succes- 
sivement les noms de Ocidjai-Bouka, Temoadav, 
Kharhendcdi et Kliodahendeh. Sa mère était cliréticnne 
et lui-même épousa une princesse catholique; cepen- 
•dant, d’après les historiens arméniens et syriaques, 
il persécuta h's chrétiens h 

Notre Collection nationale ne possède pas de mon- 
naies de ce prince, elles ne sont cependant pas très 
rares. La plus ancienne a été décrite par 0.*G. Tych- 
sen. Ces pièces sont très cliargées eu inscriptions 
arabes; par contre, le mongol est réduit à deux mots 

Oldjitoii soultanoa « d’Oeldjaï- 
tou sultan ». La vraie orthographe est 


Chabot, of). , p. i 47 et suiv, 
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Oeldjâîtou «heureux, fortuné». Le nom 
khodâbendeh « serviteur de Dieu )^, est persan ; c est 
probablement de ce mot quest venue l'altération 
kharbenêsh^. En arabe, le nom d’Oeldjaïtou est écrit 
lu pendant longtemps Aldjaptoii, .Oladjaï- 
touy elc.^. La titulature de ce sultan est très longue, 
de rnême que les formules pieuses qui composent 
ses légendes monétaires. Voici un de ses protocoles 
les plus fréquents : 

cî.>l^ 

AjCU aJJI 

Frappé dans les jours (au temps) du ré^me du sci^uieur, 
sultan suprême dominant sur le cou des nations, Oeidjaïtou 
sultan Ghaïats eddouuia ou eddîn Kliodàbendeli Mohammed, 
que Dieu perpétue son règne ! 

Sur quekfucs monnaies do cuivre il ne porte que* 
ies noms de «sultan suprême (Ibaïats eddouuia ou 
eddin Oeldjâîtou Mohammed sultan , fjue son règne 
soit éternel! » 


XXX 

]N" 15 . Dirhem d’Abou-Sa'ïd Bebader khan, fils 
d’Oeldjâïtou , poids*: 2 gr. 80, Cabinet de France/ 

‘ 1 ) après Ibn Baloulah, TI, p. ii 5 , ce nom aurait une toute 
autre ori{<ine. 

® Voir Fraehn , De Ilchanomm mmis , p. 5 1 1 . 
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Av. Légende coufique en carré; côtés extérieurs : 

I 3lt aJI 31 
aJU 

Au centre : JU? aW. 

Tout autour, en neskhi, les noms des quatre pre- 
miers khadifes : Omar, Ali, Othrnan, Abou-Bekr. 
fV. Légende arabe : 


J^Lül ^UJI ^LkJuJt 




frappé à 

Je sultan du monde , le juste , 
frappé 
à Sindjâr 

Bebader, que son règne 
soit éternel I 


Au milieu du champ, en lettres mongoles :• 

Bousuïd. 


Comme on le voit, à partir d'Oeldjâïtou, les 
légendes en mongol deviennent de plus en plus 
courtes; elles sont maintenant réduites au nom seul 
du prince. 

Autour, en arabe, la date : 

A gauche, 

En bas, 

A droite, 


An trente-trois défère ilkbanienne. (733 bég. ) 
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M. O. Codrington a décrit plusieurs dirhenis 
d’Abou-Sa'ïd portant la date suivant les deux ère%de 
l’hégire et des llkhans Ainsi : 

Sur i’Av. d un dirhem frappé à Baghdàd : 

ftn ySS.hég. 

Sur le ïV : 

iuuM i an 33 Ilkh, 

11 y a aussi des pièces de l’an 34. Le même savant 
a relevé plus de quarante ateliers monétaires portant 
la date de l’an 33, et sur des monnaies bilingues. 

Les monnaies d’Abou-Sa'ïd sont nombreuses, 
comme on peut eu juger par les collections Koma- 
rofF et Linéwitch, par la collection du Britisb Mu- 
séum, et par l’ouvrage de Fraehn qui contient la 
description de plus de soixante-dix pièces; quelques- 
unes sont à figures; mais les monnaies bilingues 
sont relativement rares. Sur Tune, des pièces décrites 
par Fraehn, on lit la.titulatnre suivante qui est 
unique : 

J^Uîl 

a5CU àiKê xUI «xXâ». 

Le sultan juste, parfait, le i)ieii dirigeant, radinini- 
süaleur, ALou-Sa'ïd Behader kliaii, que Dieu perpélue la 
durée de son régne! 


O. Codrington, On sonie rare Coins, etr. , 18H9, p. 0 et suiv. 
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Cette monnaie avait ét^ décrite, mais mal lue, 
par^Reiske en 17 56 ^. 

On connaît la belle médaille d’Abou-Sa'ïd publiée 
par M. A. -F. Mehren en 1877^; pièce 

d’argent, diamètre de 76 millimètres, le sultan 
porte les’ titres que nous avons mentionnés plus 
haut pour Oeldjâïtou, dUU «dominant 

sur le cou des nations» (dompteur des nuques des 
peuples, suivant la traduction de M. Mehren) Abom 
Sa'ïd Rehader klian. La date est de Tebriz, an 72/i 
de rhégire. Des deux côtés de la médaille, des frag- 
ments du Coran. 


XXXI 

N'’ 16 . Dinar du Cabinet de France, poids ; 
2 gr. 3 o. 

Av. Symbole musulman dans un carré; autour, 
deux fois : « frappé à Kâshân » ; à* droite 

et*à gauche, la date, dont la lecture est incertaine, 
mais qui doit se trouver entre 690 et 69/4 de l’iié-- 
gire, dates du règne de Gaikhâtou. Je crois lire iuLw 
« an quatre », et alors la date devrait être com- 
plétée ainsi ; « six cent quatre-vingt- 

dix », ce qui donnerait 69/1. 


^ Fraohn, De Hclniuorum aumis, it* 206. 

* Mélanges asiatiques, de l’Acad. des sciences de Saint-Péters- 
bourg, Bulletin, t, XXIV, 1877, p, 317. Celle médaille, iroûvée 
dans le lit de la rivière Idjim, près de Minoussinsk, en Sibérie, est 
au mutée de PErmitage. 
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tV. Légende mongole en quatre lignes : 

khaganou 

nereher 

ariiUchin tour 


delcdkegul 

Au bcis : 

* C'est la légende de Gaikhàton. 


XXXII 

r^es successeurs de Aboii-Sa^ïd sont : Arpa et Moiisa 
qui ont régné tous deux en lannéc 7 36 do l’hégire; 
on n’a d’eux que de rares monnaies unilingues dé- 
crites par Fraehn, el les deux pièces du British Mu- 
séum ^diuar d’Arpa (‘1 fols de Mousa). Les litres 
sont : y ^IKLJI et Nous fie 

connaissons pas les noms mongols de c(‘s souverains. 

Mohammed kban , dont on possède une monnaie 
bilingue avec la légende que Fraehn a lue : 

le sultan 

A iaVa a, Moklianied 

f J J 

a 5ÛU qu3 son règne soi! éternel î 

La lecture du mot mongol est quelque» peu dou- 
teuse sur la gravure (Tab. lil, 0*" 1 2 ). 
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Togha-Tîniour, dont il n y a que des monnaies 
arabes : quelques-unes avec 

figures. (Coliect. Komaroff et Linéwitch.) 

Djehan-Tîmour et Sâti-beg, dont on ne possède 
également aucune monnaie mongole. Sâti-beg était 
une reine fille d'Oeldjâïtou. Fraehn a décrit 

deux monnaies arabes de cette princesse. La légende 
est intéressante à signaler par sa rareté : 

La sultane juste Sàli-beg khan , que Dieu perpétue son règne î 


Soleïman , avec lequel nous retrouvons les légendes 
en mongol : 





Soliman khan 

soultan 

adil 


Traduction de J arabe « le sultan 

juste M, que Ton rencontre sur d’autres pièces du 
même souverain. 

Noushirvan, dont les monnaies ne sont pas rares, 


avec la lèg<'nde N onshirvan ; la forme per- 

sane est Anoushirvân , 


xxxm 

N’’ 17. Monnaie d’or du Cabinet de France, 
poids : 9 gr. o5. 
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Av. Le symbole musuîmtan sur trois lignes , dans 
une rosace; en haut et en bas, ornements. 
fV. Légende arabe-mongole en huit lignes : 

et sept cent 

J:>UJI ^LkJUJI Le sultan suprême et juste 



frappé 


sheikh Oweis 


à Bagdad 


? 

soixante-dix 


Nous nous trouvons ici en présence d’une mon- 
naie de la dynastie des Djelairides, qui a occupé la 
Perse entre les Houlagides et rarrivé(‘ de Tamerlan, 
de j'i'j à 830 d(‘ l’hégire, et que Ton appelle aussi 
Ilekaniens (voir sapra, S xni, noie). C’étaient des 
Mongols descendant de Tchingis Jkhan par Arghouti. 
.Le souverain de noire monnaie est le shcikh Oweis 
(7^^7"77^)’ dont on ne connaissait jus- 

qu’ici des monnaies k légendes arabes. Son nom 
mongol est Bchader khan , , qui se trouve 

dans ses litres monétaires; shcikh Oweis est le nom 
musulman. La date est de •yyo environ, car il pi'ut 
manquer une unité; les lign(\s 6 et y sont illi- 
sibles. L’inscription mongole nous donne la tran- 
scription, en cette langue, de raral)e shcikh Owcis[ 
La première lettre sh n’est pas Irès bien venue sur 
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la photogravui’e , mais elle est très visible sur rori* 
ginal. C’est par erreair que, dans la Notice sur les 
Planches du Recueil, cette monnaie a été portée 
comme étant d’un prince inconnu; c’est «monnaie 
unique » que l’on aurait du mettre. L’s final qui ap- 
proche de ^ pour est une forme assez rare en 
mongol : elle est plutôt ouïgom’e. 


XXXIV 


En dehors des souverains de la Perse, il existe 
encore quelques monnaies à légendes mongoles dans 
d’autres dynasties, (belles qui ont été publiées sont : 

i” Des dirhems de Toktamish, khan du Kip- 
tchak (778-791 hég.) : aSX# (jUakw, 

avec le nom du khan en mongol , , Tokk- 

tamish, et en arabe, 

2° Toktou ou Toktogou, khan de la Horde d’or 
(€89712 hég.) : 

à 

Le sultan siiprtoe Ghaiats eddouuia Tokiokoii le juste Toktou; 


d"" Tchambeg ou Djânihek, khan do la même 
Horde [^Ix i-y58) : 

le sultan juste 






Tchumheh khan 
Djelai eddin Mahmoud 
sultan 
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Le nom propre a deux orthographes : Tchain en 
inong;ol, et Djâni, en arabe. 

C'est Fraehn qui a, le premier, publié et déchif- 
fré ces noms mongols ^ ; 

é® Une monnaie incertaine d'un khan de Crimée 
portant la légende koatlouk bout- 

soun a qu'il soit heureux ! » 

l^endaiil rocciipation par les Seldjouqides, puis 
par les Mongols, les rois de Géorgie ont frappé des 
monnaies bilingues, en arabe et en géorgien, sous 
Davith J U le Réparateuj* (1090-1 1 *2 5 ), Demétré 1 “’ 
(1 1 25-1 i 5 /i), Giorgi III, la reine Tharnar (1 18/1- 
1212), Giorgi IV, la reine Rousoudan (1223-12/47), 
puis en géorgien et en mongol. L’apparition de ces 
dernières date de i 2 4 /j et va jusqu’à i 335 ; elles 
ont tont(\s été frappées à ïiflis. Nous avons signalé 
ci-dessus les monnaies de Davith V (12/43-1269) 
aux noihs d(‘ Mangou et de (îouïouk: Davith prend 
l(‘ titre de « i'sclave du qâân », »Uw 

<(• maître de funivers » , JJU « roi », Demétré II ( 1 2 78- 
1289) a des monnaies à légendes mongoles aux 
noms de Abaga et Ahmed, ses conlemporains; Da- 
vith ¥1(1292 1 3 1 o) et Vakhtang JII (1 3 o 1-1 307) . 
aux noms d’Arghoun et d(^ Ghàzân, Ce sont les 


' Coll. PJlutj , J 8 18, M fiecensio Niunoram , Voir Calai, du 

Britisli Muscuti) . l. VI, i88j. Tyrbscn avait lu Tev- 

fifi , au lieu do ToqUni. 

* Savelief, Monnaies des Djoudjides (en russej; in-H", Sainl-Pé- 
tersJjourg, i 858 , p. 8 2 G. 
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mêmes légendes que celles que nous connaissons. 
Agites Ghâzân, la Géorgie ne frappe plus que des 
monnaies en arabe et en géorgien. (Voir Barateïef, 
Dociwients namismat, de Géorgie, i 844 ; — Victor 
Langlois,^ Géorgienne, 1860; et Bartho- 

lomæii Lettres namismat sur la Transcaucasie, in-4”, 
1859.) 
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SÉANCE DU VENDREDI 8 MAT 1890. 

La séance est ouverte à 4 Leures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. Lecture est donnée des 
procès-verbaux des séances du i 3 mars et du i'7 avril. La 
rédaction en est adoptée. 

M. Barbier de Meynard lit une lettre du Ministre de l’in- 
struction publicjuc (pii transmet à la Sociidé, de la [laii, de 
M, Camille Paris, de 'Toaranc (Annam) . des estampages d(îs 
stèles de Dong-Duong. Ciîs documents seront remis à M. Ay- 
inonier. 

M. Senart lit une lettre de M. .livanji Jamsliodji Modi 
qui , au nom de VOffice of the Trmtves of the Parsee Ptin- 
chayeJ^ Fiinds and Proparlics , demande des informations sur 
les anciens Zoioastrieiis de l’Asie centrale (‘t ajoute (|ue 
toutes les conirminicalions^ en langue anglaise, sur ce sujet, 
seront accueillitîs avec reconnaissance par cette société parsie 
qui résidé à BombAy. 

M. Drouin, au nom de M. Bartb , ollVe à la Sociétc^ d(* 
ia part de ’rowney de V India OUicc , la collection complète 
des JSortfL Indian Noies and Queries. 

M. 8 enart présente en son nom le 6 ' fascicule de ses Notes 
d’épigraphie indienne et son livre sur Les castes dans linde 
(Bibliothèque de vulgÿrivsalioii du Musée (iiiimet). 

M. Barbier de Meynard propose de nommer M. l'abbé 
Chabot nunubre du Conseil de la Société, en renqilacement 
de M. l’abbé Barges, (ietle jirojiosition est adoptée sous ré- 
serve de la latificalion par l’assemblée générale. 

U 


vu. 
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M. Pliilippe Berger a la parole pour une communication 
sur le Tsour Ismël; il ^étudie une série de passages c^e l’Aii- 
cien Testament d’où il semble ressortir que le mot Tsour 
(rocher) n’était pas Une simple épithète, mais uu des noms 
de la divinité chez les Hébreux et chez leurs voisins, nom 
qui venait sans doute de la forme sous laquelle on l’adorait 
à l’orignne. Un passage d’Isaïe (chap. xxx, verset 39) lais- 
serait meme croire que , sous le nom de Tsour, les Hébreux 
désignaient la pierre sacrée qui est encore aujourd’hui l’objet 
de la vénération des Musulmans, dans la mosquée d’Omar, 
à Jérusalem. 

La communication de M. Berger suscite d’intéressantes 
observations de la part de M. l’abbé Bourdais et de M. Ha- 
léN'y. 

M. ITalëvy fait une remarque sur le mol de l’inscrip- 
tion de Seng-Qalé; ce mot a été regardé comme un nom 
propre par les auteurs du Corpus inscriptionum setniticaniîn , 
mais c’est en réalité le pronom relatif signifiant « apparte- 
nant à ; de » qui ligure dans les inscriptions de Zindjirli et 
de Nérab. 

M. Halévy signale ensuite une série de mots sanscrits em- 
pruntés par les Abyssiniens. Tels sont ; aha et déno « vache » 
(ce dernier a donné dino « vache-démon ») et naga « éléphant ». 
Ces noms répondent respectiverpent au sanscrit aht, dhenu 
et nâ(ja. D’autre part, l’idée- de commencer l’histoire de 
l’Abyssinie avec Angabo qui a tué le serpent-démon Art&c 
rappelle la légende persane de Féridoûn, lequel inaugura 
son règne en tuant le serpent-démon Ajîs~DaMlca. Ces traces 
d’influence indo-persane en Abyssinie coiifiririent fe témoi- 
gnage de Cosinas Indicopleustes qui parle des fréquents rap- 
ports qui existaient entre les Indiens, les Perses et les Adu- 
li tains. 

MM. Senaii; et Oppert font des réserves sur quelques-uns 
des faits invoqués par M. Halévy. 

M. Schwab lit une note sur un texte hébreu (en lettres 
latines) placé en tète d’une prétendue lettre adressée à Char- 
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lemagne par deux empereurs byzantins, Constantin Copro- 
oyme çt Léon IV Khazare, son fils. 

M. Tabbé Naii annonce qii'un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale renferme diverses cartes en syriaque panni les- 
|uelles on rem«irque une carte géographique analogue a 
celle qui a été publiée par M. Richard Gotthcil, dans le 
Tournai qfthe American Oriental Society (vol. XIII). En outre, 
311 y trouve une carte astronomique qui présente les noms 
jyrlaques des mansions lunaires et des principales constella- 
tions. M. Nau montre à la Société des reproductions de ce 
iocument qui sera publié dans le Journal asiatique. 

La séance est levée à 6 heures. 

ÜIVKAGES Ot'FEUTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par ITndia Office : Journal of llie Asiaùc Society qf lienf/aL 
Vol. LXIV, part I, n” 3 , et part H, n" 3 . Calcutta, 189G; 

— Journal qf lhe Buddfiist Teacl Society qf India. Vol. 111, 
1895, part III. CalcuUa; in-8°. 

Par le Gouvernement néerlandais : Plakaatshoek , ifioa- 
1 8 1 1 , 4 *** deei 1 80/1- 1 808. Batavia , 1 89 3 ; iii -4 

— Daghreqister. Anno Batavia, 1895*, in- 4 °. 

Tijdschriji , Üeel xxxvin -et xxxix , afl. I . Batavia , 1 8()5 ; 

11-8”. 

— Notulcn, Deel xxxm, 3. Batavia, 1895*, in-8*. 

— L. F. .Calan, Bijdrafje van Iwt dialect oan Sikka ,de.Q.{ 1 , 
l'** stuk. Batavia ; in-4°. 

Par le Ministère de riustruction publique, Bibliothèque des 
Ecoles françaises d’Athènes cl de liotne, tasf iciile 74"* Cala- 
toqiie des bronzes trouves ù l’Acropole d’Athènes, par A. de 
Bidder, 1” partie. Paris, 189G; in-8". 

Par la Sociedé : The Journal of the Boy al Asialic Society, 
April 189G; 111-8°. 
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Par la Société : Société ék géographie^ Comptes rendus 

3-7 , février-mars. Paris ; in-8®. 

— Revue des études juives, ociohre-décembro iSgb;in- 8 ''. 

— Bibliothèque de riqdâm, n®* 3 , Miroir des provinces (en 
turc), par Sidi Reis. Constantinople, i3i3 (Hég.); in-S". 

— Mémoires de lâ Société fmno-ougricnne. V, Inscriptions de 
l’Orkhon, déchiffrées par Wilh, Thomsen , 3® livraison. Ilel- 
siiigfors, 1896; in-8“- 

Par les éditeurs : Revue critique, a"* 19-18. Paris, 1896; 
in-8”. 

— Le Muséon, tome XV, n“ 2. Avril 1896. Louvain. 

— parties technique et littéraire. Avril. Paris, 
1896; in-8". 

— The American Journal of P kilo logy. Baltimore, 1895. 
Décembre. 

— Bollelino, iP’’ 2/18 et indev de 1894. Firenze, 1896; 
in-8®. 

— The G eographical Journal, May 1896. London; in-8®. 

Paries auteurs: Kavasji Edalji Kanga, The Gathas Irans- 
Uleraied and translated into Gujeraü. Bombay, 1 Sqb ;• in-8'‘. 

— M. A. Slein, Noies on the ancient topogràphy of iht 
Pir Pantsal route. Calcutta, 1896; in-8". 

— L. W. King, Babylonien magic and sorcciy. London, 
1896; in-8®. 

— Italo Pizzi, Le novelle indiane di Visnusarma. Torino, 
1896; in-8”. 

— A. vSeidcl, Geschichle der Lirder der Afrikanei\ Berlin, 
1896; in-8". 

— Ch. Schefer, Petit traicté d-e Vorigine des Tarcqz. Paris , 
• 1 896 ; iii-i 2. 

— J. -B. Belot, Cours pratique de langue arabe. Beyrouth, 
1896; in-H®. 

— Fred. Berg, The injlaence of ihe Septaugint igion the 
Peshitta Psalter. New-York, Calcutta, 1896; 111-8". 
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Par les auteurs : Ekl. Lancereau , PantchatanirçL tmdiiit dn 
sanscril. Paris, 1871; in-8®. 

— G. Aubaret, Grammaire annamite. Paris, 1867; in-8î^. 

— E. Senart, Les castes dans VInde. Paris, 1896; iii-ia, 

— Id., Notes d' épi^rapliie indienne. Paris, 1896; in-8\ • 

— G. Enestrôm, Traité 1 sur le bâton d*At-Toiisi. Paris, 
1 896 ; in-8". 

— 8. Karppe, La Bible, pages choisies Paris, i896;in-8". 
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ÀBUANDLuyGEy IVRAI 14 B 1 SCUEN PHILOLOGIE , voii Ignaz Gold/ilier. 

Birslcr TheiL Leiden. Brilt. 

M. Goldziher, qui est, de l’aven de tous, un des meilleurs 
connaisseurs de l’islam, nous donne dans ce volume la 
[)remière partie d’une série d'études destinées ori^inelb»- 
ment h former la continuation de ses mahomélanes 

(parues en 1889 e1 1 890) ; mais, on les j)ubliant sous ce nou- 
veau titre, il fait ressortir le caractère dominant qui les ral- 
tadie à riiisloire littéraire. Ce volume renîerme trois mé- 
moires: le. premier traitc.de la [)oésie*du hidjà (satire), le 
sc^cond de l’opinion des ( ritücjues arabes sur la poésie an- 
cienne et moderne, le troisième de la sif^nificalioti du itioI 
sahïna. 

Je commence j)ar c(‘tte dernière dissertation. Bien que le 
mot Hiîûna ait une physiomHiiie j)urernent arabe et que les 
pliilolo^nies arabes l’aient toujours considén' comme tel, son 
origine juive n’est pas doi teiise. La signilication (jui cadre* 
le mieux avec celle du verbe arabe sakana et ([ui , sauf une 
exception importante [Qoran, H, î4/|()), convient dans tous 
les passages du Qornn où nous le trouvons, est celle de repos 
ou calme de l'âme; c’est d’ailleuns son acception usuelle. 

Mais en outre et sous l’inlluence des idées juives, le même 
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mot a pris lo sans de Saint-Eiprit» Le passage du Qorm cité 
ci dessus permet de croire qu’on se représentait l’Esprit sous 
tCtie forme visible. Dans ces diverses traditions on reconnaît 
les traces des superstitions payennes, car elles répondent 
aux formes Sous lesquelles les anciens Arabes se figuraient 
l’apparition des djinn* Cette partie du travail de M. G.oldziher 
aurait pu' trouver sa place naturelle dans les Etudes mahomé' 
ianes. 

Le second mémoire est purement littéraire. L’auteur y 
expose rempire absolu que la poésie préislamiqne a exercé 
sur les ])oètes musulmans qui, pour trouver grâce aux yeux 
des critiques, furent obligés de suivre aussi fidèlement que 
j)osslble l’exemple de leurs devanciers. Ils le suivirent, il est 
vrai , en protestant dès le temps des Abbassides, mais ce ne 
fut qu’au III® siècle de l’hégire que ces protestations com- 
mencèrenl à otre appuyées par la critique, et au tv® seule- 
ment que le dogme de la supériorité inimitable de» anciens 
fut détrôné et qu’on osa leur comparer les modernes , \ oire 
môme donner la palme à ces derniers. Pourtant, le respect 
pour la forme des poèmes anciens a continué à trouver des 
représentants jusqu’à nos jours. 

Le mémoire sur le liiJjà est le jdiis intéressant des .trois. 
Ce qui chez umis n’est qu’un ornement de rhétorique avait 
une réelle importance chez les anciens Arabes. La Muse ou 
le Genie qui les animait de son souille était à leurs yeux un 
être indépendant qui parlait [>ar Icpoete. L’islam lui-méme 
n’a pu détruire cette cro}ance, quoiijue le Spiritus famiUaris 
du poète soit devenu le démon qui le séduit et la poésie une 
inspiration diabolhpio, hostile à la révélation céleste. Chez 
les poetes du i®' siecle île i’hégire, il nous est jiarfois dilîicile 
de décider si rinvocation du (lénie par le poète n’est pas 
quelque chose de plus ipi uii procédé de rlietorique. La 
fine analyse de M. Goldziher montre combien les idées sur 
la nature de cette inspiration s étalent modifiées. Ancienne- 
ment , CO n’était pas l’artiste qui en était l’objet, mais rhomme 
lui-même en vertu de sa vocation sublime; ce ii était jms le 
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won/fTYji, le nâzim, mais le chair (le sachant), cest-à-dire 
l’homme doué de lumières surnaturelles, magiques, et qui 
dans toutes les circonstances sérieuses , surtout en cas d ’agreV 
sion ou de défense, est le conseiller indépendant de sa tribu, 
à côté du kâhin strictement attaché au sanctuaire. Tous leurs 
poèmes^. n’ont pas toutefois le même caractère; il^ en a qui 
sont de source purement humaine. Mais ceux-là shnf djirmi 
(inspirés par un génie) auxquels on donne le nom de hidjà» 
seloft la signification primitive, non pas de «satire person- 
nelle» mais de «blâme, de menace, d’imprécation contre 
rennemi » , et constituant comme une arme de guerre. D’après 
l’ancienne croyance, la parole solennelle du chair, qu’elle 
soit* imprécation ou bénédiction, a une inlluence inévitable 
sur celui qui en est l’objet. Lippert l’a appelée « die Fetiscln 
kraft des Worles» le fétichisme de la parole (voir p. 39). 
M. Goldziher en donne des preuves irrécusables. Môme les 
malédictions et les bénédictions immérit(*es ou involon- 
taires produisaient leur effet. Aussi, au temps des premiers 
califes, les violences de la satire furent-elles considérées et 
punies comme un acte criminel (p. 80 ). L’histoire de Bi- 
leam et de Balak en iournit un témoignage inc( ai testable. 
Lorsque le poète se j)réj)arail à lancer les lleelies redoutables 
de sa parole, il se montrait le manteau retoml)anl lâche- 
ment sur . l’épaule , la clyivelure ointo d’un seul côté, et 
chaussé d’une seule sandale.. Le sens de celte symbolique 
nous est obscur, comme celui dos cérémonies qu’on prati- 
quait eu d’autres occasions solennelles, par exemple lors- 
qu’on appdait à la vengeance du meurtre d’un [)arent. Cer- 
taines mveclives du Prophète, la défense faite par lui de 
ne porter qu’une seule sandale, de se draper dans le man- 
teau dune certaine façon, etc., n'ont de sens, M. (ioldzilie.r 
le fait justement observer, que si nous considérons ( CS acitvî 
comme autant de symboles des pratiques que rislaiu v(»u- 
lalt abolir. Eu pnmouçaut sa malédiction, le poete d(\sigmait 
du doigt la victime de ses satires, et voilà pourquoi l’index 
de la main a conservé le nom de $(il>b(Vm (insulteur). 
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La forme la plus ancienne de ces formules était, selon 
toiUe probabilité, ceïle de deux sentences parallèles, l’une 
complétant et corroborant l’autre. En faisant rimer ces deux 
sentences on obtient ce que les Arabes appellent sadj. C’est 
sous cette forme que les anciens kâhin donnèrent leurs ora- 
cles et que le Qoran a été révélé , c’est celle de l’inspiration 
el de la révélation. Mais l’emploi du style sadf pour les 
harangues et les allocutions fut désapprouvé aux premiers 
âges de l’islam. M. Goldziher a sans doute raison quand il 
dit que les documents de ce genre en sadf qu’on, trouve 
dans les livres d’histoire et de littérature n’ont pas plus de 
droit cà être considérés comme authentiques que les discours 
chez Thucydide. Mais il me semble qu’il en limite trop étroi- 
tement l’usage. La tradition rapporte que Djarîr ibn Abdal- 
lah, le chef des Badjila, qui plus tard prit une part très ac- 
tive à la conquête de l’irâq, répondit à une question du 
Prophète sur la contrée de Bîcha où il demeurait , en se ser- 
vant du sadf, sur quoi le Prophète s'écria : « O Djarir, gardez- 
vous du sadf des kâhin, » Nous possédons d’ailleurs plusieurs 
fragments en style sadf par Ibn al-Qirriya, contemporain 
d’al-lladdjâdj , et nous avons toute raison de les croire au- 
thentiques. 

La mètre le plus ancien et le plus simple des Arabes est 
le redjez. Ce mètre s’est -il développé du sadf, comme le 
pense M. (ioldziher (comp. aussi Guyard, p. 99 ), ou bien 
ii’est-ce que la simple chanson du chamelier, (pii sf'rvit (ui- 
suile de modèle aux élégies el aux satires? Je n’ose me 
pronoïK-er entre ces deux hypothèses. Il est très reinarquable 
qu’on fait (.u’dinairenient une distinction entre les vers de 
ce mètre et ceux de tous les autres niètres et que quelque- 
fois on les coin|)te à peine parmi les poésies. Le verbe ra- 
djaza , et aussi sa huitième forme irtadjaza construits avec la 
préposition de la personne, ont le sens de satiriser qiiel- 
(juan , linvectiver, comme on dit aussi et Uü», 

M. Goldziher a ctuisacré tout un chapitre à l’expression 
kâfia. L’opinion ordinaire est que ce terme désigne propre- 
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ment le moi ou la syllabe de la rime et qu’il a reçu en veHu 
de la, figure pars pro toto, le sens âfi «vers», puis celui de 
«poème». M. Goldziher démontre que la chose s’est passée 
tout autrement et que la signification originale de küjia est 
celle de «vers», très souvent celle de «vers satiriques», 
comme M. Goldziher le prouve par de nornbreuK exemples. 
Pourtant il pourrait paraître hasardé de considérer ce sens 
spécial du mot comme sa signification propre, si elle n’était 
solidement corroborée par l’étymologie. Les Arabes em- 
ploient dans 1^ sens de saüriser plusieurs verbes qui signi- 
fient proprement Jrappe?', pincer, piler, blesser, écorcher, etc. ; 
de là kafia, dérivé du verbe kafà « frapper l’occiput » , a reçu 
la signification d’invective \ 

Ce rapide exposé du livre de M. Goldziher ne donne 
qu’une faible idée de la richesse des renseignements (pi’il 
renferme. Il nous fournit un nouveau et hrillanf témoignage 
du savoir, de la sagacité ingénieuse de son auteur, et aussi 
de la profonde connaissance qu’il possède du génie des piun 
pies sémitiques. 

M. ,1. DK Gokjk. 

‘ M. Gold/.ilicr traduit 1 expression dans (p- tiâ, n. ») 

par choisi , suivant en cela le commculairo du Diwân (les llodhdilitcs^ Dans 
le passage de i'A(jhànï (ju’il cil*, c(‘ ternie alterne avec djèyul (excellent). 
Mais Zamaklicliarî dit dans le /'V7/9»{ll, lyH du niuu. de Leide) (jue 
est roppos('’' de (indécents, el»o<|uants). l.e sens serait donc décent, 
correct , irréprochable , ce qui s’appliquerait bien au ver» de Bedr ibn Amir 
et aux paroles de Baclicliâr ibn Bord. J ajouU ral un<* observation à la iiol«* 
de M. (i.oldziher ( p. tji, n. 5 ) L’emploi de ebez Nowaîrî el Alu biliî 

dans b‘ sens do particularités ii’esl [las artiitrnire. liOs mots el .si- 

gnifient ce (fin s’écarte de l’habituel , extraordinaire. L expression 
8 jjyax des Proléyomènf s d'îbn Khaldoun , citée par Dozy, veut dire les par- 
ticularilés de son temps, l.es mots Ljlâ"! dan.s \Ayh., xv, p. 70, 1^ 8 , 

-signifienl : «Il nous apporte quelque cho.se d’extraordinaire», 80 <vJw> 

Ayh., M, p. qqt b dern. ; «Bille commeUail après sa mnii des 
éuormité.s». 



554 


MAI-JUIN 18 ^ 6 . 


Die Sprache and Schrift. der Jaêen, von Wilhelm Grube» a. o, 

professer an cler Kônigl. üniversitât lu Berlin» — - Leipzig, Har- 

rassbwitz, 1896; in-S® de xi~ 147 pages. 

Jmtchen sont un peuple de race tongouse : ils arri- 
vèrent à l’apogée de leur puissance lorsqu’ils fondèrent dans 
le nord de la Gliine l’empire Kin, c’est-à-dire «d’or», qui 
dura de 1 1 15 à ia 34 , 

La langue des Joateken a excité depuis longtemps la cu- 
riosité du monde savant. Visdelou, le premier, j)ublia dans 
le Supplément à la Bibliothèque orientale de d'Herbelot (in-Ril,, 
p, 357) le glossaire des mots joatchen transcrits eu chinois, 
que renferme la section Tse hio lien du Kou kin t’ou chou tsi 
tch'eng (chap, i 3 o 8 ), Lunglès, dans la troisième édition de 
son Alpliabei mandchou (1807, p. 38 ), reproduisit cette liste 
en y ajoutant les mots mandchous corres}>oudanls : il })rouva 
les étroites affinités des deux langues et confirma la tradition 
coîïimunément accej)tée en Chine que les Mandchous sont 
les descendants des joutchen. Klaprotii (Asia polyqlotta, 
1828, {). 292-2(]4}, puis Wylie [Translalion of ihe Tsing 
wan k’e inung , i 855 , p. lxxvi-lxxx) étudièrent lun après 
l’autre le vocabulaire* Am et maudc)iou qui se trouve à la fin 
de riîistoire des Kin. M*’’ de llarlez [Niii-tchis et Mandchous 
[Journal asiatique , février-mars 1888, p. a 2 o- 24 q]) contesta 
la similitude absolue des langues joufc/im et mandchoue; il 
soutint que le mandchou ne provenait pas directetiient du 
joutchen t et qu’il n’y avait entre fun et fautre qu’une parenté 
collatérale. Enfin, dans un article intitulé: The Djurtchen oj 
Mandshuria : Their nûme, Language and Literature [Journal oj 
iIk Roy. As. Soc . , n. s. , vol. KXI , p. 433 - 4 f )0 ) , M. Terrien de 
Lacouperie a résumé et discuté avec une grande richesse 
d’informations bibliographiques les travaux de ses devan- 
ciers. 

Quant à l’écriture joutchen, on n’en connaissait pas un 
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seul spécimen au moment (1*820) où Abel Rémusal faisait 
})araître ses Recherches sur les langues^ tartares. Abel Hëmusat 
dut se contenter de recueillir tous les textes chinois relatifs à 
cette écriture (op. ciL, p. 75-76); il montra que, en 1119, 
un prince joutchen nommé Koa-chen (plus connu sôus*-le 
nom de Hi~yn; cf. Kin-cke, chaj). lxxiu) avait inventé une 
série de caractères formés sur le modèle des caractères chi- 
nois, d’après les mêmes principes qui avaient servi à créer 
récriture khitane des Leao. En 11 38 , V empereur Joutchen 
Hètsong mit er usag^e des caractères plus sim])les qui lurent 
appelés les [)elits caractères joutchen^ par opposition au\ 
caractères compliqués de Kou-chcn qui étaient appelés /cv 
gràuds caractères. Les deux écritures restèrent simultané- 
ment en usage. 

Le premier texte qu’on ait quelques raisons do croire 
écrit en joutchen hü publié, en 1887, par NcHimann [Àsîa- 
tische Stiidien, j), /|i), et en 1860, par A. W}lie [On an an- 
cieni inscription in lhe Neu-chih Langnage [Journal of fho 
Roy. As. Soc., vol. XVH, p. 331 - 345 ]). (à- ti'xte se trou\(‘ 
dans le chapitre vr du Che-nio-tsiuen-hoa et dans 1(‘ cha- 
pitre CLU du Kiieche-tsoef-pien. Au témoignage des épigra- 
phistes chinois, la stele présente, au revers, une inscription 
chinoise *de kujuelle il n'sullerait , si les deuv textes sont 
j)arallèles, t[ue Vinhcv'iptUm joutchen lut •gravée, en 1 1 34 , par 
un prince (lu sang de la dMWJstl<* Km, (jui j)arait être celui 
que les historiens appellent Sallkan. 

C’est encore à VVylie (pie nous devons la connaissance du 
second te\ie réj)nté en joutchen (On an ancicnt Ihuldhist iie 
scriptioh at Keii-yang kwan ui North-Chnia [Journal of tke 
Roy. As. Soc., Déc. 1870]); cesi une des six sections de la 
fameuse iuscrij)tlou liexuglotte érigf'e à Ktu-yong-koan en 
i 345 . La imuiihconce du priiic<' Roland Bonaparte» a niis, 
en J 895, des re])rodnctjons de ce monument entre» les mains 
de tous les savants. Actiudlomonl on nie volonti(us que la* 
langue inconmie de Kui-yong-koan soit le joutchen’, (ui lui 
cherclie plutôt mie origine dans leTangoul; il faudrait se 
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garder cependant des affirmations trop tranchantes : dans le 
Ts'ien-yen-t^ang-kin-cke-^en-tse-mou-lou (sur lequel, cf. Wyh^, 
Noies on Ckinese literature, p. 63 ), il est dit (chap. viii, 
p. 8, v") que les sûtras bouddhiques à Kiu-yong-koan sont 
écrits en mongol, ouïgour, joutchen, langue de l’Inde et 
chinois; on trouve le même témoignage dans le Choen-Cien- 
fou-tche(}i^ ^ , chap. cxxix, p- a6 r" : ^ g % 

; les épigraphistes chinois n’onl pas 
su distinguer le tibétain du sanscrit. En présence de l’opinion 
émise par les auteurs chinois, il est prudent de suspendre 
son jugement; il convient de se rappeler que le joutchen 
s’écrivit en caractères compliqués de Kou~chen et en carac- 
tères simplifiés de Hi~tsong; il serait possible que l’inscrij)- 
tion de Salikan et celle de Kiu^yong-koan (quoiqu’elles diffè- 
rent d’ailleurs beaucoup l’une de l’autre) fussent des spécimens 
des grands caracibres joutchen. Les textes dont nous allons 
maintenant nous occuper sont certainement rédigés en petits 
caractères. 

En 1883, M, Devéria [Revue de V Extrême-Orient , t. I", 
p. 173*186) a reproduit d’apiès le K'in-ting-p'ei-wen-tcKai- 
rhoa-hoa’p'on une inscription joutchen dont on trouvera un 
autre fac-similé dans le chapitre clix du Kin-che tsoei-pien. 
Celte inscription n’a* pas été déchiffrée et on n’en connaît 
pas la date. Mais M. Devéria a déterminé, du moins, avec 
précision l’endroit où elle est située ; une dissertation d’un 
haut fonclioimaire mandchou, Lin-k'ing , nous apprend en 
effet que celte stèle est a 7 // en deliors de la porte' de 
K'ai-Jong-fou , dans une petite localité appelée Yen-t’ai. Je 
dois dire cependant que M. le docteur Forke, qui s’est rendu 
à K\ii-fong~fon en iScja, a bien voulu, sur ma demande, re- 
chercher l’inscription de \ en- t'ai, et qu’il n’a pu la décou- 
vrir; il est à souhaiter que (juelque autre voyageur soit plus 
"heureux, car on ne saurait avoir une entière confiance dans 
les l'ac-similés défectueux des livres chinois. 

Un progrès considérable dans la connaissance de la langue 
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et de récriture joutchen a été fait en ces dernières années. 
On sait que les Chinois ont en un collège des interprètes 
qui, depuis l’année 1/107, appelé le Se-t-koan, CVtail 
une sorte d’école des langues destinée à former les inter- 
prètes dont la Chine avait besoin pour ses relations ‘diplo- 
matiques avec les nations voisines. A des époques diverses, 
on rédigea dans le Se i-hoan dos recueils de vocabulaires et 
de pièces officielles en langues étrangères. Le Pore Amyot 
s’en procura un exemplaire qui est aujourd’hui conservé à la 
Bibliothèque ralionale (n® ()86 du nouveau fonds chinois). 
Par malheur, ces volumes ne contiennent pas la section 
joutchen, l’étude de cette langue a^ant été ahandonnée j)ar 
les' Chinois en i 65 q. M. le docteur Illrtii a été plus heureux 
que ne l’avait été au siècle dernier le Père Amyot ; il a pu 
acquérir un inanuscj il du Sc i-koan (pii ne présente pas la 
mémo lacune (cf. llirfh, The Cfnnese oriental Colletje [Joarnal 
of lhe China îhanch <f the Roy, As. Soc., 1887, vol. XXII, 
p. 303-219]). [irecieux ouvrage esl devenu la propriété 
de la Bibliothèque royale de Berlin. 

M. le professeur VVilh. (irnhe, que ses ('on naissances en 
chinois et eu mandcliou qualifiaient poui cette tiiche, a pu- 
l)lié. la section joutchen du manuscrit de Berlin, il a repro- 
duit le vocabulaire joutchen uxee la prononciation et la signi 
lication en chinois ; il a dresse la liste (U's caractères y oatc/ioâ, 
suivant le nombre des trait»^, puis la liste des mots suivant 
l’ordre alphabétique, il a rédigé un glossaire /ow/c/u'fi-alle- 
mand dans lequel les mots du recueil du Sc'i'koan sont com- 
parés moU joule lien Iburnis jiar le vocabulaire du Km che 

et aux* mots mandchous, goldes et mongols correspondants, 
enfin il a publié, transcrit et traduit les vingt pièces offi- 
cielles en joutchen et en chinois qui accompagnent le voca- 
bulaire. Ce travail e^t fait av(‘C tout le soin cl tonte la com- 
pétcuice désirables. 

Il est maintenant jirouvé jusqu à l'evideace cpie la langue 
joutchen esl 1res jiroche parente du mandcliou; elle a la 
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même syntaxe el les mêmes mois : la forme et la matière 
sont identiques dans les deux langues* L'écriture est çssen- 
tie^llement syllabique; sur les 870 mots environ que ren- 
ferme le vocabulaire , a 5 seulement sont des caractères idée* 
graphiques, formés pour la plupart de caractères chinois 
plus ou moins modifiés. «Quant aux caractères syllabiques, 
dit M. Gmbe, j’en ai constaté environ 760, dont environ 
5oo sont monosyllabiques, ado dissyllabiques et 20 trissyl- 
labiques. H y a même un caractère qui représente un mot 
formé de quatre syllabes» (Note préliminaire, Tonng-pao , 
t. V, p. 336 ). Il va d’ailleurs de soi que le petit vocabulaire 
du Se-i’koan est fort loin de contenir tous les mots et tous 
les caractères de la langue et de Vécviinr&joiitchen. 

L’important ouvrage de M. Gmbe ne nous donne point 
encore tous les renseignements que nous aurions [m désirer. 
Comme cela bst tro[» souvent le cas pour les j)rctendus textes 
etrangers conservés par les Cinnois,les textes du Se-i-koan 
sont formés par la juxtaposition fort incorrecte des mots tels 
qu’ils se trouvent dans le vocabulaire annexé : ils ne j)ermet- 
tent guère de reconstituer la grammaire et la phonétique 
de la langue; ainsi que M. Pozdnéief le remarquait récem- 
ment à propos d’un monument mongol-chinois (cf. Journal 
janvier-février 1896, p. 17/1), M. Grube reconnaît 
à son tour que « les mots dans le texte sont cités sans qu’on 
tienne com])te de leur fonction grammaticale, et toujours 
avec la fonne même sous laquelle ils se trouvent accidentel- 
lement dans le glossaire». Le livre du Se-i-koan n’est pas 
sufiisani pour nous mettre à même de traduire ün texte 
joiitchen; l’inscription de Yen 4 'ai reste aussi mystérieuse 
qu’au]>aravant. Nous avons cependant bon espoir et l’obscu- 
rité ne doit pas tarder à sc dissij>er; la lumière peut venir 
de plusieurs côtés, soit que l’inscription bilingue découverte 
par M. Sclunvelefl’ sur les bords de rAmour présente, comme 
il est permis de le supposer, un texte chinois traduit ewjou- 
tchen, soit que la Corée recèle des livres inconnus jusqu’ici 
pour l’étude du joiitchen (cf. Courant, Bibliographie coréenne. 
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t. l*\ p. 88), soit enfin que nous retrouvions quelqu’un des 
ouvrages historiques ou moraux qui ont été traduits du .chi- 
nois en joatclien, 

Édouard Chavannrs. 


La Bible. Paÿfs ehoiùes , par S. Karppe, agrc^gë de TUniversité. 

• Paris, Hbr, A. Durlacher, 1896, v- 35 o p., m-ia. 

Dans ce volume, il ne s’agit pas do ditcusBion religieuse, 
ni rn^me de détails philologiques, mais de littérature an- 
cietvne. A ce point de vue, l’auteur veut réhabiliter la loc* 
turo de la Bible en France , rappelant que ce livre est digne 
d’avoir sa place à cété des classiques gi'ecs et latins. Puisque 
mainte [)age de l’Écriture sainte ne saurait être olTerte on 
lecture à nos enfants, puisque nous n’avons pas les tendances 
des Germains et des Saxons qui savent tout lire avec dévo- 
tion, M. Karppe a bien fait de donner un recueil de Pages 
choisies, traduites (*n une langue pure, claire, limpide, (|ui 
respecte le genie du texte hébreu. 

L’originalité de ce travail consiste dans Tint roduct ion 
(84 pages), où l’auleur adopte une divisioii de la Bible, 
(jui n'est ni le canon de l’Eglise, ni l’rfvrdre de la Massora 
QU de la Synagogue. Voici 1[’oi;dre suivi : Pentaleiiqne , Josué, 
.luges, Samuel, Bois, Chroniques, ftlzrû , Néhémie, Pro- 
pliètes, l’saumes, Lamentations, Job, Proverbes, Ecclc- 
siasle, Cantique, Buth, Estlier, Daniel. A chacune de ces 
sectionB correspondent des analyses explicatives. Abstraction 
faite de ce détail des dispositions, qu’il serait trop long de 
discuter, remercions M. Karppe du service rendu a la jeu- 
nesse, et, biep que sçn livre s’adresse aux petits, les grands 
aussi en tireront profit. 


M. Schwab. 
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LçolfAaroc inconnu, par^M. Auguste Mouliéras, professeiNr à la 
chaire de langue et de littérature arabes à Oran. — Première 
partie : Exploration du Rif (Maroc septentrional). Paris, Librairie 
coloniale et africaine, 1895 . 

Ce n'eU pas chose facile qu une exploration au Maroc. 
U faut pour réussir, ou tout au moins pour tenter une entre* 
prise de ce genre avec quelque chance de succès , avoir «une 
profonde connaissance des langues arabe et berbère, ainsi 
que de la religion de l’Islam, conditions très difficiles à 
réunir pour un Européen. M. Mouliéras, né en Algérie, 
était mieux que tout autre préparé pour une mission sem- 
blable. Ses fonctions actuelles qu’il cumulait, il y a peu de 
temps encore, avec celles de professeur au lycée, et d’autres 
raisons, ne' lui ont pas permis de quitter Oran, mais il a 
trouvé , sans se déranger, le moyen de nous laire connaître 
minutieusement le Maroc. Très familiarisé avec les idiomes , 
(jui y sont en usage, il a pu facilement entrer en relations 
avec des Marocains qui viennent cliaque année dans la pro- 
vince d’Oran pour chercher du travail. H les a interrogés sur 
leur pays en notant soigneusement les renseignements qu’ils 
lui donnaient. Mais cette manière de procéder, déjà fort 
ihgrate par elle-mèiite, aurait été très longue, si une circon- 
stance heureuse ne lui avait fait rencontrer un derviche , qui 
a ]>assé la plus grande partie de sa >ie à parcourir le Maroc 
et tjui continue actuellement ses voyages. C’est ainsi qu’il a 
pu se procurer des indications précieuses sur ce pays encore 
peu exploré. Le premier volume qui vient de paraître*, et qui 
sera suivi de cpiatre autres, est uniquement consacré à la 
contrée qu’on appelle le Rif et qui horde la Méditerranée. 

La méthode employée par M. Mouliéras ne peut manquer 
de soulever des objections; on se demandera s’il est pos- 
sible d’avoir par ce moyen des renseignements exacts sur 
une région que l’on ne connaît pas, que l’on n’a jamais 
visitée. En effet des erreurs doivent fatalement se produire 
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dans les communications verbales, car le derviche voya- 
geur f^uno grande horreur de l’écriUire; ii ne s’eu sert l|ije 
pour confectionner des amulettes qvi’ii vend à ses core- 
ligionnaires pour les préserver de diiTérents maux. Mais en 
serait-il autrement si celui-ci a\ait mis par (^crit sa relation 
de voyage et que M. Mouliéras l’eiit traduite? Aiisurénient 
non. M. Mouliéras aurait eu à sa disposition un manuscrit 
qui lui aurait consid(M*al)lemenl facilité sa inelir, mais qui 
n’aiir.til pas exclu toute inexaciilude. En procédant comme 
il .‘'’est trouvé dans la nécessité de le faire, il a dû recueillir 
en arabe on en bor])ère les indications qui lui étaient four- 
nies, traduire ensuite ses notes et les coordonner pour en 
former un tout j>réseiitable à des b'cteurs français, ce qui 
n’est pas une mince l)esogne. M. Mouliéras, qui avait d’ail- 
leurs prévu l’objection, ne s’en est [)ns tenu aux seules infor- 
mations du derviclu'. (Jr n’est (|n’aj>rès les avoir conlrol(*(‘s , 
en (jiiestioimaiit des Marocains d(‘ diverses tribus, et aj>rès 
avoii* constaté (ju’elJes concordaient avec* leurs n*ponses, 
(ju’il s’est d(‘('idé à faire [larailre son livre. Les (‘xplications 
(pi’il donne ju uveni juscpi’a ini c(‘rlain point r.issurer ceux 
(jui poun*aienl avoir des craintes à cet ('gard. 

(à‘lie (piestion réglée, entrons avec lui, a la suite du dt'i*- 
viebe et en snivaivl son itinéraire, dans le Rif marocain. Nouf 
• v ])ejî('trons par l»r tribu de l’at Voulb , la plus niérldioiiale 
du Rif occidental; nous nunonlons ensuHe vers la tribu de 
M tbioua, sur b' littoral tpie nous suivons f*n faisant des (‘X- 
cursions à. droite cluv. b's tribus du sud est , et nous arrivons 
aii'sl à celles de Tiafa et des Béni Znasen, limitiojrbes de la 
province d’Oran. \près avoir donne rétyinülogi(‘ arabe on 
berbère du nom de chacune de ces tribus, l’auteur nmis fait 
connaître le nombre des liahifants, leurs occupalion.s, leurs 
mœurs, b‘s |)roductioiis du pavs. Chemin faisant, une aven- 
ture surviuiiie au dervicln* et racontée avec* beaucoiqi d’en- 
ti’ain vient ronijirc la monotonie qui résulterait d’une des- 
cription pur'‘m('rit géograplinpie , où les mêmes tc'rmcs se 
répètent Ibrccunenl , et nous fait mieux comprendre l'instinct 
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des populations. Deux cartes placées à la fin du volume, l’une 
pour le Rif oriental , Vautre pour le Rif occidental , permet- 
tent de se rendre compte de la position respective des trihus 
et de leur importance territoriale. 

J’allais oublier de donner le nom de l’explorateur musulman 
que M. Mouliëras a su gagner à ses études. 11 se nomme 
Mohannned ben El Tayyeb. Après avoir passé vingt-deux 
ans au Maroc , il continue , comme je l’ai dit plus haut , son 
exploration. Nous pouvons donc attendre de lui , s’il ne lui 
survient aucun accident, de nouvelles et curieuses révéla- 
tions sur cette contrée. 

Cet ouvrage est précédé de considérations sur les peuples 
arabe et berbère, il ne s’adresse pas seulement aux linguistes, 
aux ethnographes et aux géographes; il a en outre pour la 
France, en rhison de la proximité du Maroc de notre grande 
colonie africaine, un intérêt capital, que l’auteur n’a pas 
perdu de vue. En le publiant , M. Mouliéras a voulu se rendre 
utile à la fois à la science et à la patrie. 11 mérite des félici- 
tations pour la ténacité qu’il a montrée dans une tàclie aussi 
ardue , et les résultats qu’il a obtenus lui ont déjà valu des 
éloges de ses compatriotes dans la presse locale. 


,1. Përiujghon. 
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CONGRÈS INTERNATIONAL DES ORIENTALISTES, 

ONZIÈME SESSION. - PAHIS, 5-12 SEPTEM^IIE 1807. 


[jO onzième Congrès des orientalistes, qui doit avoir lieu 
à Paris, au mois de seplembre peut compter dès à pré- 

sent sur l’adliésion et le concours actif de la Société asiatique. 
A CiC'jilre, la rédaction du Journal s’empresse de reproduire 
la circulaire que le Comité d’organisation vient d’adresser au 
monde savant : 

Monsielh , 

liOS orientalistes réunis ii (îenév(', .su mois d(*, 
septembre ont déridé, A runanimité, (|ue le 

prorliain Congrès se limidrait à Paris dans le cou- 
rant *de 1 anné(‘ i 897. 

Lf‘s orienlalislcs français se sont concertés afin do 
»rix(‘r la date, de conslifuer les difi'énMitcs s(*ctions (d 
de tracer provisoii ennmt 1<‘ laltleau (J(*s travaux aux- 
(|uels ils se jiroposent de se livrer avec le. concours 
de Irurs’oüllègues d(\s difiénmts pays de rEurojir, 
de i’Améri(jue et de l’Orient, afin de soutenir 1 essor 
pris depuis plus de vingt ans par l’élude des Jan- 
gu(‘s, de l’histoire (Jt d<‘ l’archéologie oricntali‘s. 

Nos collègues ont été d’a\is de fixer la durée du 
Congrès du 0 au 1 2 s(‘pl(‘mhnî 1897, cl vous Iron- 
verez, Monsieur, dans le lahicau ci joint, la lisU^ d(’s 
sections dans lesqindlcs ils verront s’iïiscrjre avec le 
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plus vif plaisir tous les savants qui voudront bien s( 
rendre à 1 appel qui leur sera adressé. 

Veuillez agréer, Monsieur, les expressions de ma 
considération la plus distinguée. 

Le Président, 

Charles Schkfeb. 

Paris, mai 1896. 

Un avis publié ultérieurement fera connaitre les facilités 
qui seront accordées aux orientalisti s par 1(‘S administrations 
des chemins de fer et remploi des journées pendant leur s(* 
jour à Paris. 

VI. Ernest liCroux, *>.8 rue Bonaparte, a été désigné poiu 
être le trésorier et l’éditeur du Congres. 

11 a été décidé que la cotisation serait fixée à 20 francs, 

PltOTECTEUt DU CONGRÈS : 

VI. LE PHÉSIDEVT DE LA RÉPUBLJQLE. 

covniissK» PEini vm:\te. 

Pré'^idenl. 

\I. Cliarlt's Sfjii-a ra, iiKMjihic de riiislihit , admluisti aiiMir 
de rE( oie des iani;ues oii<*ntales vivantes, me de 
Lille, i, 

1 ’ii (’ presidt ni. 

M. Bviuuru i)i: VthYXViU), lueuihie di* riustitut, presid(‘iil 
de la So( li‘lé asiatl(pH‘, pinlesseui lu (a)lle^<‘ de 
France , houlevai (1 Magenta, 18. 

Sert était CS. 

M. MvsefiU), ineinlned(‘ rinslllut, piotesseur au (a>llege 
de France, avenue de Et thscrvatoii e , 



NOUVELLES ET MÉLANGES. .565 

M. Henri CoRDiKn, vice-présideui de la Commission ceii- 
I raie de la Société de g-éogra|diie , professeur à l’Ergle 
des langues orientales vivantes, place Vintimiile, 3. 

Membres. 

MM. E. Aymomkr, dlreelour de TEcole coloniiije ,, rue du* 
(îénéral-Fo^, /| 6 . 

. Km. GiiiMirr, direrlenr du musée Gui?ri<‘l , place <ri(*na. 
Jules OiMMuer, de l’Institut, professeur au (.ollège de 
Kraiiee, nu dt' Sfax, a. 

G. S(.HLi MUKHOKH , de riiislitut , aveuue d’ \iilnv, '>, 7 . 
Km. Sknau’J, d(‘ l’institul , rue Eraïu'ois l'‘, 18 . 

Manpiis DR V'or.üÉ, de riiistliiit, rue Kalx'rt, 

COMMISSION GÉNÉRVLE IVORC. VMS VTION. 

PREMIKRK SECTION. 

\A^G{ i:S KT AUCllÉOJ.OOIK DKS PAYS ABYKNS. 
a. fAUUfues i’I arrhi’ohijiv de I Inde 

MM. lUaiu, liiu'.M., .SbNAiu, ViNsoN ; scnrldu , M. SsUiùn Llm. 
1). Iran : 

MM.tivKiriKui:, J)iRi lafoy. Drouin ,P)Locm^i -, srcu^t aire ,M. Muhi.ti . 
r. fAiniiuslKjne 

MM. *i')KL\L. V. JIlmu , Paul Duvlk, l'àl. SeKcui; secrétaire, 
M. t.ouis Divau. 

j)i:ii\iÈ\n: section. 

LANOi i.s Fl \i\(:in-:oFO<.iF ni i/ja 1 ufmi; omia 1 . 
a. (dtfih ef Jitjaai 

MM. CORim-.K*, j)l.\FHfA, fJtJlMf.I, J)l, U(LS\V, l'àl. Sfi/lif; serré 

laiic , M. iàl. Cm WAXM s. 

1). îfvlo-i'.hrae , Malaisie et Polynésie 
%JM. A^mumfiî, Ro\li, CoHDira, Mmuoa sert étau c, M. t*. I.f» 

I lvrf-IVmaijs. 
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TROISIÈME SECTION. 

LANGUES ET XrCH^OLOGIE MUSüLMAN'feS. 

MM.' Barbier de Mkynard, Dbrenboürg, Hoodas, Schefer; se- 
crétaire» M. Casanova, 

QUATRIÈME SECTION. 

LANGUES ET ARCHÉOLOGIE SEMITIQUES, 

a, Araméen» hébreu, phénicien, éthiopien : 

MM. Ph. Berger, Rubens Duval, marquis de Vogué; sccréudrc, 
M. Tabbé Chabot. 

b. Assyrie: 

MM. Hkuzev, J. Oppert, l’abbé Quentin, Tiiüreaü-Dangin ; secré- 
taire, le R. P. ScuEiL. 

CINQUIÈME SECTION. 

EGYPTE ET LANGUES AFRK'.AINES. 

MM. Guieysse, le général IIanoteau, liEFÉnuRE, Maspero, Pierret; 
secrétaires, MM. René lUssKT et Morkï. 

SIXIÈME SECTION. 

ORIENT, GRÈGE. RELATIONS DE L'HELLENISME AVEC L’ORIENT. 

^ RYZANGE. 

MM. Bikéi .AS, E. LKGBiND , C. Sciii.üMBERGER ; secrétaires , MM. Jcdn 
PsiciiAiu et Tliéodore Reinach. 

SEPTIÈME SECTION. 

ETHNOGRAPHIE, FOLK-l.ORE DE LORIENT. 

MM. le })rinre Roland Hoivaparte, le doeleur E.-T. ILwir, Girard 
DE R J ALLE ; secrétaire, M. F, Grenakd. 


Le gerant : 

Rubens Duvae. 
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